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Un  soir  <lc  l'Iiircr  t'.Xi'i.  n  l'issue  d'une  r/cs  Icrons  i/iainjurales  par  Icstjncllcs 
fourrais,  à  l'Ecole  <ln  Lourre.  une  suite  de  conférences  sur  la  peinture 
Jranraise  au  di.r-lniitième  siècle,  Je  nie  ris  aborder  par  un  jeune  homme  d'une 
rare  distinction  de  regard  et  d'allure.  Déjà,  durant  (pie  je  parlais,  j'avais 
renianpié  maintes  fois  cet  auditeur  dont  la  ma/iière  d'écouter  différait  fort  de 
celle  de  ses  voisins.  .\on  qu'il  ne  semblât  se  plaire,  comme  eux,  à  noter  sur 
ses  tablettes,  les  dates  et  les /'ails  d'où  sur//issaient  les  évocations  du  radieux 
passé  d'art.  Tout  au  contraire,  sa  constance  de  zélateur  de  ces  cours  allait 
jusqu'aux  limites  les  plus  ^flatteuses  de  fatlenlion.  Mais  ce  n'était  pas  un 
écouteur  passif,  suivant  d'une  oreille  molle  les  propos  du  conférencier  :  celui- 
là  les  devançait  et  je  sentais  que  la  suite  du  discours,  il  la  devinait  et  l'atten- 
dait avec  assurance.  Au  milieu  donc  d'un  public,  épris  'le  l'art  à  la  mode  et  de 
son  histoire,  mais  qui  n'en  possédait  que  des  lueurs  confuses,  j'allais  compter 
un  esprit  déjà  pourvu  île  la  connaissance  du  sujet  et  duquel  l'érudition 
contrôlerait  mes  dires  :  personnage  non  moins  salutaire  ipi'imprévu.  puist/ue 
je  lui  devrais  de  veiller  (hublement  à  l'exactitude  <le  ma  parole.  .la,s\s^/ 
n'étai.^-je  pas  médiocrement  intrigué,  lorsque  le  jeune  mystérieu.r  vint  à  moi. 

«  }fonsieur,  mon  père  possède  quelques  Perronneau,  quatre,  (pii  vous 
intéresseraient  peut-être.  S'il  vous  était  agréable  de  les  voir,  nous  sommes 

voisins,  et  même  porte  à  porte mo/i  père  serait  heureu.r  de  vous  les  J'aire 

connaître.  » 

Je  remerciai,  tout  à  la  surjirise  joyeuse,  et  iw  me  pardonnai  pas  d'avoir 
pu  rester  mitoyen  de  quatre  l'erronneau,  sans  qu'au  travers  la  niuraille  le 
arur  ne  m'ait  fiotlu  parfois  d'une  indéfinissable  émotion.  I.npidrs  chniiahanl. 
les  pierres  criaient,  el  mes  (treilles  d'art  étaient  restées  cluses,  h'bumeur 
contre  moi-même,  je  cnurus  à  l'invite,  dès  le  lendemain,  il'clait  l'heure  indis- 
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crèle  et  lualinale  que  les  curieux  de  pcinlurc  oui  accoutumé  de  choisir  pour 
déguster  les  beaux  ouvrages  :  yens  à  manies  qui  se  persuadent  ne  posséder  la 
finesse  de  l'œil  et  sa  claire  vue  qu  avant  le  déjeûner  de  midi  ;  tout  ainsi  que 
les  juges  de  nos  Parlements  d'autrefois,  qui  ne  décidaient  du  sort  des  pré- 
venus qu'aux  audiences  du  matin,  crainte  de  voir  altérer  par  les  fumets  de 
la  table,  leur  limpide  entente  des  causes  et  leur  sereine  équité. 

Je  ins,  malgré  cette  heure  sans  gêne,  des  mains  se  tendre  avec  la  plus 
courtoise  accueillance,  et  MM.  Ratouis  de  Linmy  s'empresser  à  me  conduire  au 
régal  ])romis  :  un  portrait  d'homme  de  maîtrise  souveraine,  et  trois  de 
femmes.  Mon  admiration  n'en  était  qu'au  premier  feu,  lorsqu'un  mot  de  ces 
messieurs  lui  vint  jeter  une  huile  qui  l' allait  rendre  Inextinguible. 

c(  Ce  sont  les  portraits  de  Desfriches,  l' amateur-dessinateur  Orléanais,  de 
sa  femme,  de  sa  Jille  et  de  sa  mère,  n 

Desfriches  par  Perronneau  !  Desfriches,  quel  nom  magique  pour  qui  sait  la 
vieille  France  et  la  vie  de  ses  provinces  à  l'heure  où  les  arts,  les  belles-lettres 
et  les  cabinets  de  curieux  y  faisaient  animation  locale.  Et  nul  autre,  peut-être, 
n'est  mieux  synonyme  d'homme  du  terroir  de  nos  anciennes  capitales  de 
provinces,  car  aucun  ne  représente,  avec  plus  compllic  unité,  les  trois  vertus 
foncières  de  celte  classe  :  l'attache  de  canir  aux  choses  et  traditions  du 
sol,  la  culture  des  dons  de  l'esprit  dans  le  tour  du  génie  propre  de  chaque 
province,  et  l'éveil  vers  Paris,  non  pas  éveil  servile  pour  l'imiter  gauche- 
ment, mais  Jlair  avisé  qui  n'en  voulait  tenir  qu'' un  principe  d'émulation  pour 
l'activité  locale. 

Ce  Desfriches  ne  Jaisait  pas  centre  seulement  parmi  ses  compatriotes,  il 
avait  voulu  devenir  l'hôte  habituel  des  artistes  parisiens....  en  vacances,  et 
lorsque,  l'été,  la  rivière  de  Seine  n'apportait  plus  qu'une  brise  douteuse  aux 
ateliers  d'artistes  du  Louvre,  sa  maison  des  champs  de  la  Cartaudière  ne 
désemplissait  d'invités.  Si  bien  qu'à  ce  rôle  d'hébergeur  de  l'Ecole  Française, 
son  prestige  de  trait-d'union  entre  la  province  et  Paris  n'avait  guère  d'égal. 

J'étais  devant  cette  figure,  évocatrice  de  tout  un  passé  fourmillant  et 
charmeur,  et  m'y  délectais  comme  à  la  plus  savoureuse  apparition.  Mais 
MM.  Ratouis  de  Limay,  des  maîtres  non  pareils  dans  la  science  des.... 
gradations,  me  réservaient  le  trait  final. 

—  «  ^'ous  sommes  descendants  de  Desfriches,  et  mon  fils  Paul  se  propose 
d'éditer  sous  peu  les  lettres  d'artistes  et  d'amateurs  reçues  par  le  célèbre 
Orléanais.  Nos  papiers  de  famille  en  abondent.  » 

Cette  fois,  c'en  était  trop,  et  l'auditeur  de  l'Ecole  du  Louvre,  à  l'attention  si 
nette  et  précédante,  se  trouvait  expliqué.  J'étais  là  chez  des  gens....  du  dix- 
huilième  siècle,  puisque  leurs  j)ortefeuilles  contenaient  l'une  de  ses  correspon- 
dances les  plus   captivantes,    et,  qu'à  vouloir  la  publier,  M.   Paul  Ratouis 
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de  Limay  n'arail pu  niniiis  faire  iiucliulicr,  Jiisi/it'iiii  t/éhiif  Ir  inon'Ir  et  le 
cadre  de  l'époque.  Perronnean  reiuiil  de  nous  Inuisnielln',  en  ee  pdslel,  l'nir 
de  tclc  de  Des/riches,  mais  eoiuhien  son  porlrail  inornL  éeluiré  par  ces 
multiples  correspondants,  allai!  être  plus  enniplel  >jue  le  jiliysiipie  !  Il  nu' 
sourint  aussitôt  ipic  Uohert  Duntesnil  arail  iln  eannaitre  et  Jhiiiller  partie  de 
cette  mine  ]>our  son  llisloiic  des  [)liis  n'-lchics  aiiialciiis  l'iancjais.  de  (pi  en 
effet.  Mais,  (ju'est  un  êtrant/er  i/ui  rient  choisir,  éhu/uei-  <ui  même  écarter  à 
sa  c/uise,  dans  un  ehartrier  de  famille,  (pi  est-il  auprès  d'un  propre  petit-fils 
pour  hujuel  le  premier  deroir  d'éditeur  derient  un  inté(p'al  respeet  des  doeu- 
menls  domesti(jaes  ^  Tout  au  plus  si  les  emjirunts  Jragmentaires  de  Dumes/iil 
avaient  amorcé  l'intérêt  d'un  f/roupe  de  curieux  délicats.  Ç'allail  donc  être 
pour  tous,  ceux-l()  compris,  une  belle  et  pleine  surprise  de  lecture. 

l'A  je  sentis,  dès  les  premières  paroles  du  Jeune  homme.  (jU(\  renon(;ant  au 
pririlège  de  son  inje  (jui  l'eut  e.ccusé  de  (juehpies  lacunes  d'érudition,  il  s'était 
avisé  de  toutes  les  sources  histori(pies,  avec  le  scrupule  dan  vieux  routier. 
Quel  plaisir  à  lui,  par  un  facile  effort  d'atavisme,  de  reprendre  contact  mystc'- 
rieu.c  avec  les  currespomlants  de  son  (ïieul  et  d'apprendre  h-tirs  dates,  leurs 
œuvres  ou  leur  emploi  d'existence  !  La  galerie  en  était  variée  //  souhait. 

C'était  l'évcijue  du  Mans.  .17"  de  Grimaldi,  des  princes  de  Monaco,  (jue  le 
souvenir  de  M^'  d'Acqiiin.  de  Séez,  fils  du  médecin  de  Louis  XIV,  le  célèbre 
amateur  de  dessins  de  maîtres,  incita  sans  doute  au  goût  des  collections.  Sur 
le  siège  de  Saint-.hilicn.  il  allait  joindre,  ('i  l'élo(pience  Jleurie  et  vivante  (pii 
fut  la  sienne,  l'active  délicatesse  d'un  connaisseur.  Enthousiaste  des  dessins  de 
Desfriches,  jusqu'èi  les  faire  voisiner,  en  son  estime  et  ses  portefeuilles,  avec 
ceux  de  Callot,  La  Belle,  Sébastien  Le  Clerc  et  Coch'in. 

C'était  le  due  de  Hohan-Chabot  (hmt  les  goûts  (fart  s'avisèrent,  un  jour,  de 
la  plus  riante  initiative.  Témoin  de  la  poussée  croissante  des  gens  de  (pialité 
vers  f aimable  pratiipie  du  dessin,  il  avait  senti  guofjrir  à  leurs  efforts, 
jusque-l()  dispersés  et  mus  souvent  par  des  maîtres  doccasion,  le  bienfait 
(fun  centre  .<i'attirerait  toutes  les  reconnaissances.  Rien  n'y  mampierait  :  les 
agréments  de  l'émulation,  la  bonne  compagnie,  le  gain  suj)érieur  (fun  ensei- 
gnement collectif.  Et  voici  (lu'une  Académie  pour  les  gens  du  bel  air  germait 
en  la  pensée  de  M.  de  Chabot.  Il  s'y  complut  (  fautant  mieu.c  (pie  sa  femme. 
Louise  de  LarocheJ'oucauld,  fille  du  due  d'Env'ille,  dessinatrice  elle-mc/ne,  y 
voyait,  outre  le  plaisir  jiersonnel  (pf  en  retireraient  ses  attraits  d'artiste,  le 
l>lus  brillant  parti  mondain  (pi  une  grande  dame  pût  rêver.  Ce  serait,  en  art, 
le  rival  du  salon  de  M""'  (leoffrin.  et  les  dessins  d'esprit  remplaceraient  les 
fusées  et  finesses  des  rimeurs  et  conteurs  de  la  célèbre  lù/érie  littéraire.  Et 
puis,  (pielle  imitation  plus  fidèle  de  la  Cour,  on  les  princes  et  les  princesses, 
sous  la  (lirection  des  SYlcestre.   maîtres   ()  dessiner  des  Enfants  de  Erance. 
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s'étudlaienl  aux  plus  délicats  essais  de  croquis,  de  pastels,  voire  de  peinture  ! 
M""  de  Chabot  ne  balança  pas  longtemps  ;  et  de  décider  que  son  propre  hôtel 
abriterait  cette  Acadénnc  naissante.  Ce  fut  affaire  et  capitale,  au  duc,  de 
s  assurer  de  professeurs  dont  le  mérite  devait  être,  à  part  égale,  de  bonne 
science  technique  et  de  façons  policées,  comme  il  convenait  en  une  telle  société. 

De  quelle  mine  l'Académie  royale  de  peinture  regarda-t-elle  cette... 
concurrente  de  fine  race  ?  Avec  les  yeux  les  plus  doux,  car  trop  avisée, 
pour  ne  pas  sentir  que  tout  dessinateur  mondain  est  un  futur  protecteur  et 
chaland  des  artistes  de  profession  !  Si  bien  qu'habile  et  reconnaissante,  elle 
n'hésitait  pas  à  recevoir  M.  de  Chabot  au  nombre  de  ses  amateurs  honoraires . 

De  quel  piquant  serait  la  découverte  d'un  historique  de  cette  école  de  l'hôtel 
de  Larochefoucauld  !  Or,  ne  doutons  pas  qu'il  existe,  et  M.  Paul  Ratouis  de 
Limay  se  doit  de  nous  en  faire  la  surprise.  Le  siècle  avait  l' humeur  trop 
écrivante  pour  traiter  par  le  silence  cette  institution  si  bien  sienne. 

Quel  juste  sens  de  la  réalité  montraient  là  le  duc  et  la  duchesse  de  Chabot  ! 
C'est  de  toutes  parts  qu'abondaient,  en  effet,  des  talents  mondains  qui,  tout  au 
long  du  siècle,  se  succédèrent. 

Et  pourquoi  nous  défendre  d'évoquer  ici  leurs  groupes  coquets  ?  Ne  s'impo- 
sent-ils pas,  au  contraire,  comme  le  spectacle  le  plus  d' à-propos  que  puisse 
susciter  le  nom  de  Desfriches  ? 


Dès  les  primes  années  de  Louis  XV,  c'est  par  un  débutant  d'éclat  que 
s'inaugure  la  suite  des  artistes-amateurs  :  le  comte  de  Caylus.  Fils  de  la 
brillante  nièce  de  M'"'  de  Maintenon,  si  fièrement  peinte  par  Rigaud,  et  de  nos 
Jours,  par  un  jmrtraitistc  non  moins  magistral,  le  comte  d'Haussonville,  en 
ses  études  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  sur  la  duchesse  de  Bourgogne, 
Charles  de  Thubières,  comte  de  Caylus,  mousquetaire  à  treize  ans,  Jaisait  ses 
premières  armes  à  Malplaquet .  Amoureux  de  batailles  et  de  dangers,  la  paix 
de  Rastadt  le  surprit  et  le  désespérait.  Où  porter  désormais  son  besoin  de  vie 
dévorante  ?  Il  n'aperçut  que  les  voyages  pour  y  remédier  d'abord.  Le  voici 
donc,  à  la  suite  de  M.  de  Bonac,  notre  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane, 
visitant  Constantinople  et  les  Echelles  du  Levant.  Sur  les  ruines  d'Ephèse,  ses 
yeux  se  dessillaient  soudain  et  s'ouvraient  à  la  vision  de  l'art.  Si  bien  que, 
dès  le  retour,  il  eut  hâte  de  connaître  l'art  moderne,  et  prenait  pour  premiers 
itinéraires,  la  Hollande  et  la  Grande-Bretagne.  Chemin  faisant,  projet  lui 
vint  de  s'adonner  désoi'mais  au  culte  actif  du  beau,  d'en  faire  le  sujet  de  son 
étude  constante.  Qu'allaient  être  ses  premiers  pas  dans  cette  carrière 
nouvelle  qu'il  troquait  si  délibérément  contre  celle  des  armes  ?  Une  tentative 
de  singulière  hardiesse.  Admis  àfré<iuenter  chez  le  financier  Pierre  Crozat  — 
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l'illuslre  colli'clio/iiu'ur  ilmil  le  cdhincl  de  (jinilrc  ifiils  Inhlcmu:  ci  de  dix-huit 
nulle  dessins  de  iixiilres  n'avail  aloi's  /ml  é(/al  e/i  lùirojir  —  (Jiyliis  y  eon/ir- 
indil  l'urdeur  de  son  :èle,  et,  tout  à  l'êldouisseme/it  du  lieu,  s'urisait  d'en 
rouloir  (jniver  les  j)lus  eêlèhres  ercx/uis.  Il  arail,  à  l'école  de  Watleau,  pris 
des  ru'linicnts  de  ilessi/i.  mire  de  peinture,  mais  <iu  était-ce  pour  oser  la 
Iraduejinn  de  feuillets  supérieurs  et  tenter  des  Jdc-sirniles  (/ui  iw  fussent  pas 
indignes  des  oru/inau.r  !  C'est  à  l' eau-forte  (pw  son  franc  cmiraf/e  eut  recours  : 
ce  procédé  de  prinu'saut  ipii,  n'étant  t/ue  du  d('ssin  sur  cuivre,  peut  à  toute 
rigueur  se  passer  de  longue  e.cpérience  et  sendde  tout  fait  pour  mettre  en 
e.cercice  et  reli<f  les  <lons  de  l'esprit  et  du  goût.  lit.  de  la  nu'me  furia  Joyeuse 
dont  il  s'élançait  à  Malphupiel .  l'ancien  p'n/t'  île  la  Maison  du  roi  se  jetait  aux 
(curres  de  la  pointe.  Januiis  niicu.c  (pie  sous  ses  doigts  peut-être,  l'eau-forle 
n'aura  paru  cliosc  liicn  française  -  un  art  dont  d'autres  <pie  nous  découvrirent 
la  praliipic.  mais  tpic  certaines  de  nos  (pialités  natives  devaient  rendre  surtout 
nédrc.  lUi  jour  où  C.aylus  s'en  mêla,  son  Jlair  l'avertit  du  devoir  de  traiter  à 
la  française  ce  mode  de  gravure,  de  t'y  traiter  de  plus  en  plus.  Ijlierté  de 
l'outil.  Concision  du  Irait,  jiét'diani  de  la  pointe,  prestesse  de  facture  :  autant 
lie  vertus  foncières  du  genre  ipie  le  jeune  homme  se  fit  tâche  d'e.cercer.  Outre, 
ipi'avenlureu.c  comme  il  l'était,  les  surprises  de  la  morsure  d'acide  avec  ses 
hon/ieurs  ou  ses  malvenues.  .'<' ajoutaient  en  surcroit  d'intérêt.  Mais  un  double 
scrupule  le  travaillait  aussitéd  :  tiriduire  les  maîtres  et  les  refléter  comme  un 
miroir  fidèle,  et  nonolistant  n'al)di<pier  rien  de  son  propre  sens  d'artiste.  CayUis 
résolut  le  prol)lème.  au  mieu.c  des  maîtres  et  de  lui-même,  ai/isi  <pi'il  est 
h)isil>le  d'en  juger  par  les  deu.c  cent  vingl-cing  J'ac-sifitiles  ipie  possèile  la 
Chalcographie  du  Louvre. 

Au  temps  où  Cayliis.  dont  Clément  de  His.  le  baron  Roger  Portails  et  les 
Concourt  ont  si  liicn  ptirlé,  s'e.cerçait  sous  l'ie'il  de  Walteaii.  le  commun  ami 
lie  l'un  et  de  l'autre,  .leaii  de  .luUienne.  riche  manufacturier  des  draps  écartâtes 
des  Cotielins,  n'avait  garde  de  négliger  si  bonne  occasion  de  recourir  pareille- 
ment au  souverain  peintre  galant .  Et  le  profit,  non  moins  durable  (pi  immédiat, 
fut  un  faire  de  croipiiste  riant  ijiii  bientôt  inclinait  à  des  tentatives  d'aijua- 
j'orliste.  Lcipiel  talent  fallait  servir  et  l'inspirer  en  un  pnget  de  vaste  courage 
ipii  devait  assurer  son  nom  d'une  survie  la  plus  légitime.  De  sa  fréipience  chez 
Wiitteau.  du  culte  d'amitié  tju'il  lui  vouait,  du  chagrin  de  l'avoir  vu  mourir 
entre  ses  liras  —  pauvre  phtisique  à  la  /leur  de  la  vie  —  .lullienne  avait  conçu 
le  dessein  d'élever  au  maître  un  nioiiiimenl .  comme  nul  artiste  d'aucune  école 
n'en  aurait  connu  jusqu'alors  :  piddier  un  recueil  île  toute  la  production  du 
peintre,  cl  par  ainsi  l'assurer  d'atteindre  l'avenir  lointain.  Marc-Antoine 
liai/iiundi  pour  liaphael.  Bidsivcrl  et  l'aiil  l'on  tins  pour  llubens  .s'étaient 
donnés  pareille  vaste  lêiclie  et  généreuse  :  trop  vaste  pour  eu.c,  car  les  ejforls 


de  ces  hiirins,  si  Jolis  cl  si  Jcronds  J'ussciU-ils,  ne  purcnl  sufjirc  <)  lu  Iraduelion 
des  nombreux  chej's-d\euvrc  de  ces  deux  illuslres  :  gé/iéreuse  nssurémeiil  par 
la  ferme  ardeur  qui  les  soulciiail,  mais  non  pas  par  ce  même  don  total  de  soi 
qu'y  porta  Jullienne,  car,  outre  les  années  qu'il  y  devait  consumer,  ce  fut  à 
ses  risques  et  de  ses  deniers  que  commença  la  puissante  publication  et,  faute 
de  souscripteurs  assez  en  nombre,  tout  le  poids  retomba  bientôt  sur  son 
patrimoine  qui  s'en  voyait  obéré  de  près  de  cinq  cent  mille  lirres.  Heureuse 
entame  !  car  n'était-ce  pas  payer  bon  compte  la  certitude  de  traverser  les 
âges,  lié  glorieusement  au  glorieux  mailre  !  Tous  les  graveurs  de  renom 
furent  re(juis,  et,  sous  la  gouverne  de  ce  fiévreux  éditeur,  conseiller  sûr 
puisquexpert  aux  choses  du  dessin,  ce  fut  une  Jloraison  d'estampes  sans 
seconde,  laquelle,  mieux  que  toute  autre  suite  de  cuivres,  fait  du  dix-huitième 
siècle  l'époque  de  la  très-belle  gravure  française.  Et  les  dessins  de  ]]'atteau 
n'étaient  pas  non  plus  pour  échapper  à  la  sollicitude  de  Jullienne  qui  Ju- 
geait ses  sanguines,  les  égales  en  art  de  ses  peintures  les  plus  d'importance. 

Feuilletez,  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  cet 
ensemble  innombrable  qui,  d'ailleurs,  y  voisine  le  recueil  imposant  des 
eaux-fortes  du  comte  de  (Jaylus,  et  vous  prendrez  de  Jullienne  une  haute 
estime  reconnaissante.  Quinze  années  tlurant,  de  1725  à  iJOO,  son  ejfort 
d'inlassable  énergie  tirait  de  sa  tribu  de  graveurs  une  floraison  de  quatre 
cents  cuivres:  moitié  d'après  les  compositions  du  maître,  moitié Jac-similes 
des  dessins. 

Certes,  l'artiste  supérieur  qu'était  Watteau  n'avait  besoin  pour  atteindre  la 
postérité  —  toutes  les  postérités  —  du  secours  de  personne  ;  de  tels  créatews 
s'imposent  au  goùl  général  comme  des  évidences  de  beauté.  N'empêche  que 
l'heure  à  laquelle  ]]'atteau  devait  prendre  possession  sans  retour  du  public 
français,  et  l'intensité  même  de  la  ferveur  qu'il  y  susciterait  fut  avancée, 
décuplée  par  l'initiative  de  Jullienne.  De  quel  effet  n'allait  pas  être,  à  travers 
le  monde,  cette  profusion  d'images,  oit  les  goiits  les  plus  divers  trouveraient 
leur  compte  :  qui  la  beauté  des  fraîches  épreuves  à  fin  tirage,  qui  la  sédui- 
sance  des  sujets,  qui  la  souplesse  de  l'ordonnance,  qui  le  sourire  du  décor  et 
du  costume  !  Autant  d'attraits  vainqueurs,  faits  pour  répandre  de  proche  en 
proche  le  renom  de  WMtteau. 

Le  mérite  de  Jullienne.  âme  et  nerf  de  telle  jnajeslueuse  entreprise,  se 
doublait  encore  de  sa  qualité  de  collectionneur,  car  il  l'était,  et  des  mieux 
pourvus.  Trois  ce/its  tableaux,  des  portefeuilles  d'estampes  et  de  dessins,  un 
rare  ensemble  de  laques  et  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon,  nombre  de 
riches  meubles  de  Boule  enjaisaient  l'un  des  réputés  amateurs  de  Paris.  Or, 
qui  ne  sait  la  tendresse  de  tout  collectionneur  pour  chacune  des  œuvres  de  son 
choix,  et  partant,  sa  vertu  d'éclectisme  envers  toutes  les  formes  et  tous  les 
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idcu/s  (l'iirl.  rt'i'lii  J'nilc  ilr  huldiuc  àjnihililc  cl  ilc  sourii'c  ri/nl.  <(ininic  scrail 
un  père  au  milieu  d'cnfanis  '.'  Il  sriu/>lc  rruiiiilrc.  uvcc  le  pol'lr.  t/uc  /es  c/inses 
n'ayc/tt  des  /armes,  sunl  lariMua'  rcniiii,  el  (jue  /es  œuvres  d'arl  —  ces 
sensilires  —  ne  souffrent  entre  et/es  du  ma/  >/e  ja/ousie.  si/  venai/  à  marrjuer 
(jue/(/ue  préjerenee.  <Jue  fera  .lu//ieniu-  pour  serrir  de  liauute  à  /a  t/rande 
/i/essure  (/'amour-propre  dont  ees  soins  de  /a  (j/oire  de  Walleau  menaeent  sa 
(ja/erie  ?  Ourrir  cette  co//ection  aux  ('■tram/ers  (te  martpie,  auj-  i/ournu-ts  (/es 
proriin\'s  :  (jue//e  compte  (/ans  /es  \ny,\'j:v>  \nl[oicsi\\w6  de  Paris,  de  (iermain 
lirice  e/  </e  (/'Argenvi//e.  au  nom/ire  des  curiosités  (jui  s'imposent  à  tout  ticau 
renant.  Ainsi  fut.  el  c'est  à  faire  tes  /lonneurs  </e  son  e/te:  soi  /jue  Ju//ienne 
jtrenait  occasion,  cliatjuc  fois .  d'en  e.ra/ler  /es  maîtres  et  /es  ourrarjes. 

Si  (j'ozat  ne  dessina  pas,  </écoura(/é  sans  dou/e  i/e  rien  faire  tpii  rai/le,  par 
/e  spcctac/c  des  mervei//es  de  sa  propre  co//ec/ion.  au  moins  vou/u/-i/  <piun 
sien  neveu,  /e  />aron  de  T/iiers.  maniât  /e  i-rayon  el  /a  pointe.  </e  ga/ante  sorte. 
]'u'U  suivi  d'un  j)lein  effet,  car /'on  connait  de  ce  parent.  </e  cet  /n'-ritier  t/u 
cê/è/jre  anuiteur.  u/w  suite  de  (/ravures  d'a])rès  (/es  t/essins  de  liouc/ier,  (ju'i/ 
traita  dans  /a  manière  du  cravon,  ce  procédé  de  fac-simi/e  (jue  Demar/eau 
(/evail  jiousser  ('(perfection.  A  (pu  s'étonnerait  (/ue  /e  /wveu  (/'un  tel  onc/e, 
nourri  dans  /e  cu/te  sujtéricur  des  maitres.  ait  clicdsi  Bouc/icr  pour  l/icme 
de  sa  préférence,  i/faut  rappcter  (jue  /e  jjeinlre  des  Gréices  avait  fort  ému  son 
temps  j)ar  des  dessins  de  tout  attrait.  Outre  /a  vo/onté  (/e  faire  jn'euve  d'une 
é(ja/e  maitrisc  eonune  manieur  de  crayon  ou  /umiiwu.c  /jrosseur  (/e  toi/es, 
c'avait  été  /e  /n'soin  de  salisfaire  éi  /afou/e  (/'admirateurs,  çjraïu/s  el  menus, 
(jui  s'c/i  venaient  assié(jer  sa  jwrte  pour  o/denir  (jue/(jue  ouvrage  de  /ui  :  /es 
u/is  re/jutés  j)ar  /a  vogue  a/jsorhanle  du  nuiilrc  (jui  /es  ajournait  éi  des  dates 
indéfinies,  /es  autres  /rop  ma/  fournis  (/'écus  ])our  oser  pré/endrc  à  des 
jteintures  de  consé(juence,  et  nonotjstant .  tourmentés  (/e  /afringa/e  de  i)Ossé(/er 
(jue/gue  ouvrage  (/u  maître,  fût-ce  un  /amlieau.  l'our  réj)on(/re  à  ces  (/eu.c 
sortes  d'ent/i(nisiastes  sij/atteurs,  i/  /w  /ui  semb/a  (ju'un  e.cjiédicnt:  tes  fournir 
(/e  (/essins  —  non  j)as  (/es  cro<juis  d'ate/ier,  docunwnts  (/e  travai/  ou  vagues 
étu(/es  son^maires,  mais  des  (/essins  forme/s  e/  i)arac/ievés,  faits  pour  eu.c  e/i 
jirojirc  et  (jui.  sous  verre  et  sous  cadre,  /eur  fussent  comme  l'illusion  de 
tab/eau.c.  C'est  (i  cet  ingénieux  parti  que  nous  devons  /es  sanguines  e/  pierres 
noires  surprenantes  (jue  se  d'isputent  éi  jwix  d'or  les  ama/eurs  (/'aujourd'hui  : 
figures  soup/es  et  grasses,  argentines  el  c/ialoyantes  dont  /'ajudliéose  sendde 
Ijicn  avoir  été  la  vente  (îoncourl.  Siti'd  prise  sa  résolution,  liouc/icr  ne  .'i'é/xtr- 
gnait  pas  ('i  ta  /enir  et,  les  crayo/is  mix  doigts,  sura/jo/u/ait  i/cs  suje/s  /es  plus 
varu's.  Tanh'd  des  nymidws,  des  bergères,  des  jMiysannes  :  lant('d  des  femmes 
de  f/ualilé,  des  a//égorics,  des  paysages.  CJuu-une  feuille  formant  comjiosit'ion 
et  toujours  de  l'effet  le  jdus  jiiiiijiant  ;  vraies  J/eurs  de  l'csjirit  de  liouc/ier. 
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Que  le  baron  de  Thiers  se  soit  phi  de  prendre  pareils  dessins  pour  t/ihnes  de 
ses  eaux-forles,  il  n'y  pouvait  trouver  que  la  pleine  joie  de  sa  pointe.  Outre  que 
le  crayon  de  Boucher,  tout  ensemble  large  et  ferme,  cursif  et  plein  d'accent, 
Daraissait  avec  raison  se  prêter  avec  complaisance  au  travail  des  fac  similes. 

Un  autre  aquajortiste,  zélateur  de  ces  dessins  du  maître,  fut  le  chevalier  de 
Valori,  le  plus  mousseux  provençal.  En  compatriote  de  Fragonard  et....  du 
soleil,  sa  production  ne  pommait  manquer  d'éloquente  ardeur.  Bien  qu'il  amincit 
quelque  peu  la  facture  de  Boucher,  c'était  tout  le  jet  de  l'original,  en  sa  sève. 

L'année  llUô,  Bégon,  l'intendant  de  la  marine  à  Dunkerque,  dessinait  des 
figures  destinées  à  la  proue  des  frégates  du  roi  :  projets  pour  les  sculpteurs 
des  galères,  et  dans  lesquels,  à  l'instar  de  Pierre  Puget,  de  La  Rose  et  de 
Bernard  Toro  —  ces  trois  décorateurs  du  Toulon  de  Louis  XIV  —  son 
ingénieux  crayon  cherchait  la  force  dans  la  grâce. 

Baudoin,  officier  aux  Gardes  Françaises,  se  donnant  Charles  Parrocel  pour 
modèle,  notait  les  scènes  militaii'es  que  chaque  jour  il  vivait. 

Des  hauts  magistrats  de  nos  vieux  Parlements,  qui  ne  sait  la  somptuosité 
des  meubles  et  des  hntels,  les  bibliothèques  fameuses,  la  protection  constante 
aux  peintres  et  sculpteurs.  Mais  ce  qu  il  ne  faut  pas  non  plus  ignorer,  c'est  la 
pratique  personnelle  des  arts  que  beaucoup  d'entre  eux  tentèrent.  A  la  vérité, 
la  jnusique  eut  des  fervents  ]ttus  en  nombre  :  n'était-elle  pas  l'art  que  tout 
homme  de  bonne  compagnie  se  devait  de  cultiver  pour  faire  figure  dans  les 
salons  ?  Mais  les  adeptes  du  dessin,  plus  clairsemés,  y  témoignaient  d'un  zèle 
mieux  réel,  car  le  dessin  veut  être  aimé  pour  lui-même,  pour  son  culte  discret 
et  les  joies  silencieuses  de  l'étude. 

Au  Parlement  de  Paris,  le  conseiller  de  Gravelle  n'hésitait  pas  à  faire  œuvre 
de  paysagiste,  du  crayon  le  plus  agissant  et  savoureux,  tantôt  d'après  Boucher, 
tantôt  d'après  des  bas-reliefs  antiques.  A  celui  de  Toulouse,  c'était  le  conseiller 
Foulquier  qui,  sous  l'injîuence  ambiante  des  Rivalz  —  les  robustes  portraitistes 
du  Lauraguais  dont  les  peintures  abondaient  à  l'enlour  —  prenait  plaisir  aux 
profils  d'âpre  netteté  des  gens  de  son  parentage.  Au  Parlement  de  Rouen,  d'As- 
sonvitle,  graveur  de  tjambochades,  de  goût  flamand  ;  à  celui  de  Bordeaux, 
l'abbé  de  Montville,  hardi  croquiste  de  fac-similés  de  dessins  italiens. 

Le  marquis  de  Montmirail  est  l'auteur  de  cuivres  de  paysages,  gravés  d'une 
pointe  la  plus  ferme.  A  qui  l'en  complimentait,  il  avouait,  sincère,  devoir  ses 
meilleures  leçons  aux  Aiidran  lesquels,  toujours  fidèles  à  leur  élève,  venaient 
bien  un  peu  se  pencher  sur  son  épaule  à  chaque  œuvre  nouvelle,  pour  la 
parfaire  en  vigueur.  Sa  modestie  toutefois  n'avait  pas  lieu  de  s'étendre  à  vingt 
paysages,  à  l'eau-forte,  dest/nels  l'exécution  porte  les  marques  d'un  effort 
tout  personnel. 

Le  comte  de  Choiseul,  cousin  du  duc,  avait  un  mérite  de  croquiste  à  la 
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sangui/ic:  dont  nniiiils  /(ic-siiiiilt-s  ilr  hrniurlrmi  itntis  nioiilrcitl  l'excellence. 
Adonné  siifloiil  (lu.r  jiortrdils  de  ses  u/nis  ri  di' ses  e/donrs,  son  crayon  pas- 
liclic  eisUdenient  relui  de  ('.nehin.M.es  mêles  smil  niiles  el  i/rasses,  les  profils 
toujours  rerils  Sdiis  /ninrrur.  Ii's  iiiriius  drhiils  dr  eoslunie  el  liajusleiueid 
Irailés  conuiie  il  ra/irir/il.  suns  nr(/lii/('nrr  ni  non  plus  insisl<uie(\ 

Le  ranile  de  Miirsiin .  frère  rudri  du  roiiilr  d'Ariuui/ndc,  i/rund  rruyrr  de 
France,  a  laissé  de  son  rhàlrau  palriiminial  unr  l'Ui'  de  lelle  /inesse  tpi'elle 
serail  dit/ne  de  roisiner  eeiiainrs  (rurrrs  d'F.lienne  de  la  lirllr.  Uulrr  plusirurs 
sièges  de  rille  gravés  à  l'ecui-Jorle,  roruiue  eût  J'ai!  Israël  Silreslre. 

Quelle  piipninle  rencontre  de  Imurer  un  peintre  niariniste,  M.  de  Innlaifw, 
dont  le  graveur  l-'eradini  traduisait  à  souluiil  îles  ports  de  Hollande  et  toute 
uiw  suili-  de  vues  de  l'ile  Minorque  !  et  de  saluer  un  grarieu.r  iniilateur  de 
Claude  Lorrain.  <lont  les  réniinisee/u'cs  jtaraissenl  visitdes  en  j)lusieurs 
ceuvres  ! 

Au  chevalier  de  (^roisniare.  les  artistes  et  gens  de  lettres  (pi  il  hantait 
reconnaissaient  un  sens  très  vij  de  paysagiste  :  plantation  pittoresque,  douce 
poésie  des  lointains,  diversité  des  sites,  et,  quand  sa  poitile  d'mpia  for  liste  était 
de  belle  humeur  cursive,  une  gaieté  d'aspect  argentine. 

Analogue  instinct  de  nùsc  en  scène  et  pareille  joie  de  J'acture  se  rcmanpient 
à  des  paysages  du  comte  de  Breteuil,  à  des  paysanneries  du  comte  de  Saint- 
Aignan,  tous  deux  doués  d'une  adresse  singulière  des  doigts. 

Un  aquafortiste  d'une  imprévue  maîtrise  fut  Robert  de  Séry  :  talent  tout  de 
grâce  mais  aussi  tout  de  vigueur,  l'oyez  de  ses  ouvrages,  el  dites  si  la  souplesse 
énergique  des  Audraii  ne  semble  pas  l'avoir  hanté.  Nerveux  de  facture,  incisij 
comme  un  graveur  de  nu'tier,  il  prenait  assurance  sur  son  cuivre,  et, 
l'instinrl  aidant,  sa  dose  de  savoir  confirmant,  ses  œuvres  vivaient  de  souffle 
et  d'allure,  fl  n'est  pas  d'exemple  mieux  probant  que  le  portrait  de  Joseph 
^'ilIerm(^  un  srutpirur  mort  ()  Rome  en  1720,  qui  s'était  fait  un  renom  jmr  de 
no/idjirux  cruciji.r  de  marbre,  d'ivoire,  d'une  telle  beauté  d'accent  qu'elle 
atteignait  au  style  supérieur. 

Tout  à  rencontre  sont  les  sanguines  de  .]/.  de  .\yert,  marquis  de  Gambais. 
gouverneur  tlu  Louvre.  Sous  l'influence  de  son  ami  le  comte  de  Caylus,  dont 
l'amour  et  Ir  prosriylis/nr  pour  l'aiiliipiilr  n'admrllairnt  nullr  réplique  de  ses 
familiers,  .1/.  de  .\yert  se  plut  à  dessi/u'r  moelleusr/nent  des  compositions 
insj)irées  des  petits  poètes  chissi(jues.  Pourquoi  ne  pas  oser  dire  «pi'ellrs 
voisinent  celles  de  Bouchardon,  avec  moins  d'arrent,  mais  parjois  avec  une 
grâce  niiru.r  émue  ;■* 

Du  ronitr  lie  l*oinmard  et  du  baron  de  Saint-Julien,  se  voient  pareillement 
des  sanguines  :  des  sujets  de  mœurs  pris  sur  le  vrai  de  t'cvistence.  Le  comte 
de  .Melun  et  .1/.  de  .Montullé,  secrétaire  des  comma/iden)ents  de  la  reine  Marie 
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Lcczinsha,J}rcnl  preuve  en  phisieiirs  cuivres  de  la  plus  scujace  dexlèrilé  :  l  un 
en  des  sites  avec  animaux  d  après  Nicolas  Berghem  et  des  imitations  de 
vignettes  de  Callot,  l'autre  avec  des  ports  de^mer  et  des  pastorales. 

Comment  ne  nonvner  pas  tous  les  Forbin,  de  Provence,  une  race  d'officiers 
de  mer  qui  ne  rêvaient  (jual>ordages,  et  dont  les  répits  entre  deux  campagnes 
allaient,  tantôt  vers  les  sciences,  tantôt  vers  les  arts.  Elle  devait  avoir  son 

épanouissement pacifique  en  la  personne  du  comte  de  Forl)in,  directeur 

des  musées  royaux  sous  la  Restauration,  paysagiste  de  large  mérite,  qui 
fut  l'avant-coureur  de  Granet,  et  tenta  le  premier  de  mettre  une  poésie 
dans  les  tableaux  de  monuments  et  de  ruines  que  Panini,  Servandoni, 
de  Machy,  Nicolle  et  les  autres  traitaient  Jusqu'alors,  comme  simples  motifs 
décoratifs. 

De  la  même  province,  de  la  ville  d'Aix,  célèbre  par  ses  galeries  de  peintures, 
était  le  baron  de  Gaillard-Lonjumeau,  le  plus  expert  des  gentilshommes-artistes 
de  sa  Généralité.  S'aventura-t-il  à  des  ouvrages  de  style,  pris  d'ambition  par  le 
spectacle  des  chefs-d'œuvre  anciens  qui  pullulaient  sous  ses  yeux  ?  C'est  aux 
seuls  portraits  que  sa  production  semble  surtout  avoir  excellé  :  de  vivaces 
figures,  traitées  dans  le  mode  d'un  peintre  italien  du  dix-septième  siècle, 
Celloni,  lequel,  travaillant  tout  au  long  de  la  côte,  de  Cette  à  Gènes,  y  laissait 
des  portraitures,  tout  ensemble  vigoureuses  et  claires. 

Le  chevalier  de  Lioux  de  Savignac,  un  périgourdin,  excellait  en  des 
paysages  à  la  plume  lavés  de  bistre. 

Ce  pendant  qu'aux  pays  étrangers,  deux  peintres  qui  tinrent  à  la  fois  de 
l'amateur  e(  de  l'homme  de  profession,  s'attii'aient  bonne  estime  :  .Y.  D.  de 
la  Pierre,  portraitiste  au  modelé  précis,  travaillait  à  Saint-Pétersbourg ,  de 
1765  à  1775;  Charles  de  la  Traverse,  élève  de  Boucher,  l'un  des  officiers  de  la 
Maison  du  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  de  France,  vint  habiter  Madrid  et 
forma  Luis  Paret  y  Alcazar. 

Jean  de  La  Tombe,  un  parisien  —  malgré  que  son  nom  semblât  lui  défendre 
le  folâtre  —  est  Vauteur  de  dessins  les  plus  réjouissants  sur  la  mode  des 
coiffures  féminines  du  règne  de  Louis  XVL  Témoin  stupéfié  des  hardiesses 
monumentales  (pie  les  élégantes  adoptaient  pour  leurs  cheveux^  tours  savantes 
d'une  hauteur  telle,  que  chaque  femme  sous  pareil  échafaudage  semblait  avoir 
la  tête  au  milieu  du  corps,  et  qu'il  fallait  des  échelles  aux  perruquiers  pour 
accommoder  ces  pièces  montées,  La  Tombe  voulut  traduire,  en  une  suite 
de  scènes,  ces  fintaisies  intposantes.  Faute'  d'avoir  eu  les  honneurs  de  la 
gravure,  il  n'est  à  connaître  ces  piquantes  compositions,  que  de  rares  curieux 
qui  les  rencontrent  parfois  au  hasard  des  ventes.  Ce  sont  de  fines  vignettes, 
d'une  plume  la  mieux  déliée. 

M.  de  Saint-Maurice,  officier  aux  Gardes-Françaises,  osait  deux  estampes 
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triinixirhiiicc.  à  Irun-Jhrlc  vl  htiriii  :  la  Foiliiiic  d'uprt's  ('.nypcl  cl  la  I5;ii(|iic 
enchanU'c  d'ajtrcs  lloiiassc.  ^'rrri'usc/dfliiri'  i/iil  supplée  <)  lu  Inngiw  [iraluiuf. 
pur  uni'  (Ic.rirritr  d'iulcusi'  cjfnrl. 

D'un  aulrc  capiluinc  des  nu'nu's  troupes,  M.  de  licaumont,  ne  peuvent 
voir  dirers  portraits  parmi  lesquels  le  sien  prapre  :  eaux-fortes  à  l'allure 
déiihéréc. 

D'un  ofjieier  au  corps  royal  d'artillerie.  DesJ'ossés,  une  eomposilian  vulga- 
risée par  le  graveur  huclos.  fut  lonr/tenips  populaire  :  Maric-Anloinollc 
annonçant  à  M'""  de  Hellojranle  la  liberté  de  son  mari.  D'une  ordonnance 
habile,  ce  sujet,  ipii  passionna  la  France  en  1777,  n'eut  certes  trouvé 
meilleur  interprète  ehe:  un  artiste  de  pnfcssiou.  l'our  qui  détaille  la  scè/te, 
(ja  admirer  davantage  de  la  souple  mimique  des  personnages  ou  de  l'aisance 
du  modelé  ?  Nul  doute  qu'une  telle  ceuvre  ne  soit  le  fait  d'un  homme  exercé 

dès  longtemps  et  (pii  n'a  voulu  laisser  paraître  (/u  une  un'upie  production 

la  seule  (pw  son  anhiur-projtre  reconnût  viahle. 

(In  s'attend  hien  (pie  le  priiwc  de  Ligne  fasse  ici  bonne  figure.  Pour 
quicoiujue  connaît  ses  Wî-mcnrci  —  nw/tunu'iil  de  l'homnw  le  plus  d'esprit  et 
d'action  —  //  ne  peut  faire  doute  que  ce  relateur  au  style  rapide  et  concis,  ce 
physionomiste  moral  qui  sait  portraire  de  riante  et  ferme  façon,  ait  manié  le 
crayon,  du  même  élan  joyeu.c  <pie  la  plunw.  Héroïque  aventureux,  tout  cane 
à  la  nuiison  d'Autriche  et  toujours  sur  les  chemins  d'Europe,  au  temps  de  ])aix 
ou  lie  guerre,  pour  le  service  de  l'Empire,  (Iharles  de  Ligne  dessinait  en  effet, 
et  d'une  manière  la  plus  pimpante  et  i\>ssentie.  Et  quoi?  les  souvenirs  saillants 
de  ses  voyages,  et  surtout  —  comme  il  convenait  à  seigiwur  d'(uissi  souveraine 
galanterie  —  <les  études  de  j'emmes  d'après  les  races  les  ])lus  étranges  ou 
pures.  Cest  ainsi  qu'à  la  suite  de  Catheri/w  IL  en  une  visite  de  la  souveraine  à 
travers  le  Caucase  et  la  Crimée,  c'est  ainsi  (pi  en  un  séjour  chez  les  Moldaves 
et  les  ]'(ila(jues,  au  lendemain  d'une  campagne  contre  les  Turcs,  le  prince 
avait  fait  leuvre  —  cl  fertile  —  de  croquis  le.  (Juebpic  trente  années  aupara- 
vant. Liotard  rapportait,  de  ces  provinces  danubiennes,  des  sanguines  d'un 
charme  rare,  dont  l'alanguic  beauté  des  orientales  n'est  pas  le  moindre 
attrait.  Plus  près  de  Charles  de  Ligne,  Jean-Baptiste  Leprinee  avait  traduit 
les  nneurs  cl  le  costume  des  moscovites,  d'un  pinceau  JînemenI  anecdotier.  Or, 
on  retrouve  des  deux  factures  —  celle  du  pcinln-  tutc  cl  celle  du  russicn  —  dans 
les  feuillets  du  prince. 

Mais  par  où  Charles  de  Ligne  con/inail  mieu.c  encore  éi  l'art,  parce  (pie 
créateur  en  ce  secoiul point,  c'est  en  son  goût  —  celui-li'i  célèbre  —  d'amateur 
des  jardins.  Lise:  so/i  opuscule  (loup  d'd'il  sur  les  Jardins,  c/ .sa  .scàvjtY' t/t* 
paysagiste  vous  étonnera  de  souplesse  et  de  variété.  .\on  (pi'elle  tienne  —  loin 
s'enjaut  — pour  les  ])arcs  anglais,   dont  la  prétendue  simplicité   lui  semble 
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surloul  manque  d'imm/i native.  L'art  véritable  des  jardins,  celai  qae  le 
seizième  sihle  italien  léf/nail  au  dix-septième  français  et  qui,  par  Gaston 
d'Orléans  et  les  terrasses  de  Blois,  arrivait  Jusqu'à  Le  Nôtre,  son  para/u/n/i, 
cet  art  complexe  et  d'harmonie  faisait  la  passion  du  prince.  En  toutes  contrées 
il  l'étudiait  :  à  Pélerhof  et  Tzarskoé-Sélo  ;  dans  la  Pologne,  à  Schoulé  chez  le 
prince  (las'mùrPoniatowski;  sur  les  frontières  de  Saxe,  à  Wœlitz  chez  le  prince 
de  Dessau  ;  dans  les  comtés  de  la  Grande-Bretagne,  chez  les  ducs  de  Marlborough 
et  de  Devonshire,  chez  la  duchesse  de  Northuniberland.  Et  luintéme  le 
pratiquait  en  maint  endroit,  et  surtout  à  sa  villa  de  ((  Mon  refuge  »  des  alen- 
tours de  Vienne,  qu'il  avait  bâtie  sur  la  dernière  crête  des  Alpes,  afin,  disait-il 
plaisamment,  «  d'échapper  aux  progrès  de  la  philosophie  non  moins  qu'aux 
inondations.  »  De  cette  jardinomaiiie,  comme  lui-même  la  qualifiait,  nous 
restent  plusieurs  documents  personnels  :  des  dessins,  dans  le  mode  de 
Galimard,  à  la  fois  précis  de  détails  et  d'une  belle  largeur  d'ensemble. 

Il  avait,  d'ailleurs,  fait  rencontre  du  chevalier  de  Boufflers  chez  la  prin- 
cesse Hélène  Ratziville,  en  Lithuanie,  et  l'incitait  à  chanter  un  jardin  que  les 
hôtes  surnommaient  l'Arcadie  et  dont  la  créatrice  était  justement  glorieuse. 
Et  Boujjlers  préludait  à  sa  poésie  par  les  vers  délicats  : 

a  Séjour  chéri  d'Hélène,  où  son  riant  c^énic 
De  la  Divinité  remplit  si  Ijien  l'emploi. 
Où  le  marbre  et  les  fleurs  se  rangent  sous  sa  loi, 
Où  la  nature  à  l'art  par  le  goût  est  unie  ; 

Où,  si  j'en  puis  juger  par  moi. 
Tout  mortel  au  dehors  voit  régner  l'harmonie. 

Et  la  sent  au  dedans  de  soi.  » 

Contagion  du  bel  e.cemple  :  le  secrétaire  des  conxmandenients  du  prince  de 
Ligne,  Legros,  se  voulut  mêler  d'eau-forte,  et  vingt  années  durant,  y  donnait 
ses  loisirs  les  meilleurs.  Au  point  de  publier,  en  1789,  un  Recueil  de  gra- 
vures d'après  des  dessins  de  difTérens  maîtres  par  M.  Legros.  amateur.  Ce 
sont,  entre  autres,  des  portraits  d'homme  d'après  Joseph  Eranrois,  des  vues 
d'Italie  d'après  le  peintre  Le  May,  des  villes  maritimes  d'après  Weirotter  et 
jusqu'à  des  caricatures  de  Loutherbourg.  Jaloux  défaire  preuve  d'une  ou 
deux  notes  personnelles,  Legros  voulut  y  mêler  le  portrait  de  sa  femme  et  le 
sien.  ]'rai  bonheur  d'inspiration,  car  ils  priment  visiblement  les  autres  essais, 
et  sa  pointe  studieuse  et  gaie  s'y  montre  d'une  netteté  plus  concise  qu'ailleurs. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  oublier  Charles  de  Chamisso,  page  du  roi, 
lequel  semble  avoir  suivi  les  chasses  de  Louis  XVI,  à  la  manière  d'Oudry 
celles  de  Louis  XV  :  les  yeux  large  ouverts  aux  lignes  et  silhouettes  mouve- 
mentées qui  sont  l'élément  des  disci])les  de  Saint-IIubcrt,  et  soucieu.c  de  les 
fixer.  L'un  de  ses  meilleurs  essais  de  scènes  cynégétiques  est  au  Louvre 
(Cabinet  des   dessins,   n°   d'ordre  ^5. 190)  Sanglier  aux  abois,  composition 
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tlôlirc  tiii  prince  de  Lainhcsc,  (/nind-rfuyiT  de  l'nuiee .  Feuillet  de  saveur,  à 
Id  pierre  /loire,  dalè  de  J'êrrier  11  SU.  En  IS  II',.  Clnniiisso  sendde  aroir  Irtxjué 
eanlre  lies  (pn'ils  lie  lillrrnlnre  sa  preiniire  pr'ili</in-  de  dessinnieiir.  eur  an 
le  eonniil  séjournnnl  n  llerlin  el  rnitlt'ur  de  rnllrnyanle  hislaire  de 
l'ienc  Schloiiiil.  C.'élail  l'année  da  sueees  (/'l  iidiiic,  l'ojx'ra  le  plus  eélèhre 
d'IIoJJ'/nann,  doni  le  lihrello  spiriluel  élail  du  baron  franeais  Lamollc-1'ouf/uc. 
I)'ll(>(f'niiinn  i/ui  niérile  inien.e  ipie  sa  seule  réj)ulali<ai  de  couleur  fiinlasHipte, 
par  des  leurres  de  musicien  nerveu.c  el  varié,  le  reman  s'élaldil  alors  avec  un 
Ici  éclat  qu'un  cluh  littéraire  s'ouvrait  à  l'inslii/ation  de  Cdiainisso  sous  la 
présidence  de  rétranç/c  créateur,  et  les  plus  solides  tenants  y  Jurent  HHz'kj, 
Contessa.  le  docteur  l\ia'e[j'. 

Parmi  les  curieu.c  de  l'arl  J'a/nilier  non  moins  ipie  de  l'histoire  intime  du 
rètjnc  de  Louis  \  I  .  //  n'est  aucun  t/ui  ni'  siu'/te  le  nom  el  ne  j)rise  les  dessins 
de  C.armontelle .  A  ceu.c  (jui  il'abord  connaissaient  mal  l'homme  et  conj'usénu-nt 
les  u'uvres.  le  haro/i  Roi/er  Portalis  el  .M.  Henri  liéraldi.  dans  leurs  Graveurs 
tlii  (li\-liiiilirmc  siôclc,  soid  venus  fournir  des  lumières  propices,  et,  tout 
récemment.  M.  Anatole  lli-uyer  faisait  la  surprise  d'éclat  d'un  ndume  de 
haute  parure. 

Madré  de  malln'matiipies  du  duc  de  Chartres,  dès  les  iiremièrcs  années 
d'éducation  ilu  jeuiw  prince,  puis  son  Lecteur  littéraire  {1760).  Louis  (]ar- 
montelle  innsi  devenu  l'un  des  attachés  de  la  Maison  du  duc  d'Orléans  —  (pic 
ce  fut  au  Palais-Royal,  à  ]'illcrs-(^ottcrets,  à  Meudon,  Bwjnolct  ou  Le  fiaincy 
—  n'occupait  i)as  seulement  ses  loisirs,  de  comédies  de  société.  La  peinture 
f avait  tenté.  Toutefois,  soit  (pw  f  exercice  en  parut  niai  aisé  pour  une  vie  à 
réside/ices  multij)les,  soit  (pie  f  homme  hésih'it  aux  longues  étiules  (ju'clle 
c.cifje,  les  essais  de  début  n  curent  qu'une  suite  écourtée.  .Mais  ils  avaient  su/Ji 
pour  inciter  Carmonicllc  au  projet  le  plus  souriant  el  simple  et  (/ni  n'allait 
rc(/uérir  (pie  l'emploi  (lu  crayon.  (Comment  rester,  le  re(/ard  morne,  au  spec- 
tacle de  la  C.our  du  iiremicr  prince  du  sang  ?  Tout  un  déjilé  de  Jiqures  de 
beauté,  de  renom,  d'esprit  ou  de  (jn'ice  passait  el  repassai!  là.  (Juel  thème  de 
brillante  variété  pour  des  yeux  bien  ouverts  !  et  (juelle  invite  ()  faire  icuvre 

constante  de  physionomiste  !  Il  n'était   besoin    <pie  de  commencer pour 

continuer  toujours.  ]'oici  donc  t'.armontclle  choisissant  ses  premiers  modèles 
parmi  les  familiers  d('s  princes  et  parmi  les  liliilaires  des  ehan/es  de  leur 
Maison.  Avec  le  succès,  il  osa  tenter  de  portraire  des  perso/ina(jes  (fun  abord 
moins  facile,  (fun  jilus  haut  paraqe  et  qu'il  eût  été  de  nialséance  de  vouloir 
tirer  au  naturel  sans  cire  assuré  de  rendre  ifeii.r  une  ressemblance  aimable. 
Hicntéd  même,  ci'  fut  //  (pii  des  Ik'iIcs  el  di's  invités  de  passiKje  réclamcriiit  son 
tour  de  pose  devant  cet  improvisé  dessinaleur.  qui,  pour  plus  (f esprit  d'à- 
pn^pos.  hisloriait  if  accessoires,  de  coins  de  paysages  el  de  vues  appropriés  : 


XIV  l'HKFACK 

soucieux  (le  l'ambiance  coulaniière  de  chacun  cl  la  voulant  paiiie  iiitc'jrante 
delavérilé.  Chaque  figure  prise  en  outre,  dans  son  altitude  la  plus  fanùUère 
ou  la  mieux  conforme  à  son  genre  de  célébrité.   Cest  ainsi  (pie  l'astronome 
Mairan  fut  situé  dans  un  jardin  avec  pour  perspective  son  Aurore  boréale  ; 
le  comte  de  Milly,  assis  dans  son  laboratoire  de  chimiste,  au  milieu  de  ses 
cornues  gui  chauffent.  La  facture   de  Carmontelle  atteignait  une  précision 
suffisante  pour  permettre  aux  graveurs  de  le  traduire  d'une  pointe  assurée. 
Aussi  compte-i-on   quarante  cuivres  exécutés   d'après  ces  portraits  :  suite 
d'estampes  qui  donnent  des  originaux  une  lumière  déj(\  large  et  préparent  les 
amateurs  au  régal  (pie  Chantilly  leur  réserve.  Mgr  le  duc  d'Aumale  s'est,  en 
effet,  rendu  l'heureux  acquéreur  d'un  recueil  de  cinq  cent  vingt  portraits  de 
Carmontelle.  dont  le  livre  de  ^f.  Gruyer  forme  le  catalogue  illustré.  Collection 
deux  fois  précieuse,  car  elle  est  l'album  personnel  de  l'artiste.  Oui;  jaloux  de 
conserver  par  devers  soi  quelque  souvenir  de  chacune  de  ses  œuvres  coquettes, 
Carmontelle  neul  qiiune  ressource,  et  d'esprit  :  dessiner  en  double  chaque 
figure.  Ce  qu'il  faisait,  et  nuldoule  qu'Use  soit  réservé  le  meilleur  exemplaire  ! 
En  feuilletant  donc  au  musée  Condé  cette  très  curieuse  suite,  vous  connaîtrez 
la  ffeur  même  du  talent  de  Carmontelle  et  toute  l'étendue  de  sa  production. 
Peut-être  quelque  inexpérience  de  persjieclive  et  de  paysage  vous  semblera-i- 
elle  trahir  parfois  le  crayon  d'amateur,  mais  n'est-ce  pas  un  surcroit  d'intérêt 
que  ces  touchantes  hésitations  de  détail  (pii  montrent  le  courageux  artiste  aux 
prises   avec  les  multiples   embarras  d'un  métier,  dont  il  ne  possède  qu'une 
pratique  partielle.  Des  i^ehauts  de  couleur,   des  teintes  d'aquarelle  avivent  la 
plupart  de  ces  dessins,  qui  ne  peuvent  être  mieux  comparés,  pour  l'effet 
frappant  et  l'inattendu  pittores(pie ,  qiù'i  nos  modernes  photograplùes  d'ama- 
teurs dont  rien  n'égale  parfois  le  charme  pénétrant,  fait  de  primesaut  dans  la 
pose,  de  spontané  d'arrangement,  d'impromptu  naturel  et  tout  d'avenance. 
Combien  il  faut  bénir  ce  fertile  psychologuc-crayonneur,  auquel  se  devra 
référer  quiconque  veut  connaître  environ  quarante  années  de  société  fran(^aise  ! 
Deux  frères,  Charles  Campion  et  Campion  de  Tersan,  s'adonnaient  à  F  eau- 
forte  avec  égal  bon  vouloir  et  succès.  Charles,  d'abord  commis  au  Bureau  des 
Tabacs  de  Marseille  dont  son  père  était  directeur,  avait  re<;u  de  l'Académie 
des  arts  de  Provence,  des  leçons  de  gravure.  Afin  de  n'en  pas  faire  un  usage 
banal,  sa  fantaisie  s'attachait  éi  des  pastiches  d'eaux-fortes  de  Rembrandt  — 
ces  imitations  auxquelles  se  plurent  nombre  d'artistes  du  siècle,   trompe-l'œil 
surprenants,  bienfaits  pour  duper  la  naïve  confiance  des  curieux  d'estampes 
()  leurs  débuts.  Mais  une  rencontre  allait  décider  du  tour  et  de  la  claire  gaieté 
de  sa  production,  l'oici  que  Joseph  Vernet,  au  grand  cvuvre  (/c  s c^  Ports  de 
France,  arrive,  un  jour,  avec  commission  de  M.  de  Marigny,  de  peindre  celui 
de  Marseille,  et  l'on  sait  quel  tableau  s'en  suivait,  plein  de  groupes  animés. 
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lie  costumes  i/e  yrecs  el  de  leranlins,  île  (/(V/iie-ileniers  roiilani  les  ballol.-:,  île 
mariniers  affrélaiil  leurs  rnisseiui.r,  ir/iommes  el  de  femmes  de  iiuntilé  /jour 
lesijiu'/s  lu  priimcnnilc.  nu  milieu  de  celle  liii/iimiri'  cndii/iie  el  de  celle  Jièrrc 
lie  rade,  esl  une  ré/nuissunce  au.r  nulle  surprises.  C.ampinn  courail  faire 
accueil  à  l'ernel  el  u'avail  pas  nwilleure  Joie  ipic  de  suirre  l'arlisle,  eu  (picle 
de  ilocumenls  ;  lui-même  le  i/uidail  au  Irarers  la  rille  el  l'arrèlail  à  ses 
aspects  les  plus  ci)ulur)uers,  ceu.r  qu'il  imiinrtail  de  fixer  pour  l'essenlielle 
CDuleur  l<)cal(\  Imai/i/mns  le  pndil  de  li-ls  cht-num'iueids  sur  le  ji'uue  provençal, 
la  rérélalion  du  paysai/e.  le  i/oi'it.  l'unlre  et  la  lin)pide  enlenle  du  (jenre  traité 
selon  le  moilefra/u;ais.  >>i  bien  que.  nommé  directeur  des  Fermes  d'Anlibes, 
(juupion  s'enipressait  de  i/rarer  plusieurs  suites  de  vues  de  sa  ville  de 
résidence  et  des  entmirs.  Comment  aussi  ne  pas  franchir  la  frontière  el  ne  pas 
parcourir  celte  Italie,  dont  le  même  l'ernct.  lom/tcmps  romain,  n'avait  pu 
manquer  de  lui  célébrer  par  le  détail  toutes  les  sortes  de  beautés  ?  Deux 
voyiyjes,  en  lentes  et  souriantes  étapes,  l'initièrent  à  la  grande  fête  des  yeux. 
De  retour,  il  se  jurait  de  n'être  pas  u/i  intermilte/d  manieur  de  pointe,  mais 
u/i  praliipia/d  fidèle.  Promesse  tenue  ferme,  car  son  ceuvre  entier  s'élève  à 
ce/d  cinquante  cuivres,  dont  un  délicat  éradit  de  Marseille,  M.  Olivier  de 
(À'inmar,  dressait  en  1S7S.  le  catalogue  analytique.  Cocliin  de  même 
([uOzanne,  à  leur  passage  en  Provence,  joignirent  encore  leurs  conseils  aux 
gern}es  qu'avait  jetés  l'cremple  de  Vernel.  IS'e  faudrait-il  même  attribuer 
à  rinjîuence  d'Ozanne,  le  goul  de  Canipion  pour  la  gravure  de  petit  format  ? 
mode  voisin  de  la  vignette  el  dont  l'homme  tiaima  guère  .vt'  départir. 

Après  huit  années  de  séjour  en  la  petite  ville  des  parjums,  Campion  voulut 
remonter  vers  le  Xord  et.  par  l'entremise  de  son  ami  M"'  dcBarante,  évcquc  de 
Digne,  J'id  nommé  contrôleur  des  Fermes  pour  l'Orléanais.  Orléans,  c'était 
De.'<friches  !  el  par  lui  le  ressort,  la  poussée  d'émulation  !  Les  bords  de  la 
Loire  et  du  Loiret  comptèrent  donc  un  nouveau  dessimxteur,  qui  se  signalait 
aussitôt  par  de  friands  ouvrages,  du  nombre  desquels  la  vue  de  Meiing-sui- 
Ldii'c  el  la  Chapelle  Saiiil-Mesmin.  < luire'  qu'esprit  de  large  savoir  et  rimeur  à 
foccasion,  comme  le  prouvent  deux  poèmes  demeurés  inédits,  lu  Peiiiltire  t'/  la 
Peinliirc  en  Paysages  ou  le  Loiret,  Campion  était  bibliophile  et  fornmil  un 
cabinet  de  tableaux  et  d'estampes.  A  juger  par  les  dédicaces,  autant  diverses 
que  nondjreuses  de  ses  gravures,  l'on  devi/w  cominen  lui  faisait  fête  toute  la 
société  orléanaise.  Force  fut  pourtant  de  la  quitter  et  de  retouriwr  à  Marseille. 
où  laltendail  un  notable  avancement  de  carrière  qui,  loin  d'ailleurs  de  nuire 
au  cours  de  ses  agréables  prodm^tious,  ne  faisait  (pi'accroilre  les  lo'isirs 
propices,  car  sou  haut  emploi  ii'étail  plus  que  île  direction  sur  un  groupe 
de  con}n}is. 

Le  frère  cadet,  l'hitippc  C.ampion.  avait  pris  le  petit  collet  cl.  par  l'injhwnce 
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de  MonlfSijuioiL  recevait  en  commande  l'abbaye  de  Tersan.  Pourvu  de  ce 
bénéfice,  dont  par  le  monde  il  portait  le  titre,  l'abbé  de  Tersan  se  donnait 
toute  ardeur  à  l'archéologie,  et,  comme  préambule,  courait  en  Italie.  Son 
aîné  se  trouvait  du  voyage  :  comment  ne  pas  prendre  de  tel  compagnon  le 
goût  et  l'habitude  de  dessiner.  Le  premier  usage  guenfit  l'abbé  fut  la  gravure, 
à  Rome  même,  de  statues  et  de  bas-reliefs  antiques  :  essais  d'une  chaude 
dextérité  ;  puis  des  dessins  du  Solimène  et  du  Cigoli  de  la  collection  de 
Mariette.  Dans  l'Orléanais  —  douce  malice  d'y  vouloir  concurrencer  son 
frère  —  il  réalisait  à  l' eau-forte  ffcaa;  Vues  du  Château  de  Cléreau,  d'une 
assise  ferme,  à  coquets  petits  personnages.  Très  répandu  parmi  les  numis- 
mates, les  artistes  et  les  gens  de  lettres  de  Paris,  l'aljbé  de  Tersan  s'était 
déclaré  l'un  des  enthousiastes  de  Cochin.  Les  portraits-médaillons  du  maître- 
dessinateur  l'avaient  séduit  surtout.  Au  point  qu'il  s'avisa  de  vouloir  tenter  du 
genre,  mais  non  pas  sans  le  secours  direct  de  l'artiste.  C'est  ainsi  que  le 
Cardinal  de  Rohan,  l'auditeur  de  Rote  abbé  de  Verri,  Clairaut  de  l'Académie 
des  sciences,  François  de  Regny,  consul  de  France  à  Gênes  :  profils  sortis  de 
la  pointe  de  l'abbé,  furent  au  préalable  dessinés  par  Cochin,  comme  en  font  foi 
les  inscriptions  des  gravures. 

Comment  la  haute  Finance  du  dix-huitième  siècle  n'aurait-elle  cultivé 
l'eau-forte?  Et  qui  ne  sait  que  Laurent  de  La  Live  de  Jally  (1725-1779)  s'était 
fait  une  manière  de  figure  d'artiste,  au  milieu  des  fermiers-généraux  et  des 
receveurs-généraux  dont  se  composaient  sa  famille  et  ses  entours. 

Fds  de  La  Live  de  Bellegarde  —  le  fastueux  argentier  dont  Rigaud 
nous  conserva  les  traits  —  les  arts  agréables  non  moins  que  les  belles-lettres 
lui  fuirent  enseignés  de  docte  manière.  De  sorte  qu'à  vingt  ans,  il  usait  de  la 
pointe  avec  prestesse  et  s'aventurait  aux  paysages.  Sa  première  production 
du  genre  fut  dédiée  à  son  père.,  avec  le  naif  quatrain  : 

A'oiis  a\cz  formi':  nios  lalcns 

Ma  main  vous  devait  cet  ouvrante, 

Vous  inspirez  mes  sentiments 

Mon  cœur  vous  devait  cet  lionima.çe. 

Et,  pour  que  la  seconde  ne  le  cédât  point  comme  chaleur  d'esprit  de  famille, 
cest  à  sa  Jeune  épousée,  Elisabeth  Chambon,  que  l'artiste  mondain  en 
faisait  l'honneur  : 

Iris,  de  mou  cssay  recevez  les  prémices  ; 
Que  n'ai-jc  le  burin  qui  grava  dans  mon  cœur 
Les  tendres  sentimens  dont  je  fais  mes  délices, 
Je  surpasserais  l'art  des  pins  famcnx  graveurs. 

Loin  toutefois  de  s'en  tenir  aux  vues  et  sites,  La  Live  voulut  varier,  de 
vingt  façons,  ses  plaisirs  d'eau-forte,  (rest  ainsi  que  parurent  tour  à  tour, 
sous  son  nom,  des  Caricatures  d'après  le  sculpteur  Saly,  les  Quatre  Elémens 
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d'après  Nnloire,  des  Paysans  et  Paysannes  de  lioue/ier,  le  Tombeau  de  la 
l'riiicessede  Condr,  née  Rohan-Soiibise '/V7/)r<''.s'  liasse,  <les  \ases  à  l'anticuie 
(/('  rinvenlion  du  inctiie  S(il\\  dfs  jK'iiilures  de  Paler  de  l<i  jirojire  ntlIecHon 
de  Jully.  Bien  plus  :  à  telle  (irdeiir  eninplej-e  lui  vendit  (ute  undiilioii,  de 
eharnia/ile  inipradenee.  S'avisa/il  i/ue  In  eêtbhre  puhtieatioit  des  lloninies 
Illuslres  de  Perrault  réetumait  uni'  suite  où  reu.r  du  dix-huilième  siècle 
froiweraienl  leur  juste  place,  La  Lire  décidait  <l'y  pourroir,  <7,  no/i  moins 
jaloux  (pu\/ierde  ce  projet,  s'en  constitua  le  Maître  Jacipies.  Texte  des  notices, 
dessin  des  portraits,  grarure  des  estampes,  tout  serait  sien.  L'ourrayc  com- 
prendrait ci/upiante  biographies  :  dignitaires  de  l'Eglise,  gens  d'épèe.  gens  de 
robe,  gens  de  lettres,  gens  d'art.  Aux  premières  heures,  ce  ne  fut  (pie  joie 
sereiiw.  car  la  pliune  de  l'auleur  s'eniployail,  coula/tte  et  bien  disante,  à  ta 
louange  de  ses  héros.  Même  aisance  heureuse  aux  croguis  préparatoires, 
exécutés  <raprès  des  peintures  ou  des  documents.  Mais  lorsipie  vinrent  le 
travail  des  cuivres  et  le  rôle  de  la  pointe,  l'assurance  première  de  La  Lire 
pensa  jirendre  la  fuite  devant  les  obstacles  manuels,  mal  soupçonnés  d'abord. 
Toutefois,  comme  il  abomlail  d'esprit  et  <jue  F  esprit  est  le  grand  tireur  <l' épines, 
ce  fut  au  secours  discret  du  graveur  Charpentier,  <pie  La  Lire  songeait 
d'abia-d.  Choi.c  hasardeux  (pi  il  dut  corriger  vite  par  celui  tt Augustin  de 
Sainl-Aidnn.  Sous  les  doigts  du  prestigieu.r  petit  maître,  les  têtes,  pres(pie 
toutes,  fure/il  e(facées,  reprises,  assouplies...  :  telles  enfin  (pie  La  Lire 
hésitait  ()  les  reconnaître.  «  J'ai  cherché  dans  mes  estampes  la  manière 
de  l'an  iJycli  »  écrivait-il  naïvement.  Trop  heureux  d'y  trouver  celle  (F Au- 
gustin  de  Saint-Aubin! 

Quelles  entraves  vinrent  ajourner  puis  suspendre  la  publication  de  tel 
ouvrage  ?  Mystère,  car  le  manuscrit  était  complet,  car  un  tirage  restreint  fut 
Jail  des  cuivres,  (\  destination  de  guelques  amis.  Faut-il  croire  au  recul  de 
modestie  de  la  dernière  heure  ?  Non,  puisque  les  eaux-fortes  ainsi...  renouve- 
lées n'avaient  nulle  critique  à  craindre.  Fût-ce  intention  de  mieux  mûrir 
le  plan  :-• 

.1  (pii  voudrait  juger  de  la  pointe  de  portraitiste  de  La  Lire,  trois  profils 
surtout  se  recommandent  :  le  duc  Alexandre  de  I.a  Uoclicloucaidd.  le  niar- 
(|uis  de  Montcalm,  le  héros  de  Québec,  M'""  Walkiers,  mère  de  sa  seconde 
femme.  On  y  trouve  une  délicatesse  singulière  dont,  au  dire  des  (ioncourt  et  de 
MM  Portails  et  Bérahli,  le  même  Augustin  de  Saint-Aubin  J'ut  le  réel  ins})ira- 
teur,  sans  toutefois  que  la  part  de  Jully,  blonde  et  suave,  puisse  être  mise  en 
conteste. 

Si  la  puldicalion  rêvée  de  La  Lice  ne  parut  pas,  au  moins  Jul-elle.  selon 
l'apparence,  l'initiatrice  d'une  autre...  similaire.  L'année  7  77/.  en  effet,  le 
peintre  Resinut  mettait  au  jour  la  (ialeiii'  I'"ranç()ise,  suite  de  gravures  en  taille- 
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douce,  exécutées  sous  sa  conduite  par  les  ineilieurs  burinistes  :  Dupuis,  J'oyez, 
Moitte,  datlielin,  Miger.  Le  J'asseur,  Benoist,  Levesque,  Henriquez  et  Lcm- 
pereur.  Outre,  qu'à  l'instar  du  plan  de  Jully,  l'autre  essentiel  attrait  Jut  le 
texte  des  biographies  les  plus  diverses,  commises  aux  plumes  d'une  société  de 
gens  de  lettres.  Des  hommes  d'Etat  et  de  Judicature,  des  maréchaux  de 
France,  des  écrivains  depuis  Crébillon  le  Tragique  jusqu'à  Moncrif,  l'homme 
des  chats  ;  des  médecins  :  de  Lecat  à  Winslow  ;  des  savants  :  de  l'atjbé  Chappe 
à  l'abbé  Nollet  —  ce  physicien  fameux  qui,  longues  années  durant,  tourna 
toutes  les  têtes  de  Paris,  les  graves  et  les  folâtres ,  à  ses  cours  publics  d'électri- 
cité ;  des  artistes  :  de  Boucher  au  décorateur  Servandoni. 

Au  nom  de  La  Lire  se  rattache  celui  de  Dupin  de  Francueil.  Qui  ne  connaît 
Francueil,  l'honwie  que  Gaston  Maugras  et  Lucien  Perey,  dans  leur  Jeunesse 
de  M"'  d'Épinay,  nous  peignent  de  si  galante  silhouette  ?  Fils  du  fermier- 
général  Dupin  de  Chenonceaux,  et  lui-même  receveur  général  à  vingt-cinq  ans, 
Francueil  n'estimait  de  l' argent  que  le  sourire  lumineux  qu'il  jette  sur  l'exis- 
tence. Et  des  joyeuses  activités  de  l'esprit,  aucune  que  son  ardeur  voulut 
ignorer.  Curieux  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  jusqu'à  tendre  vers  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Du  nwins  Jean-Jacques  Rousseau  l'assure-t-il  —  Rousseau 
que  Francueil  aurait  pris  pour  secrétaire  à  seule  fin  d'employer  sa  plume  au 
texte  d'un  livre  destiné  visiblement  à  forcer  ces  portes  convoitées.  La  musique 
et  le  théâtre  de  société  n'avaient  ni  meilleur  concertant,  ni  plus  alerte  diseur  (pic 
Francueil.  Et,  quant  aux  arts  du  dessin,  il  fit  ses  preuves  de  peintre  paysa- 
giste. Deux  surtout  de  ses  compositions  nous  sont  parvenues  :  Perspective  du 
Château  de  la  Briche  et  Site  avec  Moulin,  toutes  deux  gravées  de  la  main  de 
La  Lire  de  Jully.  Disons  qu'elles  dénotent  une  belle  humeur  d'ordonnance  et 
d'ingénieuses  fantaisies  pittoresques . 

Mais  celui  des  financiers  dont  l'art  de  l'eau-forte  pourrait  le  mieux  se 
réclamer  est  Watelet.  Qui  ne  le  connaît  ?  De  son  temps,  le  beau  mondain  le 
plus  répandu  comme  en  témoignent  les  Mémoires  (le  Collé,  de  Marmontel  et  de 
M'"'  Vigée-Lebrun  ;  du  nôtre,  une  figure  que  les  Concourt,  dans  les  Portraits 
Intimes  du  XVIIP  siècle,  et  le  baron  Portails  et  Béraldi,  dans  les  Graveurs 
du  XMIP  siècle,  se  plaisent  à  nous  détailler.  Fils  d'un  receveur  des  Finances 
de  la  généralité  d'Orléans,  pour  début  de  calculateur  il  court  en  Italie,  séjourne 
à  Rome,  travaille  le  rudiment  au  milieu  des  élèves  de  notre  Académie,  et,  sous 
l'œil  de  Pierre,  le  directeur,  se  découvre  une  vocation  de  dessinateur  et  de  pein- 
tre, voire  même  de  poète. 

Mais  la  mort  de  son  père  le  ramène  à  Paris  soudain.  Force  Jut  de  donner 
les  premières  heures  du  retour  au  détail  de  sa  charge  d'argentier  et  d'en  régler 
si  bien  les  bureaux  et  les  co?nmis  qu'une  entière  liberté  restât,  pour  une  vie 
fastueuse  et  toute  à  l'art.  Ses  primes  essais  de  gravure  étaient  des  suites  de 
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^'ases  à  l'antifjuc  dessines  par  Pierre  et  lien,  puis  des  porlrails  d'amis  iju'il 
avait  soin  de  faire  crayonner  an  préalable  par  Cochin  :  d'AlemIjert,  Turgol 
l'intendant  de  IJnwf/es,  le  dur  de  La  \  allière,  le  comte  de  ]'ence,  le  chevalier 
de  llreleuil.  le  Jinanricr  Hmiliii.  Créliillon .  Lmus  de  Silrcstre,  le  nuin/uis  île 
Sommery,  le  /niin/uis  de  Mdiritjny.  Bay  île  Curis  et  nombre  d'autres.  Soutenu  de 
tel  dessinateur  et  stimulé  par  le  léijitime  amour-propre  de  n'ojfrir  n  l'autel  de 
l'amitié  <iue  des  ressemblances  diijtws  d'elle,  U  atelel  mit  àme  et  arur  au  rendu 
tle  ces  médaillons,  i/ui  — Juste  retour  de  ses  eO'orts  — Joriiienl  le  meilleur  hd 
de  sa  caste  production  :  vaste  non  nujins  (pw  diverse,  car  c'est  à  trois  cents 
cuivres  (jue  s'élève  son  <vuvre  entier.  Par  la  tjràce  de  .Marigny,  par  les  suffrages 
des  artistes  doid  tous  furent  ses  obligés,  W'alelet  devint  associé  libre  île  l'Aca- 
démie royale  de  peinture.  Toutefois,  l'ambition  aidant,  sa  première  sève  de 
rimeur  y  poussant,  il  tendait,  en  outre,  à  l'Académie  française  avec  un  poème 
sur  /'Ail  de  iHindic;  les  portes  .^'en  ouvrirent  pour  l'heureux  versificateur, 
gui  s'asseyait  sur  le  siège  de  M.  de  Mirabaud,  le  disert  traducteur  du  Tasse  et 
de  l'Arii'^te. 

I  n  autre  ferm'wr-général,  d'Orvilliers,  est  l'auteur  de  i/uelijues  délicates 
eau.r-fortes,  parmi  les(pudles  une  Madone  de  Carie  Maratte  et  deux  figures  de 
femmes,  l'une  lisant,  l'autre  dessinant,  d'après  le  peintre  Favanne. 

Pareillement  fils  de  financier  fut  l'abbé  de  Saint-.\on,  mais  par  sa  mère, 
fille  du  peintre  Louis  de  Boullongne,  il  naissait  avec  un  atavisme  gui  tout  de 
suite  devenait  impérieux.  Et  ç' allait  être,  à  l'instar  de  Watelet,  une  vie  de  pro- 
ducteur véritable.  Quel  de  nous  ne  la  connaît,  ne  fût-ce  que  par  son  initiative 
de  l'ouvrage  renommé  A'ovagc  pittoresque  à  Naples  et  dans  les  deux  Siciles  ? 
L'.t  nul  n'ignore  que  le  nwilleur  titre  du  livre  à  notre  estime  est  le  choix  fait  de 
Fragonard  el  de  Chatelet  comme  illustrateurs  principaux.  L'œuvre  de  graveur 
de  l'abbé  de  Saint-Xon  atteint  le  chiffre  de  trois  cent  trente  pièces,  presque 
toutes  Fragments  de  peintures  et  tableaux  des  églises  et  palais  d'Italie.  .\'ou- 
blions  que  sa  manière  de  gravure  au  lavis,  le  procédé  d'aquatinte  découvert  ou 
du  moins  perfectionné  par  le  peintre  Le  Prince,  favorisait  mieux  encore 
que  l'eau-forte  simple,  l'aisance  rapide  de  la  main  et  l'e[]'ort  île  fidélité  du 
rendu. 

De  Lempereur,  échevin  de  hi  ]  ille  de  Paris  et  fervent  curieux  de  dessins  de 
maitres,  e.cisteni  plusieurs  eau.r-fortes  de  paysages,  à  figures  iniilées  de 
Téniers.  Son  fils,  d'une  pointe  plus  brillante  encore  et  sagace,  est  l'auteur  de 
douze  estampes  ensoleillées  comme  du  vénitien  :  des  sites  dans  la  manière 
agreste  de  Boucher,  une  Nue  du  Pniit  de  Sainl-Goiniain-Ies-Charlres,  le 
uidulin  Sanson  >ur  le  Loiret  près  d"(  )il(';uis,  et,  du  nombre  des  essais  de  tra- 
duction, un  Massacre  des  Innocents  d'après  Pierre,  deux  paysages  avec 
figures  de  Benedetto  Castiglione.  un  paysage  de  Berghem.  et  /'Annonce  aux 


XX  PREFACE 

Ber^-ers  de  Boucher,  dessin  dont  le  rendu  fac-similé  est  du  pastiche  le  plus 
surprenant. 

Comment  ne  signaler  pas  les  deux  historiens  dart  :  Antoine-Joseph  Dezal- 
lier  d'Argenville  et  son  fils  Nicolas.  Le  père  01680-1765)  s'était  adonné  d'abord 
au  dessin  sous  Bernard  Picart,  à  la  peinture  sous  de  Piles,  aux  principes 
d'architecture  sous  Le  Blond.  En  1713  il  parcourt  l'Italie,  en  1728  l'Angle- 
terre, partout  noteur  et  liseur  inlassable  ;  si  bien,  qu'un  jour,  tant  de  savoir 
pratique  et  tant  d'érudition  voulurent  se  manifester  au  dehors  :  une  ambition 
d'historiographe,  à  la  manière  de  Félibien.  L'Abrégé  de  la  Vie  des  plus  fameux 
peintres,  avec  leurs  portraits  gravés  fut  l'ouvrage  qu'il  composa  de  tout  le 
butin  de  ses  connaissances.  Livre  initiateur,  pour  notre  moderne  critique 
d'art,  livre  à  lacunes  certes,  comme  toute  œuvre  de  dépisteur,  mais  qui  venait 
élargir  et  clarifier  Félibien  et  Florent  le  Comte.  Pour  demeurer  digne  de  ce 
père,  Nicolas  d'Argenville  se  mêlait  aussi  d'écrire,  et  d'une  abondance  plus 
grande.  Qui  n'a  feuilleté  son  Voyage  pittoresque  des  environs  de  Paris,  son 
Voyage  pittoresque  de  Paris,  sa  Vie  des  fameux  Architectes  et  des  Sculp- 
teurs ? 

Disons  qu'à  ces  travaux  d'annalistes,  les  deux  d' Argenville  s'étaient  formé 
toute  une  collection  de  dessins  et  d'estampes,  du  choix  le  plus  ample,  qui, 
par  sa  touffue  variété,  servait  leurs  compilations  et  leurs  jugements. 

Que  de  motifs  pour  être  tenté  du  rôle  de  croquistes,  soit  qu'il  s'agit  de  dessins 
documentaires  utiles  à  leurs  travaux  de  biographes,  soit  que  leur  naturelle 
gaité  d'esprit  les  incitât  à  des  feuillets  divertissants.  De  l'un  et  de  l'autre,  en 
effet,  se  voient  des  caricatures  et  des  sujets  d'aimable  sourire.  En  bon  disciple 
de  Bernard  Picart,  le  père  luisait  preuve  d'une  fine  adresse  de  vignettiste, 
tandis  que  le  fils,  familier  des  Vanloo,  maniait  la  sanguine  avec  un  doigté  de 
large  coulant. 

Faut-il  oser  écrire  de  Papillon  de  la  Ferté,  le  célèbre  intendant  des  Menus- 
Plaisirs  du  roi,  l'ordonnateur  des  fêtes  les  plus  éblouissantes  du  Versailles 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  ?  Un  nom  plein  de  danger,  car  il  n'est  pas  seule- 
ment un  homme,  il  est  un  monde  qui,  par  les  méandres  de  l'érudition  et  de 
l'anecdote,  nous  conduirait  très  au  loin  et  fournirait  à  chapitre  débordant. 
Toutefois,  le  moyen  de  passer  sous  silence  un  vrai  petit  ministère  de  la  Maison 
du  roi,  dont  le  dessin  était  rame  joyeuse  ?  Ame  la  plus  brillante  qui  fut, 
puisqu'elle  créa  les  élégances  suprêmes  de  la  Cour  de  France  et  que  ses  leçons 
firent  loi  par  toute  l'Europe  ! 

A  l'aube  du  règne  de  Louis  XIII,  il  s'était  Jormé,  sous  la  gouverne  des 
Premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre  du  roi  —  grands  seigneurs  attachés 
à  la  personne  du  souverain  —  une  intendance,  du  titre  complexe  d' Avgenlene, 
Menus-Plaisirs  et  Affaires  de  la  Chambre  du  roi  :  l'Argenterie  était  la  garde 
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des  coffres  et  des  trésors  de  la  Couronne  ;  les  Ailuireb  de  la  Cluiinbic  compre- 
naient la  fourniture  des  costumes  et  des  toilettes  de  la  famille  royale  ;  les 
Mciius-Plaisirs.  la  conduite  des  fêtes  et  des  apparats .  Pour  ce  dernier  objet, 
l'art  ne  laissa  pas  de  paraître  aussitôt  l'aujciliaire  essentiel,  et  ce  fut  à  régler  sa 
participation  directe  et  durable  tiuon  avisait,  l  ne  charge  était  créée,  de  dessi- 
nateur du  Cabinet  du  roi,  dont  les  trois  premiers  titulaires  Jurent  Henri  de 
Gissey  -  le  peintre  des  J'ameux  carrousels  de  Louis  .\l\'  ;  —  Jean  Bérain,  le 
décorateur  entérite,  non  moins  souple  <ni.r  oriwments  des  galères  royales 
gu'au.r  nuujuettes  de  t'Opéra  de  Lulli  :  —  Juste  Meissonnier,  homme  de  tous 
arts  :  peintre,  sculpteur,  orfèvre,  architecte,  d'une Jantaisie  créatrice  toujours 
prompte  et  J'erlile. 

A  la  date  de  I7'i(i,  Louis  AT  conférait  cet  ofjïce  aux  quatre  frères  Slodt:, 
sculpteurs  et  peintres,  qui  se  le  transmirent  comme  un  privilège  île  famille.  Le 
peintre  Challe  leur  succédait. 

Mais,  pour  habiles  gens  <pic  fussent  ces  artistes,  leur  initiative  restait  sous 
la  dépendance  des  irdendants  des  Mernis  Plaisirs,  lesquels  s'évertuaient  à  leur 
délicate  direction.  C'avait  été  d'abord  Jean  Guillemot  et  Philippe  Lebègue  ; 
Pierre  Olivier  gui  conduisait  la  pompe  des  cérémonies  du  Sacre  de  Louis  A/F 
en  li'>7>.'t  :  ]'oille.  Duché,  Danet  et  Villegenou  tout  au  long  du  règne  du  grand 
monanpie.  Puis  Perrand  de  Saint-Disant  et  Le  Fèvre.  Le  Fèvre.  chaleureux 
amateur  de  bo/is  tableaux  et  membre  honoraire  de  l'Académie  royale  de  pei/}- 
ture  :  un  homme  gui  nous  doit  être  cher,  car  ce  fut  en  son  accueillante  maison 
dérogent,  près  Vincennes,  que  le  pauvre  Watleau,  miné  des  derme  res  lan- 
gueurs du  poitrinaire,  trouva  quelque  soulagement  aux  derniers  soirs  d'une 
Jeunesse  fauchée.  Puis,  survenait  M.  de  Bonneval,  un  poète,  le  librettiste  des 
ballets  d'Opéra  la  Chute  des  Titans,  Irène  et  Lindor,  et,  quoique  manceau, 
d'une  humeur  active  presque  voisine  de  celle  de  son  fameux  homonyme,  le 
comte  de  Bonneval,  dont  les  aventures  dans  le  costume  et  les  Jonctions  de 
général  d'armée  du  Grand  Turc  amusaient  si  J'ort  l'Europe. 

Le  successeur  fut  J/.  de  Fonspertuis,  bibliophile  célèbre,  collectionneur  de 
tableaux  non  moins  renommé  :  les  deux  titres  de  par  son  oncle  Augran  de 
Fonspertuis  dont  il  hérita. 

De  bons  compagnons  que  nous  déj)eignent  les  Mémoires  de  Marmontel 
et  de  Cochin.  Jurent  Bay  de  Curis  et  Lenoir  de  Cindré.  Leur  règne  se  con- 
tinua par  celui  de  Blondel  de  Gagny,  trésorier  général,  de  son  premier  état, 
mais  qu'une  passion  de  musique  et  d'art  décidait  pour  un  autre  et  plus  riant 
emploi. 

Ce  fut  auquel  de  ces  intendants  .^'adonnerait.  (F un  aeur  nueux  <lispos.  à  la 
pratique  du  dessin,  car  tous  sentaient  combien  il  était  de  conséquence  pour 
leur  j)j-estige,  aux  yeux  des  artistes  de  leur  Juridiction. 
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Comment,  dénué  de  loule  habitude  graphique,  savoir  lire  au  net  un  projet, 
une  esquisse,  et  dès  lors  les  critiquer  ou  les  agréer  à  bon  escient  ?  Comment 
surtout  —  joie  suprême  d'un  conducteur  d'artistes  — pouvoir  faire  éclore,  soi- 
même,  sous  ses  propres  doigts,  des  premières  pensées,  des  ingéniosités  créa- 
trices, et  les  imposer  aux  dessinateurs  du  Cabinet  du  roi,  comme  des  sources 
d'inspirations  ? 

Mais,  à  la  date  de  1756,  arrivait  en  Cour  un  jeune  champenois,  lesté  d'une 
belle  mine  et  d'une  ardeur  sans  seconde  pour  la  brillante  activité  qui  l'atten- 
dait. Tout  de  suite,  il  se  révélait  ordonnateur  du  premier  ordre,  épris  d'éclat 
et  de  nouveauté.  Si  bien  que  le  nom  coquet  de  Papillon  de  la  Ferté  voltigeait 
aussitôt  de  bouche  en  bouche,  comme  le  présage  d'une  ère  rayonnante  pour  les 
Menus-Plaisirs.  Voulez-vous  connaître  par  le  détail,  la  longue  suite  d'efforts 
heureux  de  Papillon,  lisez  le  Journal  que  lui-même  décidait  de  rédiger  et  dont 
la  première  ligne  est  le  plus  touchant  chef-d'œuvre  de  bon  vouloir  qui  soit 
jamais  sorti  de  la  plume  d'un  fonctionnaire  français  :  «  Ma  lourde  et  pénible 
charge  me  fait  prendre  le  parti  de  tenter  de  mettre  sur  un  journal  tout  ce  qui 
pourra  regarder  mon  adnùnistration,  pour  pouvoir  me  rendre  compte  à  moi- 
même  de  ma  gestion  et  y  rectifier  ce  que  je  pourrais  y  trouver  de  défec- 
tueux )). 

Disons  que  les  circonstances  lui  furent  propices  et  qu'il  n'est  sortes  d'événe- 
ments de  la  vie  de  Versailles  auxquels  ses  vues  directrices  n'aient  dû  pourvoir. 
De  d760  à  1785,  se  succédèrent,  en  effet,  à  dates  pressées,  et  se  répétèrent 
maintes  fois  toutes  les  grandes  occasions  d'éclat  et  de  lustre  radieux  :  maria- 
ges du  Dauphin  et  des  comtes  de  Provence  et  d'Artois  :  fêtes  et  bals  de  Marie- 
Antoinette  ;  Sacre  de  Louis  XVI  ;  pompes  funèbres  fastueuses  de  Marie 
Leczinska,  du  fils  de  Louis  XV,  de  la  Dauphine  Marie-Josèphe  de  Saxe  ;  feux 
d'artifices  grandioses  dont  les  frères  Ruggieri,  de  Bologne,  combinaient  les 
gerbes  savantes  ;  théâtres  de  la  Cour,  aux  grandissantes  richesses  de  costumes 
et  de  décors. 

Afin  de  se  maintenir  les  doigts  en  souplesse,  pour  répondre  aux  exigences 
de  projets  et  de  croquis  préalables  c/u  imposait  un  tel  office  d'organisateur. 
Papillon  de  la  Ferté  se  plaisait  à  des  gravures  d'eau-forte.  Mentionnons 
dix  paysages  d'après  des  dessins  de  Boucher  de  sa  collection,  et  trente  de  sa 
propre  Imaginative.  La  facture,  malgré  certaine  apparence  un  peu  ténue, 
ny  manque  pas  d'une  gaité  tout  alerte.  Une  Vue  de  Port-Malion,  dédiée 
au  duc  de  Fronsac,  fils  du  vieux  maréchal  de  Richelieu,  le  vainqueur  des 
anglais  devant  cette  place,  est  caractéristique  d'une  manière  moelleusement 
ingénieuse. 

Outre  ces  exercices,  l'emploi  des  courts  loisirs  de  Papillon  allait  aux  lec- 
tures d'art,  et  le  public  en  eut  le  fruit  inattendu,  sous  la  forme  d'un  livre 


d\'ru(/ill(iii  :  K\li;iils  do  ilillrmis  nii\  nii.a's   pulilicVs  mii-  la  \ic  des  |i{iiities. 

Mais,  huit  la  Jhu/c  <lcs  noms  irarlislrs-amalciirs  sr  j)iyss<'  sons  la  pln/iK', 
il  y  faudrait  <les  ilciinDilircinrnls  à  la  hianii'rc  du  ricil  llnini-iu-.  ijttunwnl  lu' 
cilcr  /loinl  le  comlc  d'At/enois,  paysai/isU-  i/rareur.  dans  Ir  slylr  de  l'crrllt'  :  le 
c/icralicr  de  Blaras.  o(/iricr  des  (iardt's-l'rnnraisrs.  t/ui  iiiaiiiail  la  saïujniiii' 
avec  une  ihaireur  poélif/ue  ;  le  eheralierde  lioiipare,  i/u'uiie  eau-for  le  d'élraïuje 
rit/tu'urel  i/u'iai  Jurerail  avoir  iuspirc  plus  lard  mdre  moderne  Mèryon.  \  ne 
de  lUiiioii.  révèle  eonuue  un  surja-t'/ianl  eroi/uisie  ;  Asiruede  I  issee^  conseiller 
de  roi  du  présidial  de  Munlj>ellier,  auleur  de  dix  minuscules  vi(jiielles  d'eau- 
for  le,  la  pluparl  paysa</es  :  Sérou.r  d'At/incourl,  fanli(juairc  célèbre,  fixé 
loni/lemjis  à  Home  el  i/ui  se  [larlar/eail  enire  des  dessins  documenlaires  utiles  à 
ses  éludes  archéohujitjues  el  des  essais  d'eau- f  aie.  parmi  les(juels  il  conrient 
de  menli(aim-r  le  porirail  du  cardinal  de  licinis.  celui  de  M""  \  igée-Lebrini 
et  de  sa  lille,  des  caricatures  tlans  le  f/oùl  de  (ihe::i.  des  iiaysaç/es  du  Campa- 
(jnoln  ;  le  manpiis  de  llonnac  el  M.  île  Bourdeille.  périijourdins  comme  Le  Houx 
de  Sariijnac.  imprurisaleurs  de  caric(ilures  et  de  paysat/es  :  le  mitcpiis  d'Ar- 
(jenson,  /)t^/r  du  nunisire.  et  tpi'une  ]  ue  du  (Château  des  Berrjeries  fait  nvan- 
tageusemenl  connaiire  :  le  marquis  de  Baussel  —  le  /x'-zv  du  cardinal  le 
noble  historien  de  Bossuel  —  (pw  des  essais  de  gravure  dans  le  mode  du  lavis 
n  effrayèrent  jtas  et  qui,  prenant  pour  thèmes,  des  dessins  de  (luillaume  ]'an 
de  Velde.  exécutait  une  suite  de  Jidèles  fac-similés  ;  le  duc  de  (Jiarost  adroit 
imilaleur  d'Israël  Sylvestre  en  des  paysages  montagneux  ;  le  manjuis  de 
Coigny.  pasticheur  d' Etienne  de  La  Belle  en  deux  vues  de  bonne  assise  :  Saint- 
Denis  en  France  et  le  Cliàtcau  de  \  incennes. 

//  /i  était  pasjusquà  Charles-Théodore  de  Dalberg,  coadjuteur  du  prince- 
évéque  de  Mayence  en  1760,  qui  ne  gravât,  selon  le  tour  d'esprit  français,  une 
suite  fie  vignettes,  d'une  pointe  toute  finesse  minuscule  :  des  vues  de  Trêves, 
d'IIeidelberg,  les  rives  du  lihin.  le  cours  du  Xecli-ar.  l)'un  mode  de  dessiner 
analogue  procédait  l'abbé  île  Langlade.  grand-vicaire  d'AlIn,  lequel  publia 
deux  Livres  de  Paysages  dédiés  au  comte  de  Villeneuve-Vence,  colonel  du  régi- 
ment Royal-Corse.  Semblablenwid  M.  de  Lalaune  d'après  des  sites  dessinés,  les 
uns  par  Dominique  Barrière,  les  autres  par  ,loseph  de  Crave.  faisait  preuve 
d'une  minutieuse  élégance.  l)'un  sens  de  caricaturiste  décidé.  .1/.  de  la  Ifante 
croipiait  des  charges  en  perfection .  Des  dessins  à  la  p'ierre  noire,  la  plupart 
figures  d'enfants,  du  style  de  Jeaurat,  recommandent  M.  de  La  Tourdaigues 
comme  un  délicat  crayon .  L)e  M.  de  La  Pleignière,  l'élève  de  .M.  de  La  Marti- 
nière.  fécuyer  célèbre,  il  jiarul  des  estampes  soigneuses,  relatives  à  la  science 
du  cheval. 

La  piquante  rencontre  de  trouver  ici  Carlin,  l'unique  (larlin.  facteur  delà 
Comédie-Italienne  !  celui  que  Florian,  dans  lapréface  de  son  'J'Iiéàtre,  e.caltepour 
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SCS  grâces  et  son  naturel.  Il  est  aquafortiste  de  quelques  paysages  hollandais. 
A  tenter  ainsi  de  l'art  graphique,  ne  le  croyez  pas  toutefois  le  seul  de  sa  corpo- 
ration. Lekain,  d'abord  petit  orfèvre,  avait  fréquenté  l'école  de  Carie  Vanloo, 
devant  que  le  démon  des  planches  parlât  le  plus  fort  ;  Brizard,  autre  tragé- 
dien, débutait  avec  un  succès  décisif,  à  l'heure  de  concourir  au  prix  de  l'Aca- 
démie de  Borne.  Bellecour,  fils  et  frère  de  peintres,  ne  s'était  non  plus  fait  faute 
d'user  de  la  palette,  ni  Colson,  un  languedocien,  d'abord  l'élève  de  Despax  à 
Toulouse,  puis  du  même  Vanloo.  Disons  que  cette  commune  première  pratique 
du  dessin  devait  avoir  une  influence  sur  leur  entente  du  théâtre,  car  elle  les 
induisait  à  la  réjorme  du  costume  et  de  la  plantation  scénique,  jusqu'alors  de 
pleine  fantaisie,  et,  forts  de  la  lecture  des  ouvrages  de  Dandré-Bardon,  ils 
avisèrent. 

L'intendant  du  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  M.  de  Fontanieu,  mis  en  goût 
de  dessins  décoratifs  par  sa  fonction  même  et  la  vue  constante  des  chefs- 
d'œuvre  confiés  à  sa  garde,  grava  des  frises,  des  motifs  ornementaux  et  deux 
suites  de  supports  pour  armoiries  «  à  l'usage  des  peintres,  orfèvres  et  sculp- 
teurs ».  D'un  sens  ingénieux  non  moins  net  fut  une  série  d'animaux,  dans  le 
mode  de  Jean-Baptiste  Huet.  D'un  flamand,  de  Valenciennes,  Le  Hardy  de 
Famars,  l'on  connaît  une  estampe  d'après  la  peinture  de  ]]'atteau,  la  Viaie 
Gaîté.  Ce  dut  être  un  hommage  de  compatriote  à  l'illustre  enfant  de  Valen- 
ciennes, et,  quoique  d'un  certain  heurt  de  doigté,  l'ouvrage  ne  manque  ni  de 
charme  ni  de  fidèle  transcription.  D'Hément  de  Saint-Félix,  des  eaux-fortes 
d'animaux,  d'une  Justesse  singulière. 

Du  chevalier  de  Limeux,  durant  qu'il  n'était  encore  qu'élève  de  l'école 
royale  militaire,  des  cavaliers  tatares  et  des  grotesques,  du  goût  d'Adrien 
Oslade.  De  Pujol  de  Mortry,  baron  de  la  Grave,  des  gravures  dans  le  mode 
du  crayon  de  sanguine,  d'après  des  dessins  de  Watteau  de  Lille  :  Tabagies 
militaires. 

De  Georges  Roussel,  le  fils  de  ce  fermier-général  qui  fît  dessiner  et  peindre 
à  grands  frais  la  collection  de  plantes  rares  de  ses  jardins  de  la  Celle,  proche 
Marly,des  paysages  d'après  Saint-Quentin,  et  d'autres  de  son  fonds.  De  M.  de 
Mongeroux  des  paysanneries  d'après  Casanova  ;  de  M.  de  Lusigny  des 
paysages  d'après  Michaut  ;  de  M.  de  Mareuil  des  caricatures  :  ces  trois  fins 
manieurs  d'eau-forte  d'une  dextérité  foncière. 

Qui  peut  ignorer  le  culte  effectif  qu'eurent  pour  le  dessin  les  ducs  d'Orléans? 
depuis  le  Régent  dont  les  vignettes  et  les  peintures,  conseillées  par  Charles 
Coypel,  confinaient  aux  meilleures  œuvres  des  contemporains ,  jiisqii  à  l'élève 
de  M""  de  Genlis,  le  jeune  duc  de  Chartres.  Le  Palais-Royal,  avec  ses  collec- 
tions fameuses  —  tes  rivales  de  celles  de  la  Couronne  —  leur  était  d'une  telle 
éducation  de  l'œil,  qu'aucun  n'y  demeura  réfractaire. 
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Ilonunes  de  l'âge  de  la  léléyraphie  sa/is  /il.  ne  soyons  plus  si  vains  !  Appre- 
nons que  dès  il 50,  un  bailli  de  Benfeld,  en  Alsace,  M.  Hoffmann,  nous  avait 
devancés  .'  Il  se  tlisail  l'ineenleur  d'un  iirocédé  «  capable  de  rendre  par  allrac- 
tion  tous  les  objets  tjui  lui  étaient  présentés,  soit  dessins,  soit  écritures,  soit 
fictions  ».  i'oici  donc  pour  ofjliijer  M.  IJranly.  Mais  où  nilustre  physicien  de 
rjnstitul  (lalholique  de  Paris  trouvera  <iuel(jue  baume,  c'est  à  savoir  que,  le 
principe  dérourerl  et  formulé,  le  Ixiilli  précurseur  ne  scnddr  pas  en  avoir  fuit 
une  probante  application.  IS" importe,  l'honneur  n'est  pas  mince  pour  la 
confrérie  des  artistes-amateurs,  de  compter  en  son  giron  un  tel  théoricien 
d'avant-garde.  Pour  s'être  de  la  sorte  préoccupé  des  problèmes  de  rendu 
graphique,  on  imagine  aisénwnt  qu'IIiffmann  s'était  au  préalable  mêlé 
de  dessin.  Les  feuillets  de  paysages  de  sa  façon,  d'un  trait  plus  large  et 
cursif  que  n'en  montrent  d'ordinaire  les  œuvres  d'amateurs,  paraissent, 
en  effet,  des  plus  propres  à  se  prêter  aux  expériences  de  gravure  les  plus 
diverses. 

.\  omettons  de  dire  (pi' en  Allemagne,  outre  le  coadjuteur  de  Mayence,  le 
prince  (luilhnune  de  Ilesse-Cassel  s'ingéniait  à  des  vignettes  d'eau-forte 
d'après  des  sites  maritimes  ;  que  M.  de  Magedorn,  conseiller  de  Sa  Majesté 
Polonaise  à  Dresde,  exécutait  une  suite  de  paysages  d'une  pointe  studieuse  et 
de  libre  fantaisie  auxquels  s'adjoignaient  dix  feuilles  de  grotesques  à  l'instar 
des  caricatures  hollandaises  ;  que  le  baron  de  lleineken,  directeur  des  Acadé- 
mies de  l'Electeur  de  Saxe  et  l'historien  de  la  gravure  en  Europe,  incisait 
divers  portraits  d'après  Augustin  de  Saint-Aubin  et  des  pastorales  d'après 
Pieirick. 

Il  ne  conviendrait  nullement  d'oublier  l'abbé  Rives,  bibliothécaire  du  duc  de 
La  laitière,  le  chevalier  Jacques  d'Assonvilfe,  un  rouennais  natif  du  port 
Saint-Ouen  :  Boucher  de  Rélhel,  directeur  des  douanes  d'Abbeville;  Pignon,  le 
petil-Jils  du  renommé  prévôt  des  marchands  de  Paris  ;  Garnier,  avocat  au 

Parlement,  un  émule sans  le  savoir,  d' Albert  Durer  pour  le  dessin  tout 

ensendtle  minulieu.j:  et  vivant  des  animaux  :  chacun  de  ces  hommes  d'un  goût 
précis,  d'un  instinct  qui  toujours  cherche  la  grâce  harmo/iieuse. 

Saluons  d'une  estime  marquée  le  chevalier  de  Gricourt,  capitaine  au  régi- 
ment du  Roy -infante  rie.  Sa  facture  est  chatoyante  comme  du  Choffard  et  la 
grâce  de  ses  compositions  toute  dej'raicheur.  Qu'il  groupe  de  paisibles  scènes 
campagnardes  ou  qu'il  traduise,  de  libre  style,  des  paysages  de  Berghem  et  des 
gravures  d'après  Rembrandt,  qu'il  invente  d'ingénieux  cartouches  d'armoiries 
ou  d'ex-libris,  toujours  n)ême  séduisance  d'asjiecl. 

Le  baron  de  Saint-Julien  s'exerçait  à  îles  vignettes  insj)irées  de  têtes  de 
vieUlards.  rembranesques. 

Durant  un  voyage  d'Allemagne,  Thiéry  de  Sainte  Colombe  s'était  avisé,  le 
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plus  habilement,  de  paysayes  des  environs  de  Cassel,  avec  un  respect  du  détail 
qui  n'excluait  pas  toutejois  un  sens  poétique. 

Du  chevalier  de  Villeneuve,  il  est  Juste  de  citer  une  suite  de  moutons  dans  le 
style  de  Roos,  gravée  de  minutieuse  conscience. 

Comment  ne  pas  évoquer  M.  de  Beauregard,  l'aïeul  de  notre  marquis  Costa 
de  Beauregard,  l'académicien  ?  et  qui  ne  voudra  lire  dans  la  Revue  de  l'Art 
ancien  cl  moderne,  l'étude  si  captivante  que  lui  consacre  M.  Fournier-Sarlo- 
vèze  ?  Portraitiste  tout  ensemble  ferme  et  savoureux,  qui,  du  haut  de  ses 
montagnes  savoisiennes,  égalait  en  grâce  d'arrangements  et  finesse  d'expres- 
sions, les  meilleurs  artistes  de  Paris.  A  ses  modèles,  tous  de  sa  famille  ou  de 
son  intimité,  M.  de  Beauregard  donnait  une  vie  consistante  et  lumineuse  par 
sa  précision  de  dessin  et  le  plus  fidèle  rendu  physionomique .  Et  c'était  à  lui 
qu'ils  pouvaient,  avec  pleine  justesse,  appliquer  le  mieux  le  distique  galant  dont 
le  dix-huitième  siècle  aima  fort  user  : 

L'amitié  trouverait  ses  ouvrages  parfaits. 

Si  l'art  peignait  le  cœur  comme  il  rend  les  portraits. 

Le  comte  de  Paroy,  l'un  des  élèves  de  Janinet,  le  parangon  de  la  gravure  en 
couleur ,  sut  mettre  à  ses  essais  du  genre  une  finesse  parfois  surhabile.  Voyez-en 
la  preuve  aux  petits  portraits  ovales  de  la  Princesse  de  Polignac  et  de 
jyjme  Vigée-Lebrun,  que  son  maître  lui-même  n'eut  pas  mieux  modelés.  Sem- 
blable bonheur  d'aspect  et  de  coloration  à  sa  Bacchanale  du  Poussin,  à  sa 
Bacchante  de  M'""  Vigée-Lebrun,  non  moins  qu'à  deux  Frises  couleur  bronze. 
Fils  du  marquis  de  Paroy,  député  de  la  noblesse  aux  Etats-Généraux,  celui 
dont  la  Revue  de  la  Révolution  de  Charles  d'Héricault  publia  l'émouvant 
Journal,  le  comte  Guy,  d'abord  officier  du  régiment  Dragons-Dauphin,  avait 
employé  ses  loisirs  d'homme  d'épée  à  celte  pratique  de  l'art,  et  pareillement  au 
soin  d'un  cabinet  d'antiquités  étrusques,  le  plus  ample  qui  fut  alors  à  Paris. 
Quel  lecteur  des  Souvenirs  de  M™"  Vigée-Lebrun  ne  se  rappelle  l'aide  fournie 
par  le  tenant  de  cette  collection  à  la  brillante  artiste,  lors  du  célèbre  souper  grec 
quelle  improvisait,  un  soir,  au  Joyeux  ébahissement  de  ses  invités,  et  qui 
faisait  tableau  vivant  d'une  page  c?u  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  de  l'abbé 
Barthélémy  ? 


Tel  était  le  monde  des  artistes-amateurs,  au  temps  de  Desfriches.  Du  moins 
sont-ce  là  les  mieux  connus,  car  que  d'autres  à  retrouver,  dans  les  provinces 
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de  la  vieille  France  !  M.  l'aul  Ihihniis  de  Liinay  se  devra.  <jnel(jue  jour,  d'entre- 
prendre fliishiire  de  ves  eliannanls  dessinaleurs  de  (jualilé.  Tous  ils  sotti  un 
peu  de  sajaniitle.  puisi/ue  frères  de  Desfriches  par  uiw  même  passion  de  l'art 
et  sa  eo/n/nu/ie  eulture.  FA  ceux  au.n/iiels  le  jeune  l'erivain  aimera  d'ahord 
si>ni/rr.  ct'  sernnt  les  projires  élèves  de  son  aïeul. 

l)esj'riilies.  en  e(fet,  tint  aeadéniie,  à  l'instar  du  due  de  liolian  :  aeadriuie 
eoinnw  Jamais  n'en  exista  de  plus  Jhdteuse  piair  un  chef  d'école,  car  les  élèves 
n'y  vinilaient  d'autres  modèles  i/ue  les  dessins  du  maître.  Mieu.e  enenre.  il  eut 
jusipCà  des  disi'iiiti's  par  eiai'espumlanee  :  des  enthousiastes  de  son  moite  de 
eraynii  (/ni  n'anddtioiinaieiit  (pieu  saisir  la  prat'upic  pour  jxistieher  à  sou- 
hait les  ennpiis  du  /i/o/K".'*'*'»/",  du(pu'l  les  iruvres  voyar/eaie/it  j)ar  le  coche  de 
la  poste,  passaient  île  eliéileau.r  amis  en  nnusons  cordiales,  partout  choyés, 
vénérés  même,  et  ne  revenaie/it  à  leur  auteur  ipt' après  les  honneurs  de  multijiles 
imitations .  Il J'<iut  citer  du  noml>re  de  ses  jdus  fréfjuents  écoléilres,  Mesdames 
de  liarante,  de  Morot/ues,  d'Ar(/enso/i,  les  comtes  d'Ossun  et  de  Choiseul- 
Gouffier.  les  chevaliers  de  Cherrai  et  d' Ilautefeuille.  M.  Lemamand  du 
(lùudray. 

C'est  (ju  aussi  l'attrait  des  dessins  de  Des/riches  ne  faisait  j)as  aimant  tout 
seul  :  il  se  joignait  un  projit  technitjue  dont  chacun  se  montrait  avide  de  béné- 
ficier. L'amateur  avait  en  effet  inventé  pour  son  usarje  un  papier  dit  u  papier- 
liddette  )),  ingénieuse  ])réparali()n  (pie  la  liililiolhrciue  Pliisico-Econoini([ue,  ^/li 
l'année  1780.  devait  transmettre  à  nos  modernes  fabricants  qui  s'allaient  raj)- 
procher.  de  leur  mieux,  de  sa  recette,  avec  le  papier  Pelée.  C'était  une  fine 
couche  de  menue  poussière  de  plâtre  qui  faisait  champ,  tout  ensemble  moelleux 
et  ferme.  .1  l'aide  île  la  pierre  noire  d'Italie,  de  hi  pierre  jionce,  de  deux 
estompes,  l'une  de  peau,  l'autre  de  liège,  on  obtenait  sur  les  feuillets  apprêtés 
de  la  sorte,  des  effets  de  poésie  aérienne  et  vaporeuse,  une  profondeur  de  pers- 
pective, un  lien  du  tout  ensemble,  d'un  infini  charme  d'aspect.  Outre  que  la 
consistance  /l'y  manquait  non  jilus.  (Juel  attrait  pour  les  élèves  de  Desfriches 
d'escompter  les  avantages  d'un  procédé,  dont  l'initiateur  les  enseig/ierail  non 
seulement  à  ses  recettes  matérielles,  mais  encore  au.c  sûrs  moyens  de  leur 
faire  rendre  tout  l'efficace  désirable. 

Oue  si  l'amour-propre  de  Desfriches  ne  laissait  pas  d'être  sensifde  à  ce  réde 
de  maître  d'art  des  gens  de  qualité,  combien  davantage  dès  ipi'il  s'agissait  de 
l'estime  en  laquelle  les  amateurs  tenaient  ses  œuvres.  Dès  l'abord  ce  luijut 
plaisir  profond  de  distribuer  ses  dessins  de  début,  aux  amis  et  parentage,  puis 
(retendre  ses  dons,  à  mesure  que  la  rumeur  se  répandait  qu'il  n'employait  so/i 
talent  qu'à  faire  des  heureux.  Mais,  une  fois  ce  renom  bien  établi  d'artiste  qui 
fait  largesses,  et  sans  relâche,  voici  qu'une  Juste  vanité  le  piquait,  de  savoir  de 
combien  de  louis  d'or  le  public  couvrirait  ses  jiroductions.  Curiosité  dange- 
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relise,  car  qui  donc,  parmi  les  amateurs,  ne  pouvait  espérer  obtenir  un  jour, 
du  bon  hasard  ou  d' un  échange,  (juelqu  un  de  ces  feuillets .  Et  dès  lors,  n'était-ce 
pas  d'un  aventureux  amour-propre,  d'interroger  la  bourse  de  gens  qui  se  sa- 
vaient comme  assurés  d'avoir,  tôt  ou  tard,  du  Des  friches...  gratuit?  N'im- 
porte, l'orléanais,  intrigué  quand  même,  s'y  voulut  risquer.  L événement  ne 
tourna  pas  au  pire. 

Plus  d'un  artiste  que  Des/riches  avait  chargé  de  la  vente  discrète  de  des- 
sins de  sa  meilleure  façon  n'y  réussissait  que  mal  ;  plus  d'une  vente  où  paru- 
rent de  ses  feuillets  lui  causa  quelques  menus  déboires.  Mais,  en  retour,  à 
d'autres  enchères  publiques,  on  vit  atteindre  des  prix  glorieux,  tout  voisins  des 
sanguines  de  Boucher,  voire  même  de  \]'atteau.  De  sorte  que  la  balance  s'éga- 
lisait, et  qu'au  goût  parfois  aigrelet  de  certaines  surprises  succédait  la  douceur 
de  miel  de  beaux  succès. 

Toutefois,  que  M.  Paul  Ratouis  de  Limay  veuille  bien  ne  pas  rester  à  mi- 
route  de  son  zèle  d'éditeur.  C'est  l'autre  face  de  la  correspondance  de  Desfri- 
ches qui  nous  importe  désormais  ;  ses  lettres  à  lui,  son  style  personnel,  son 
humeur  vivante  :  toutes  choses  qu'au  ton  des  épistoliers  ses  amis,  nous  augurons 
devoir  être  d'un  essentiel  attrait  et  d'un  tour  d'esprit  le  plus  réjouissant  et 
complexe,  car  tout  ensemble  homme  de  négoce,  artiste  convaincu  de  son  art, 
collectionneur  non  moins  convaincu  de  celui  des  maîtres,  il  ne  peut  manquer 
d'avoir  la  plume  à  la  fois  précise  d'un  esprit  pratique,  émue  et  descriptive  d'un 
paysagiste.  Déjà  partie  de  ses  lettres  au  peintre  Descamps  sont  connues 
aux  archives  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts  de  Rouen,  et  malgré  que  relati- 
ves à  l'établissement  futur  de  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans,  matière  pourtant 
la  plus  impropre  aux  agréments  de  la  prose,  elles  abondent  de  qualités  bien 
vivantes. 

A  la  suite  de  J\P'  de  Grimaldi,  du  duc  de  Chabot,  quelle  aubaine  de  trouver, 
au  nombre  des  correspondants  de  Desfriches,  l'alerte  etjaseur  Cochin!  Il  était 
épistolier  dans  l'âme,  et  pour  cause,  car  conseil  et  bras  droit  du  marquis  de 
Marigny,  le  Surintendant  des  Arts,  son  existence  fourmillait  de  menus  faits  et 
de  nouvelles  qui  ne  demandaient  qu'à  fournir  aux  récits  les  plus  copieux. 
Hormis  quelques  verrues  de  goût  médiocre,  ses  pages  ont  une  sorte  de  beauté 
joyeuse,  àjbrcede  verve  bien  mouvante. 

Combien  on  aimera  surprendre  Perronneau  dans  les  détails  naïfs  de  son.... 
économie  domestique,  voir  quelle  vie  d'artiste  enfant,  tantôt  par  les  provinces, 
tanlôl  à  l'étranger,  fut  la  sienne,  car  cet  émule  de  La  Tour,  ce  pastelliste  dont 
les  ouvrages  sont  couverts  d'or  par  nos  fins  amateurs  d'aujourd'hui,  se  défen- 
dait mal  de  la  gêne  ! 

Robert  de  Saint-Victor,  du  Parlement  de  Aormandie,  le  plus  affiné  collection- 
neur de  Rouen,  un  archéologue  de  tout  zèle  et  qui  semble,  quelque  demi-siècle  à 
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t'avance,  le  précurseur  de  noire  illuslre  de  (!(uini(nit,  entrelient  avec  Desjrichcs 
le  commerce  de  lettres  le  plus  louchant  peut-être  tpu  se  puisse  l'oir  entre  deux 
amateurs  de  peinture.  Iipris  surtout  îles  hollandais  et  des  Jlarnands,  il  les 
goûte,  les  recherche  et  les  révère  avec  une  Juvénilité  constante,  et  c'est  dans  le 
détail  de  ses  joies,  de  ses  impatiences,  de  ses  im/uiétudes  fpie  nous  entrons. 
Cela  va  même  ju.'!(pi'au  chagrin,  (puuul  (pieh/ue  tal/leau  (ju'il  rêve  obtenir  du 
cabinet  de  Desjriches,  et  pour  lei/uel  Desfriches  hésite,  tarde  à  venir.  Il  se  ren- 
contre là  des  pages  (Tune  fièvre  ardente,  gui  prouvent  jusgu'où  peut  aller  la 
fringale  de  Fa'it. 

he  Joseph  W'riwl.  de  Chiirles  de  Silvcstre  l'iunicale  allache  au  correspon- 
dniit  Orléanais  sait  trouver  une  touchante  et  continue  chaleur. 

,lean-lhiplisle  lh'srnn)j)S,  do/il  hi  lHlérature  fil  longlenips  lort  à  la  peinture., 
car  ses  ^'ies  des  peintres  llaniands  el  hollandais,  car  son  Voyage  pittoresque 
de  la  Flandre  et  du  llainaut  le  classèrent,  dans  l'esprit  de  beaucoup,  du 
nombre  des  artistes,  tombés,  faute  de  mérite,  au  rang  de  plumitifs  de  leur 
professio/i.  hescamps  ipii  fut,  tout  au  contraire,  un  fin  manieur  de  brosse  et  le 
[dus  médiocre  des  biographes,  montre  avec  Desfriches  une  bonhomie  sou- 
riante et  large,  de  plein  terroir  normand.  Lisez  ces  lettres,  puis  allez  voir, 
au  musée  de  Rouen,  ses  deux  portraits,  l'un  par  Landry,  F  autre  par  lui- 
nu'me.  et  vous  aure:  du  personnage  une  entière  psychologie. 


En  juste  retour  de  ses  soins  de  biographe,  M.  Paul  Uatouis  de  Limay 
ne  pouvait  mampwr  d'aapu'rir  une  large  connaissance  des  dessins  du 
dix-huitième  siècle.  Pour  se  situer  à  soi-même  son  héros  parmi  les  coipiets 
crayonneurs  contemporains,  et  savoir  sa  place  au  vrai,  le  jeune  érudit  voulut 
hanter  le  Cabinet  des  dessins  du  Louvre  el  les  dix  mille  feuillets  de  l'Ecole 
française.  Or  le  pitpiant  fut  (pi  au  lieu  de  devoir  nous  remercier  de  notre 
accueil,  c'est  par  un  bienfait  qu'il  débuta,  i^'ayant  trouvé  nul  croguis  de 
De.^friches  dans  la  série  générale,  il  s'était,  en  désespoir  de  cause,  risqué  dans 
les  portefeuilles  d'anonymes  que  nous  possédons  :  .^orte  de  pays  de  mystère  où 
les  Reiscl,  les  Tauzia  —  les  parangons  pourtant  de  ta  compétence  des  dessins 
—  ont  relégué  prudemment  nombre  de  croquis  desquels  l'allrilnilion  leur  sem- 
blait imprécisahle.  Et,  voici  qu'au  milieu  de  celte  troublante  contrée  d'énigmes, 
le  flair  de  M.  Paul  Ratouis  de  Limay  nous  découvrait  du  DesJ'riches,  et  du 
meilleur.  Que  l'explorateur  ait  ressenti  pleine  joie  de  ces  trouvailles,  on 
l'imagine  :  mais  noire  ronlenlement  n'était  pas  moindre,  de  nous  savoir  des 
certitudes  de  plus  ;  el,  loin  de  nous  exciter  à  jalousie,  l'habile  dépisleur  ne 
s'exposerait  qu'au  poids  de  notre  gratitude,  s'il  voulait  bien  poursuivre,  et  sans 
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relâche,  la  solulion  de  fous  les  problèmes  caches  en  ces  cartons  étranges,  quaii 
temps  de  la  Fable,  le  Sphinx  eût  logé  dans  sofi  antre. 

Grâce  donc  à  cette  incursion  au  Cabinet  des  Dessins,  entreprise  par  excès  de 
conscience,  le  petit- fils  de  Desfriches  va  compter  désormais  —  quoupien  dise 
sa  modestie  —  au  nombre  des  meilleurs  fervents  des  crocjuis  de  maîtres,  car 
l'œil  une  fois  affiné  par  la  vue  de  ces  fleurs  délicates  —  premières  pensées, 
premières  sèves  des  artistes  en  quête  d'inspirations  —  cet  œil-là  ne  renonce 
plus  aux  belles  occasions  d'en  admirer. 

Que  risquait-il  manquer  au  livre  dont  M.  Paul  Ratouis  de  Limay  voulait 
honorer  son  aïeul?  Rien.  Pourtant  le  scrupule  d'âme  du  jeune  biographe  ne 
le  pensa  pas  :  //  lui  sembla  qu'a  parler  de  Desfriches ,  qu'à  prendre  ainsi  le 
public  à  témoin  de  la  Juste  estime  qu'il  mérite,  un  devoir  s'imposait  de  mettre 
aux  mains  de  tous,  le  catalogue  de  l'œuvre  du  fertile  Orléanais.  A  telle  lumière, 
les  curieux  pourraient  décider,  sur  preuves,  si  l'enthousiasme  d'un  petit-fils 
avait,  ou  non,  excédé.  Fort  de  ce  souci  de  justice,  son  zèle  se  préparait  au 
relevé  minutieux  de  tous  les  ouvrages  de  Desfriches,  lorque  l'aide  généreuse 
d'un  ami  vint  s'oj^rir.  M.  André  Jarry,  peintre  de  vif  mérite  et  collectionneur 
des  mieux  af fines,  s'était  fait  dès  longtemps  une  étude  de  la  production  de 
Desfriches.  Peintures,  dessins,  estampes  gravées  d'après  l'artiste,  le  flair  actij 
de  M.  Jarry  les  avait  partout  découverts  et  notés,  que  cejut  au  cours  de  lectures 
des  anciens  catalogues  ou  de  visites  chez  les  amateurs,  ou  bien  à  la  lente  et 
multiple  consultation  des  Cabinets  d'estampes,  et  surtout  à  la  formation  d'un 
œuvre  entier  de  Desfriches  que  le  jeune  sagace  rêvait  pour  ses  portefeuilles.  Or, 
de  tout  ce  butin,  M.  Paul  Ratouis  de  Limay  pourrait  faire  une  moelle,  la  plus 
profitable  à  son  ouvrage.  Aussi  quelle  fut  sa  gratitude  —  en  attendant  la 
nôtre  —  pour  un  bienfaiteur  d'une  telle  richesse  d'érudition  ! 


Et  maintenant,  serait-ce  possible  de  clore  la  présente  préjace,  sans  évoquer  le 
grand  et  doux  nom  des  Marcille  ?  De  leur  cher  terroir  d'Orléanais,  dont  ils  furent 
l'âme,  tout  un  demi-siècle,  aucun  intérêt  d'art  ou  de  lettres  qui  ne  doive  désor- 
mais se  rattacher  à  leur  mémoire.  Quelle  figure  mieux  que  celle  de  Desfriches 
semble  liée  à  leur  propre  histoire?  Car  que  firent-ils,  sinon  modeler  leur  vie 
sur  la  sienne,  et,  de  son  triple  exemple  de  dessinateur,  de  collectionneur  et  de 
bon  servant  de  sa  ville  aimée,  s'entraîner,  de  même,  à  la  pratique  personnelle 
de  l'art,  au  culte  fiévreux  des  œuvres  des  maîtres,  non  moins  qu'au  dévoue- 
ment actif  pour  le  pays  de  dilection. 

Ce  livre-ci  sera  donc  bien  leur  :  l'histoire  du  grand  aine.  De  quel  sourire  de 
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bonlc  rayoïiihude  Ihidoxc  Manille  cul  (iccacil/i  ftcuvrc  de  M.  J'aiil  Halouis  de 
Limay?  ceux-là  le  devinent,  tjui  connurent  l'nimante  passinn  <te  l'homme  et  sa 
vivante  (/r(ililu<le  pour  (luicoïKjueJ'nisiiit  service  à  sa  iirovince. 

Que  celte  pensée  soit  l'une  des  récompenses  de  M .  Paul  Hatouis  de  Limay. 
dont  l'initiative  s'assure  ainsi  du  sulfrai/e  '>'■<  rn-,,i>i<  il'hicr  et  de  ceux  d'au- 
jourd'hui. 

Maiujli.»   m   (iiii..\.M.\ii.iii.>. 
Conser\aliiir  au  Musie  du  Louvri-. 


Madame  Desfriches 

Pastel  de  PERRONNKAU  -  1751  -  (A  M.  Ratouis  db  Li>ia\) 


AVANT-PROPOS 


Dt'sfriclu's  ne  lions  a  laissé  ni  nirnioires  comme  Cocliin,  ni 
jonrnal  comme  Willc.  Sa  vie  tonte  lamiliale,  simple  et  honorable, 
s'écoula  presque  entièrement  en  province  dans  sa  ville  natilc  d'Or 
léans  et  nous  n'aurions  sans  doute  pas  songé  à  entreprendre  de  lui 
une  biograj)hie  nouvelle  (').  si  nous  n'avions  depuis  peu  entre  les 
mains  la  \ oliimineuse  et  très  intéressante  correspondance  (juil 
entretint  avec^  d'illustres  artistes  comme  Joseph  \'erne(,  (^ocliin. 
Perronneau.  Descamps,  Vien,  Wille,  des  amateurs  comme  Walelet 
et  le  président  de  Saint-Victor,  de  grands  personnages  tels  que 
.M.  (le  .Miromt'nil.  Mgr  de  (irimaldi.  le  duc  de  Chabot,  qu'il  eut 
la  joie  de  compter  i)armi  ses  amis.  Cette  correspondance  présente 
un  double  intérêt  :  elle  nous  donne  d'une  part  sur  Desfriches  des 
détails  que  nous  ne  trouvons  pas  ailleurs  ;  elle  éveille  d'autre  part 
des  souvenirs  fort  curieux  sur  Ions  ses  célèbres  amis. 

Nous  consacrerons  la  première  j)arlie  de  ce  volume  à  la  biographie 
de  Desfriches  ;  dans  la  seconde,  nous  publierons  les  plus  intéres- 
santes des  lettres  (pii  lui  fiii-ent  adressées  ('). 

(i)  Deux  coiirtos  noUccs  oui  dijà  élu  piililiccs  sur  Desfriclics  :  la  promiiTC  dans  le  lomc  III 
<l<'  rilistoirc  des  plus  célcbn-s  aiiintciirs  français  et  de  Iriirs  relations  avec  les  artistes,  \y,ir  M.  .1. 
Diimosnil.  Paris,  Vvc  J.  Rciioiianl,  i858  ;  la  seconde,  par  le  rcgrcilé  blhliolhécaire  de  la 
\i\\c  (ITlrlt'-ans,  M.  ,J.  Loiscleur:  Desfriclics.  sa  vie  et  ses  reuvrcs,  élude  lue  dans  la  si'-anee 
du  II  mars  187.^,  de  la  Sociélé  des  amis  des  arls  d'Orléans  cl  reproduile  à  i)eu  près  iiili - 
;,'ralcmcnl  dans  l'Art.  1877.  Tome  I. 

(î"*  In  assez  p^rand  nomhre  de  ces  leltres  a  l'-ti'-  comniuniciiK'  jiar  noire  famille  à 
M.  Diimesnil  tpii  les  a  publiées  dans  son  Histoire  des  \)\us  ci'lèhres  amalours  fran<;ai<. 
mais  en  laissant  jiasser  tant  d'erreurs  de  co|)ic  et  d'omissions  cpie  nous  irii('silons  pas  ,'i 
les  publier  i)resf[uc  loules  de  nouveau,  en  y  joijrnanl  celles  cpii  jusqu'à  ce  jour  étaient 
restées  inédiles  ;  dans  loules,  nous  respecterons  l'ortlio^raplic  îles  correspondants  de 
Dcsfriclies,  ce  (pie   ira>ait   [las  fait  M.    I>iimesnil. 

i 


AV  ANI    l'HOl'OS 


Nous  ospôroiis  ainsi  birc^  un  tiavail  aussi  coniplcl  que  possile 
stir  l'ail isl(^  dont  s'iionorc  à  jiisl(;  lilre  la  vilio  d'Orléans.  Il  estde 
(•eux  (|ui  onl  droil  au  souvenir  de  la  postérité  ol  nous  avons  retrcé 
avec  joie  la  vio  d'un  ancétro,  amateur  amoureux  d(;  l'art  qui,  ji- 
"nanl  au  talent  les  (jualilés  de  cn-ur  d'un  homme  d'esprit,  ut 
l)our  Ions  eeux  qui  le  eonnurenl  un  ami  aussi  dévoué  et  éclai'é 
{\[ic  modest(;. 


Air.NAN-ïllOMVS    DKSritICIII'.S 

(1715-lSOO) 
SA  VIE  —  SON  iF.rVHK  —  SKS  (  iU.1.1  a'.  1  U^NS  -  SA  r.OUUKSl'(>MV\Nr. 


LA    l'AMll.l.F.    nr.    OKSIMUCIIFS. 


l.a  famillo  Dosfrirhos  do\\[  la  licnoaloi^ir  a  otr  rt^uMniiuMil  pu- 
hWéc  ('),  est  cM-icinairo  de  VWc  de  Vxwncc.  la  priiuMpalo  iMancho, 
cello  des  seijjneurs  de  Hrassinise.  repivsenloc  aujourd'hui  par  la 
famille  Des  Kriohes  nf>ria.  eonserva  KMii;lenii)s  st^s  inlerèls  à  MtMun 
et  aux  envirous  :  il'aulros  branches  si^  retrouv(Mit  à  Paris,  à 
lîours^es  et  à  (Orléans:  e"est  à  cciic  dcv\\\cvc  ^u'apparliiMil  [iijuaii- 
Thomas  Dcsfrichdi  qui  devait  être  le  iliM-uier  du  uoni.  S(>s  aueètic^s. 
(li">nt  un  des  plus  aneiens.  .laei|ues  Ht^s  l-'rieiu^s.  hahitail  l)rleaus 
en  l  iTii.  ont  oeeupê  dans  eelle  ville  le  ran-;  le  j)lus  luMioraMe  c\ 
iMai»Mit  alliés  aux  lauiilles  si  estimées  des  Miri>u.  d(\s  de  I.oNUt^s.  des 
(lolas  dt'  lireuville.  des  Hoillèv(\  des  lîai^uiMiaull.  des  r(dluelu\  i^te. 
(l'est  ainsi  que  leurs  nems  lii^utent  souvent  dans  les  lun  raines  relalil""^ 
à  Ihisloire  de  la  ville  dOrléans  r»  et  que.  dans  la  liste  de  ses  lùdie 
vins  et  Maires,  nous  trouvons  les  noms  de  Nieolas  |)(^s  l'rit-hes 
(  lo3.')).  .laeipies  Dt^s  Friehes  ^  lo.'ii^.  Pierr»^  Mi^s  l-'rielu^s.  stMi^iuMir  de 
Saint-Lyé,  plusieurs  fois  élu  maire  e[  qui  fui  iMivoyi>  à  I'Asscmu 
hiée  des  Klals  de  Houen  d(^  l."i!>7  r'V  f.harl(\s  Des  Frielu^s  (IOI:^>.  ete. 
Il  est  à  remarquer  qu(>  dans  ees  mêmes  listes  iii^ure  le  |>lus  sou- 
vent, à   ei\[è  liu    nom    de  lU^strielus.  le   nom  des  Mariette;    un   di^s 


(i)     Hisloirt'    et   ijên^dhijù'   ,i,      ..     ,,.;,//.•     /)<•.<     Friches,     par     II.     l.i»l>.iii.l.\      aivlii\i<to 
pali ojrrapho,  consonatour    «l.>  la  lUhliolliômio  cl    ilu  iimsiv    tr\>ii;noM.    Pari-.    Pioaiit   (M 
liN,  iS,,,,. 
\,i)  Voir  Histoire  et  Antiiinite:  dr  it  ville  et  iUielu^  d'Orlèons,  par  lo  Maiiv.   uîjo 
(■^)  \\n\r  ilomicr  avis  -iir  la  proposition  ilo  paix  ptvsiMilco  \>ar  l.>  roi  iri".-i)ai;iio  cl   sur  les 
mo\cns  ilo  rtMuodior  aux  dcsonlivs  ilo  la  iîuenv  civile  en  l'iaïuc. 


AVANT-l'HUl'OS 


Nous  espérons  ainsi  faire  un  travail  aussi  complet  que  possible 
sur  l'artiste  dont  s'honoi-e  à  juste  titre  la  ville  d'Orléans.  Il  est  de 
ceux  qui  ont  droit  au  souvenir  de  la  postérité  et  nous  avons  retracé 
avec  joie  la  vie  d'un  ancêtre,  amateur  amoureux  de  l'art  qui,  joi- 
gnant au  talent  les  qualités  de  cœur  d'un  homme  d'esprit,  fut 
pour  tous  ceux  qui  le  connurent  un  ami  aussi  dévoué  et  éclairé 
que  modeste. 


ATGNAN-THOMAS    DKSI  KICIIKS 

(1715-1800) 

SA  VIK  -  SON  (H:rVRF.  -  SHS  (:(tLLr(VrinNS  -  sa  rOUItF.Sl'oXKANC 


LA    FA.MII.LK    I)K    DKSFIUGHES. 


I.;i  famille  Desfriches  dont  la  généalogie  a  été  récemment  pu- 
bliée ('),  est  originaire  de  l'Ile  de  France.  La  principale  branche, 
celle  des  seigneurs  de  Brasseuse,  représentée  aujourd'hui  par  la 
famille  Des  Friches  Doria,  conserva  longtemps  ses  intérêts  à  Melun 
et  aux  environs  ;  d'autres  branches  se  retrouvent  à  Paris,  à 
Bourges  et  à  Orléans;  c'est  à  cette  dernière  qu'appartient  Aignan- 
Tliomas  Dcsfricfie.<;  qui  devait  être  le  dernier  du  nom.  Ses  ancêtres, 
dont  un  des  plus  anciens,  Jacques  Des  Friches,  habitait  Orléans 
en  1473.  ont  occupé  dans  cette  ville  le  rang  le  plus  honorable  et 
étaient  alliés  aux  familles  si  estimées  des  Miron,  des  de  Loynes,  des 
(lolas  de  Brouville,  des  Boillève,  des  Baguenault,  des  i^olluche,  etc. 
C'est  ainsi  que  leurs  noms  figurent  souvent  dans  les  ouvrages  relatifs 
à  l'histoire  de  la  ville  d'Orléans  (■)  et  que,  dans  la  liste  de  ses  Eche- 
vins  et  Maires,  nous  trouvons  les  noms  de  Nicolas  Des  Friches 
(l.ïSii),  Jacques  Des  Friches  (15j3),  Pierre  Des  Friches,  seigneur  de 
Saint-Lyé,  plusieurs  fois  élu  maire  et  qui  fut  envoyé  à  l'Assem- 
blée des  Etats  de  Bouen  de  1507  (').  Charles  Des  Friches  (1612),  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  dans  ces  mêmes  listes  figure  le  plus  sou- 
vent, à  côté  du    nom    de  Desfriches,  le  nom  des  Mariette  ;    un  des 

(i)  Histoire  et  gcnéniogit-  de  lu  fiimHh-  hrA  FrirUrs,  par  M.  I,al)an(li',  nrclihislo 
piilru^rraplie,  consor\atciir  il.'  la  I$il)liiillii"i|iir  et  du  miiM'r  il"Avi;;ii()ii.  Paris,  F'icard  ol 
lils.  iS,,.i. 

(j)  \'oir  Histoire  et  Antiquile:  de  la  ville  et  duché  d'Orléans,  par  le  Maire,   lùltù. 

(^)  IVinr  (Iminer  avis  sur  la  proposiliuii  de  pai\  ijréseiili'e  par  le  mi  d'I^^pa^;lle  et  Mir  It^ 
moyens  de  remédier  aux  di'sunires  de  la  ":iicrrc  civile  eu  l'raneo. 
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membres  de  cette  famille  épousa  une  demoiselle  Polluche  et  fut 
le  j,n'and-pèrc  de  Madame  Desfriches,  femme  du  dessinateur  dont 
nous  nous  occupons  ('). 

Fils  de  Jean-Aignan  Desfriches  et  de  Catherine  Boillève, 
Aignan-Thomas  Desfriches  naquit  à  Orléans  sur  la  paroisse  de 
Saint-Paul,  le  7  mars  1715.  11  était  l'ainé  de  huit  frères  et  d'une 
sœur  qui  ne  se  maria  pas.  Ses  frères,  pour  se  distinguer  les  uns 
des  autres,  ajoutèrent,  comuie  on  le  faisait  souvent  à  cette  époque, 
un  surnom  à  leur  nom  patronymique  et  se  nommèrent  Desfriches 
du  Chesne,  —  Desfriches  de  Lossy,  —  Desfriches  Beaulieu,  — 
Desfriches  du  Vivier,  —  Desfriches  Carlaudière,  etc.  Desfriches 
de  Lossy  fut  capitaine  de  marine  marchande.  Desfriches  Beaulieu 
mourut  à  Saint-Domingue  en  1761  ;  les  autres  s'occupèrent  de 
négoce  et  il  semble  qu'aucun  d'eux  ne  fut  marié  et  ne  laissa  de 
postérité. 

Quant  à  Aigncni-Tlwmas,  il  avait  épousé  le  4  mars  1743  Marie- 
Madeleine  Bufîereau,  fille  de  Pierre  Buffereau  de  la  Varenne.  chef 
de  fourrière  de  la  maison  du  Roy,  demeurant  à  Vendôme,  et  de 
Magdeleine    Mariette,    d'Orléans. 

Trois  filles  naquirent  de  ce  mariage  :  l'une  mourut  en  bas 
âge  ;  la  seconde  (1743-1808)  demeura  célibataire,  et  la  troisième, 
Perpétue-Félicité  Desfriches,  née  à  Orléans  le  30  avril  1745,  épousa 
en  1771  Jean  Cadet  de  Limay,  alors  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées  à  Tours  où  il  acheva  la  construction  du  pont  sur  la 
Loire.  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  en  1777,  puis 
directeur  des  canaux  d'Orléans  et  du  Loing,  Jean  Cadet  de  Limay 
reçut  en  178(1  des  lettres  de  noblesse,  en  1788  le  grand  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  et  fut  en  1794  désigné  par  le  corps  des 
Ponts  et  Chaussées  pour  succéder  à  Perronet  en  qualité  de  premier 
ingénieur;  il  mourut  en  1802.  Sa  veuve  vécut  h.  Orléans  jusqu'en 
LS34.  De  leur  mariage  étaient  nés  trois  enfants:  un  fils,  Aignan- 
Robert  Cadet  de  Limay  (1772-1832),  inspecteur  divisionnaire  des 
Ponts  et  Chaussées,  et  deux  filles  dont  l'aînée  épousa  le  docteur 
Ranque  mort  en  1845  sans  postérité  (-)  ;  la  seconde,  mariée  à 
M.  Brière  Duvorsans,  fut  la  grand'mère  de  M.  Paul  Ralouis,  mort 
le  8 'm ai  1900. 

(i)  Les  armoiries  des  Des  Friches  sont  :  iPa/ur  à  la  bande  d'argent  charg-ée  de  trois 
défenses  de  sanglier  de  saljle  et  accompagnée  de  denx  croix  tPargent  cerclées  de  même. 

(2)  A'oir  Nolicr  biographique  sur  M.  Hanquc,  médecin  en  chef  de  l'Uôtcl-Dieu,  président 
de  la  Société  Royale  des  Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  d'Orléans,  etc.,  par  le  D'  Denys. 
Orléans,  i84-. 


Il 


LA  .iKi'NF.ssi:  m-:  Dr.siiuciiF.s.  —  ses  maitmf.s. 

SON    SK.IOIH    A    PAIUS. 


.Ndiis  avons  (lit  (|ii("  Aiiniaii-Tluimas  I)esfriclies  ('lait  iié  le 
7  mais  171."».  Issu  (riinc  famille  ilr  lioiirfjeois  et  fie  commeirants.  sa 
\(»calioii  arlisti(|iif  fui.  semble  l-il .  tout  à  fait  i  iisl  i  iicl  ive.  Il  trouvait 
à  manier  le  eiayoïi  uti  [ilaisir  si  faraud  (|ue  ses  ])areiils  durent, 
si(l^t  ses  éludes  teruiim-es  au  (■()llège  royal  d'Orléans,  céder  à  ses 
instances  en  lui  pernu-llaiil  de  cultiver  ce  goùl  prononcé.  H  eut  pour 
jiremier  maître  à  Orléans.  Dominé,  peintre  aujourdliui  ignoré,  dont 
le  porliail  peint  par  (Irimoii  fut  acheté  en  1872  pour  le  musée 
d'Orléans  par  .M.  Kudoxe  Marcille.  On  lit  derrière  cette  toile  : 

(le  tableau  est  j^cint  par  (Mimou.  C'est  le  portrait  d'un  i)eintre  nommé 
Dominé,  mort  à  Orléans,  environ  en  1750  (').  J'ay  apris  ([uehpies  mois  à 
dessiner  chez  ce  peintre  en  i-'A>..  J'avais  vu  ce  portrait  chez  luy  ;  il  m'avoit 
dit  (pie  (irimou  le  lui  avoil  fait  ))ar  amitié.  A  sa  mort,  je  l'acheptoye  à  son 
inventaire;  il  se  trouve  faire  pciulaiil  à  un  de  même  grandeur  de  (iilles- 
ipiin  (')  (pii  étoit  aussi  [)einlre. 

La  présente  notte   faictc  à  Orléans  le  /j  septendjre  17C8. 

DrsFiuciirs. 

i)csfriches  voulait  peindre  ;  les  leçons  de  Dominé  lui  furent  sans 
doute  peu  profitables  et  en  \1?>'.\  il  obtint  de  ses  parents  de  quitter 
Orléans  po\ir  aller  à  Paris,  picndre  les  l(N;ons  de  maîtres  plus 
réputés.  Il    y  fut    d'abord    et    j)einlant    très  peu    de   temps    l'idève   du 


(1)  .laiiincs  DoiniiK'  ol    nnHt  \r   l 'i  f.\rii'r  1753. 
(3)  Par  Perroiinoaii 
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peintre  Berlin  (').  Le  maître  se  inonira  content  de  son  élève  ainsi 
que  le  prouve  cette  lettre  adressée  au  père  de  Desfriches,  rue  du 
Quaquet  des  femmes,  à  Orléans  ;  nous  la  reproduisons  en  respectant 
l'orthographe  quelque  peu  excentrique  du  peintre  : 

,1  Paris,  ce  18  septembre  1733. 

Monsieur, 

Jay  reçus  l'honneur  de  la  cher  vùstre  datte  du  i6  du  couran  qui  nia 
apris  l'éta  de  votre  sente  dont  je  suit  fort  en  peine  parce  quel  mes  cher  cl 
par  lestime  que  jay  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  vous  regarde  ;  quand 
j 'apris  la  mort  de  M.  de  la  Mart,  vôtre  assotiée,  ces  moy  qui  conseilié  à 
M.  vôtre  fds  de  vous  offrire  ces  services;  je  lui  représenté  qu'en  six  mois  il 
pouvoit  vous  soulagée  dans  vôtre  comerce  la  oust  que  dans  la  peinture  il 
ne  peut  vous  soulager  en  rien.  Vous  malé  dire  de  quoy  je  me  melle,  vous 
avez  raison,  je  me  tait.  Depuis  deux  mois  je  fait  peindre  nôtre  cher  fils,  j'ay 
été  bien  esse  de  lui  faire  goûter  du  peinceau  pendant  ces  beaux  jours;  quand 
les  cour  vienderon  nous  le  feron  dessigner  tout  son  bien  nesse  ;  je  vous 
prie,  Monsieur,  de  dire  à  Madame  vôtre  Epouse  que  M'  son  cher  fils  ce 
porte  parfaitement  bien,  qu'il  grandy  tout  les  jours,  qu'il  fait  beau  coup  de 
prograis  dans  k'iude  de  lart  qu'il  a  enbracé  et  que  je  suis  très  contans  de; 
luis  ;  tout  ce  que  je  souhaite  ses  qu'il  le  soit  aux  tans  de  moy.  Je  fini  en 
vous  asuran.  Monsieur  et  Madame,  que  je  feray  toute  chose  aux  monde 
pour  vous  marqué  conbien  je  vous  vénère  et  sui  de  cœur  et  d'esprit 
dévouée  à  vous  témoigner  que  personne  n'es  plus  parfaitement  que  moy 
Monsieur  et  ^Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissent  serviteur. 

Beuti.n. 

Je  lesce  à  nôtre  cher  fils  le  soins  de  vous  dire  ce  qu'il  fait  jours  nellemeni  ; 
nôtre  gouvernante  a  bien  soin  de  son  linge  et  ardes  et  surtout  de  lui  savon- 
née ses  bas  qui  sally  dans  la  perfection.  '      ^ 

De  l'atelier  de  Bertin,  Desfriches  passa  dans  celui  de  Natoire  ;  il  y 
rencontra  un  grand  nombre  d'artistes  et  de  grands  seigneurs  amis 
des  arts  avec  lesquels  il  se  lia  d'amitié-solide.  C'est  également  chez 
Natoire  qu'il  devait  plus  tard  faire  la  connaissance  du  duc  et  de  la 
duchesse   de   Chabot  auxquels  il  suggéra,  dit-on,    l'idée   de   fonder 

(i)  Nicolas  ncrliii,  né  à  Paris  en  iG68,  mort  dans  la  même  Aille  le  ii  avril  lySG  ;  prix  de 
Rorae,  académicien  et  professeur,  il  refusa  la  place  de  direcleur  de  l'Académie  de  France  à 
Rome. 
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dans  leur  [uUcI  du  fauhouif:  Saiiil-dcriiiaiii,  iiiu'  école  de  dessin 
pour  les  aniateuis  et  les  artistes  débutants  ;  véritable  académie  d'ai't 
(jui  compta  Vien,  l.agrenée,  llulicrt  liobeit  j)armi  ses  professeurs, 
des  genlilshommes  et  des  dames  de  la  haute  noblesse  parmi  ses 
élèves  ('). 

Heureux  lenijjs  pour  le  jiiiue  artiste  que  ces  (juclques  années  pas- 
sées à  Paris  dans  la  société  des  Cochin.  des  Perronneau,  des  Silveslre. 
des  Watelet,  de  Natoire  dont  il  devenait  un  «'xcellent  élève,  et  de  tant 
d'autres  artistes  de  talent . 

Kniliousiaste  de  son  art.  puidé  jKir  une  l'onception  fertile  et  une 
faraude  facilité.  Desfriches  aurait,  à  n'en  pas  douter,  marciué  parmi 
les  peintres  du  X\  III  siècle,  mais  son  père,  dont  la  santé  s'altérait, 
le  rappela  ;i  Orli-ans  ptuir  le  supjiléer  dans  la  gestion  de  son  impor- 
lanle  maison  de  commerce  (•).  Obéissant  sans  hésiter  à  son  devoir 
d'aîné  d'une  nombreuse  famille.  Desfriches  dut  abandonner,  avec 
(juelle  tiislesse  on  l'imagine,  et  l'atelier  de  Xatoire  et  l'école  du  duc 
de  Chabot  et  s(>s  nombreux  amis  ;  tous  le  virent  à  regret  quitter  la 
i"aj)itale.  mais  reloigiiemenl  ne  de\ait  pas  rompre  ni  même  refroi- 
dit- de  si  charmantes  relations  ;  une  correspondance  suivie  les  entre- 
liiil  aussi  cordiales,  aussi  intimes. 

(i>  haii';  iim>  lollrr  «lu  .">  ni;ir<  '~-'i.  <in  piiiilir  iimiiiiih-  |)i'-|il;Krs  «loimc  ;i  Dcsfriclio 
<lii<.'lc|ucs  détails  sur  ii.'Uf  l'coli;  :  ■<  ,1c  liai  i)ii  (Micore.  ('cril-il,  aller  de  l'aiiiicc  à  raccatlc- 
niic  lie  M.  !•'  cunilo  do  Chabot  qui  i~l  acliicllomcnt  assts  h\oi\  monh'o.  ^'ok•i  quelles  sont 
les  personnes  (|ui  la  conipus»  iit  ;  MM.  l'ierre,  Uoherl.  du  Hameau,  l'araxalle,  I.ajirenéc. 
IVri;,Mion.  Moreaii,  Kcliard,  Palnieri.  arli-|cs;(t  \ni(i  l(v;iiii:i|iui- :  M""  la  eonilesse  de(;iial)ot. 
MM.  .larnac,  Watlilrl.  I.ianeour  et  cpiehiuefois  niov.  Il  \  a  apparence  (lu'ello  continuera 
jnsiiu'au  mois  dVviil  et  peut-être  inclusivement.  »  Il  iri  parle  ('•■-'alement  dans  une  autre 
Ifllre  <jue  nous  publions  d'autre  part. 

(j)   Commerce  des  denrées  coloniales. 


ill 


RETOUR    A    ORLÉANS.    —    VOYAGES    D  AFFAIRES. 

VUES      DES      TRAVAUX      DU      PONT      D  '  0  R  L  É  A  N  S 

ET  PANORAMA  DE  LA  VILLE. 

R  0  B  R  É        DE        B  E  A  U  V  E  Z  E  T  . 


Force  fui  à  Desfriches,  pendant  les  quelques  années  qui  suivirent 
son  relour  k  Orléans,  d'abandonner  presque  complèlemenl  pinceaux 
cl  crayons.  Il  lui  fallul  en  elïel  prendre  en  main  la  direclion  de 
la  maison  de  commerce  de  son  père  el  enlreprendre  une  série  de 
longs  et  fatigants  voyages  uniquement  consacrés  aux  affaires.  En 
1740  il  va  à  Moulins,  à  Gliâlelleraull,  à  Rocheforl  ;  en  1741  et  1742, 
il  traverse  Angers,  Gannat,  x4ngoulême,  La  Uochelle,  Limoges  et 
nombre  d'autres  villes. 

Ce  n'est  guère  avant  1745,  que  jouissant  enfin  de  quelque  loisir,  il 
put  reprendre  son  crayon  pour  dessiner  des  vues  du  vieil  Orléans 
telles  que  la  porte  Bourgogne,  la  porte  Saint-Jacques  avec  le  petit  pont 
Jacquin  et  le  Châlelet,  vues  qui  présentent  aujourd'hui  un  réel  intérêt 
local  et  historique  ;  nous  devons  mentionner  comme  particulière- 
ment curieux  l'un  de  ces  dessins  à  la  mine  de  plomb  qui  porte  la 
date  du  9  juin  1745  et  la  légende  suivante  :  Vue  d'une  partie  de  la 
porte  Sainte-Catherine  et  du  Châtelet  prise  de  la  Motte  des  Poissonniers  {'). 

Mais  voici  que  l'ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  Soyer  ("-)  est 
chargé  de  la  conduite  des  travaux  du  pont  d'Orléans  ;  le  nouveau 
venu  a  bien  vite  conquis  le  droit  de  cité  dans  la  ville  orléanaise  ;  on 
lui  fait  fête  et  Desfriches  le  compte  bientôt  parmi  ses  jneiHcurs 
amis.  Comment  d'ailleurs  ces  deux  hommes  d'un  caractère  si  noble, 

(i)  Ce  dfssin  appartient  au  vicomte  (Je  15eancorps. 

(2)  Voir  la  Aolice  sur  Robert  Soyer  par  M.  Eudoxc  Marcille.  Orléans,  Ilerluison  188/1,  in-8". 
(resl  M.  Marcilh;  qui,  au  mois  do  juillet  i883,sc  rendit  acquéreur  pour  le  musée  d'Orléans 
du  portrait  à  l'iuiile  de  M.  Soyer,  peint  en  17G5  par  Perronneau,  qu'il  i)aya  100  francs  à 
M.  Larthcau,  juge  de  paix  à  Puiseaux  (Loiret).  Nous  possédons  un  portrait  médaillon  de 
M.  Soyer,  modelé  à  la  cire  jinr  Iloudon  le  1 J  lé\rier  1777. 
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d\i[\r  l)i)nl(''  si  ;iiiii;il>l('.,  ne  se  s('r;ii('iil-ils  pas  devinés  cl  compris  à 
la  priMiiiric  rciicDiilri' ■?  h(''sii('ii\  de  l'.iiic  plaisir  à  son  nonvelanii, 
Desfrichcs  licssina,  enhc  IT.lO  cl  ITtlO.  phisicuis  Vitr^  des  iravdux 
du  yiont  d'(lrléaii>!,  animées  d'une  joule  de  pelils  j)ersonnages,  (pii 
di-eèleiil   une  souplesse  el   ii  ne  pi(''eision  du  crayon  foil  remanjnahlcs. 

V.n  ITliO.  hesfriches  se  fait  le  \  ifj:neHisle  d'un  poènie  de  son  neveu, 
le  licencieux  el  frrivois  poêle  Kohhé  de  Beanve/.el  (')  dont  il  est  si 
sonviMit  (piestion  dans  les  Ici  Ires  de  C.ocliin  et  de  Vernel.  ((  C'est 
riiomme  le  j)lus  dére_i;lé  el  le  plus  deraiii,'e  (pii  soil.  ('•cril  M.  Georges 
dlleylli  ('i  :  il  mel  son  ami  hesiriclies  au  courani  de  tontes  ses 
escapades  cl  de  ses  nomlircnses  lionnes  fortunes  ;  il  est  de  tons 
les  soupeis  lins  où  il  y  a  des  liisloiics  licencieuses  à  entendre  et  des 
vers  égiillards  à  réciter.  Il  s'e\i''cule  d'ailleurs  avec  la  meilleure 
lionne  grâce  el  il  olilieni  en  ce  genre  di's  succès  que  n'envierait 
ji'is  loul  poêle  délical  cl  ralline.    '» 

Dr.  en  17<i(l.  Holdié  accomplil  à  pied  le  voyage  de  Saintes  à 
Orléans  el.  en  un  poème  de  près  de  deux  mille  vers,  intitulé  Mon 
Odijasce  ou  le  Jnurnal  de  mo)i  retour  de  Saiiilo)i(ir,  poème  à  Chloé,  il  rime 
à  la  fac^'on  de  llresset,  il  une  manière  nii-poéli(pic,  mi-liurlesque, 
les  mille  péripéties  de  son  voyage.  Le  voici  arrivant  aux  portes 
d'Orléans,  voici  Saint  Mesniin  el  l'hospitalière  maison  de  campagne 
de  l'oncle  hesfriches  où  il  va  pouvoir  oulilier  en  les  narrant  les 
fatigues  de  son  voyage  : 

Et  comme  un  (louieur  je  me  presse, 
Pour  aiiiver  à  Saint-Mcmin. 
Ma  Muse  a  là  beaucoup  à  faire. 
Il  lui  faut  })rendre  le  <  ia\oii, 
Pour dc^siui/r  la  it'uMon 
i.a  jiliis  charmanlc  de  la  Sphère. 
L'(  )iii'ann(Ws  iuipaliciil 
Kn  atlcnd  le  tahicaii  liant  : 


(i)  Uol)I)r  de  Heaiivi'/.el,  m'' à  \  Cndc'iniP  (l.oir  ri  (  Hier)  eu  171 'i.  iikuI  ;i  .Sl-Cormain  (MI  I.iiyi- 
i-n  \-\yi. 

(î)  Noire  rcfïivnr  ami  M.  (ic<)r;.'^is  (rilcvlli  a  piilplii'  la  parlii-  «le  la  cijrri'sijoiulainc  de 
lt<j|>l>(- à  Dcsfriclios  qui  a  Irait  à  l'aUciilal  ilc  Daiiiicns  .sur  Louis  W,  cii  un  volunic  inti- 
tulé :  I/^  l'arlrmcnt,  la  (Jour  ri  In  \'ill,-  iirndaiit  le  iirorrs  de  llulirrl- François  Daniicns  (I7.'i7). 
Paris,  I,il)rairii-  (M'-iirralr,  iX-'>,  in  12,  tin'  à  3oo  ex.  ;  co  volunio  csl  prén'-dr  d'uno  inlrrcs- 
saiilo  notice  à  ln(|uelle  nous  renvoyons  pour  plus  ain])les  délails  .sur  la  vie  de  Hol)l)é 
iloiil  le  portrait  a\i  jiastel  fait  par  Perronneau  lit  partie  du  cabinet  de  Desfriclies  el  a  été 
donné  au  Musée  d'Orléans  par  M.  Catineau.  Le  sculpteur  Le  Moyne  avait  fait  île  lui 
un  très  beau  buste  ilonl  nous  i;;norons  le  sort. 
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Mais  pour  accomplir  ma  promesse, 
Sois  pour  moi  le  Dieu  dti  Pernicsse, 
(Hier Oncle,  si  digne  rival 
Kt  de  Tcniere  et  de  Ruisdal, 
Daigne  jetter  dans  ma  peirittue 
(^ette  chaleur  que  j'api)er(;ois 
Toules  les  fois  que  la  nature 
\  a  sembellissant  sous  tes  doigts  ; 
Tes  crayons  mâles  et  fidèles 
Ont  tiacé  souvent  ces  beaux  lieux  ; 
Je  n'ai  qu'à  suivre  les  modèles 
Ouc  lu  me  mets  devant  les  veux. 


Mais  de  quel  plaisir  ravissant, 
Clhloé,  mon  amc  fut  saisie, 
(^)uand  rejoignant,  en  m'end)rassant, 
f.a  Peintiuc  à  la  Poësie, 
Monsieur  mon  Oncle  m'eut  ouvert 
Son  riche  Cabinet  couvert 
De  ces  beaux  Tableaux  oii  les  Guide, 
Et  les  Rubens,  et  les  Boucher, 
Prenant  la  nature  pour  guide. 
Ont  saisi  l'art  de  nous  loucher! 


Enchanté  de  son  œuvre,  Robbé  se  mit  en  tète  de  la  publier;  mais 
combien  plus  coquet  et  plus  recherché  serait  le  petit  livre  si  l'excel- 
lent oncle,  ((  le  si  digne  rival  etdeXeniereet  de  Huisdal  »,  voulait  bien 
l'orner  de  quelques  vignettes.  Desfriches  ne  sait  pas  refuser  et  il  a 
bientôt  composé  quatre  dessins,  un  par  chant,  qui  traduisent  de 
façon  plus  spirituelle  encore  que  la  muse  de  Rol)bé,  les  ijicidents  les 
plus  piquants  du  voyage. 

Cochin,  heureux  de  faire  plaisir  à  la  fois  au  poète  et  au  dessina- 
teur se  chargea  de  les  graver  à  l'eau-forte.  iMalheureusement.  le 
célèbre  graveur  des  Menus-Plaisirs  avait  toujours  devant  lui  plus  de 
besogne  qu'il  n'en  pouvait  faire  et  il  ne  se  pressa  pas  assez  d'exécuter 
son  travail,  au  gré  du  poète  impatient  de  produire  son  œuvre  ; 


La  paresse  de  notre  ami  Oochin  me  désole,  écrit-il  à  Desfriches,  nous 
sciions  prêts  si  nous  n'avions  à  l'attendre.  Il  promet  qu'à  la  lin  de  la 
.semaine  prochaine  sa  besogne  sera  en  état.  A  vue  de  pais,  mon  très  clier,  la 
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luihlicalioii  (le  iii'Ui  [looiuo  oii\  rii;i  ranldiime.  Capronier  (' |  m'a  l'ail  l'aire 
uiif  romaniuc  »|ni  poiil  m'rhc  d'uno  ^Maiidr  iilililé,  c'est  qu'en  (luitlaiil 
lilois.  je  passe  devant  le  eliàlcaii  dv  Mainanl  rt  (pic  cela  pn'senle  une  |)lare 
toute  naturelle  d'un  él(^ge  indirecte  Ar  Madame  de  Pouipadour.  .le  vais  voir 
•CCS  jours-CY  si  uia  verve  ne  pourra  pas  nie  fournir  (pielcpies  traits  heureux 
ipii  ne   luanipicraient  pas  d'ol)lenir   di- la  |)ro|eclion  à  ma  |telilc  |)rodu<tion. 

Nouvelle  Irllrc  ik^soiéc  (pudijuc  tcnijjs  après: 

Je  fus  avant  hier  chès  Cochin.  Il  nous  dc'sole  par  sa  lenleur  à  opérer  ;  ce 
ne  sera  (pie  jeudy  prochain,  jour  dont  il  doline  la  soin'e  à  M'  Ihiijout  ('), 
(pie  nous  scaurons  au  juste  le  jour  (pi'il  remettra  ses  (piatrc  planches  au 
tireur...  Ce  ne  sera  donc  (pie  dans  rpiinze  jours  au  plutcNt  (pic  le  voyage  verra 
le  grand  jour.  On  veut  à  loule  force  metire  le  livre  à  un  ('eu.  et  l'on  iiix-lend 
(pi  il  nCn  ira  ni  plus  ni  moins;  c'est  l'avis  de  tous  les  libraires  et 
M"  Thilioul  panche  fort  à  le  faire  mouler  là.  Ce  (luil  y  a  de  sûr,  c'est  (pie 
huit  feuillcsdimpiession  communes  valent  trente-deux  sols.  Or  vos  desseins 
ext'cul(' s  par  Cochin  ^"i\\  (|titl(|ue  chose.  Ksl-ce  trop  de  les  melire  à  c\n<\ 
sols  pi(Ve  ?  On  sera  toujours  maître  au  reste  de  diminuer  de  prix  >i  la  \cnle 
languis^oil.  . . 

Uohlx'".  suivant  son  haliitiidc,  n'ayant  pas  un  sol  vaillant,  dut. 
pour  j)aycr  les  frais  di^  rimprcssioii.  recourir  une  fois  de  plus  à  la 
bourse  (l'un  oncle  trop  généreux.  Faut-il  ajouter  (jne  le  poète  témoi- 
gna de  quelque  ingratitude  et  de  quelque  égoisme  en  s'attribuant 
tout  le  succès  d'une  univre  qui  vaut  certes  bien  autant  parles  illus- 
trations que  par  le  texte  ! 

Iji  1701 .  I)esfriches  dessine  la  Vue  de  la  ville  d'Orléans  où  l'on 
voit  le  pont  qui  vient  d'être  terminé  après  onze  années  de  tra- 
vaux ('I.  Au  premier  plan,  sur  la  rive  de  la  Loire  opposée  à  la 
\illc.  un  groujie  t\c  jiromeneurs.  villageois,  moines,  bourgeois  et 
seigneurs,  ainsi  (]ue  des  mariniers  liàlani  un  bateau,  animent  la 
monotonie  d'une  vue  panoramicjue.  Tous  ces  personnages  sont 
rs{piissés  d'une  toudu^  alerte  et  sjiiriluelle;  les  poses  en  sont  prises 
sur  le  vif.  Sur  (pi(d(|ues  uns  d'entre  eux  on  peut  placer  des  noms: 
le  dessinateur  assis,  jireiiant  un  croquis,  n'est  autre  (juc  I)esfri- 
clies  lui-même,   cnlouré    de    .M.    de    Cypieire    intendant    d'Orléans. 


(I)  C.iiiiiK'rnmiicr.  ciiiMiir  nival  pour  li<  Millf^  !(l(i\>.  Histoire,  clc. 
(3)  Madame  Tliiboiisl,  \ciivo  de  rimiiriiiiciir   TImIjousI  morl  en   i7."'7. 
(S)  l.o  |>on(  d'(  >rl<''nii'i  fut  li\T('  à  I.n  circiil.-itioii  nii  iin)is  dejiiillfl  171'po;  In  pioniirre  por- 
5onno  i[iii  j  \v,\^^n  fut.  dit  on,  in  iiirirqni'.r  do  Pompadour. 
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de  M"'''  de  Vandebergue,  de  M.  Soyer,  de  son  nègre;  car  Desfri- 
ches, tout  comme  les  grands  seigneurs  et  les  actrices  célèbres 
de  son  temps,  avait  un  nègre  dont  l'histoire  que  l'on  a  déjà  racon- 
tée, tient  plus,  semble-t-il,  de  la  légende  que  de  la  réalité  :  Au 
cours  d'un  voyage  en  pays  lointain,  Desfriches  de  Lossy,  capitaine 
de  marine  marchande,  l'un  des  frères  du  dessinateur  Orléanais,  fut 
enlevé  par  des  corsaires  barbaresques.  Le  capitaine  portait  un  vête- 
ment d'origine  anglaise  dont  la  mode  était  toute  nouvelle  en  France, 
une  redingote.  Le  premier  soin  du  chef  corsaire  fut  de  dépouiller 
son  prisonnier  de  ce  précieux  vêtement  et  de  s'en  affubler  ;  il  le 
trouva  même  si  bien  à  sa  laille,  qu'en  échange,  il  rendit  la  liberté  à 
son  prisonnier  et  lui  fit,  en  outre,  présent  d'un  nègre  comme 
témoignage  de  sa  grande  satisfaction.  Heureux  lui  aussi  de  s'en  tirer 
à  si  bon  compte,  Desfriches  de  Lossy  put  regagner  la  France  et  il 
donna  le  nègre  à  son  frère  d'Orléans  qui  le  prit  à  son  service;  gâté 
par  tous  les  hôtes  de  Desfriches,  Paul  (tel  est  le  nom  qui  lui  fut 
donné)  fut  le  plus  heureux  des  nègres,  mais  il  n'apprécia  sans  doute 
pas  l'honneur  que  lui  fit  Pigalle  en  modelant  son  buste  qui  figure 
maintenant  au  musée  d'Orléans  à  côté  de  celui  de  son  maître. 

Cette  vue  de  la  ville  d'Orléans,  dédiée  au  duc  d'Orléans,  vulgarisée 
par  la  très  fine  et  lumineuse  eau-forte  qu'en  fit  Chofîard  en  1766,  est 
restée  l'œuvre  la  plus  connue  de  l'amateur  Orléanais  ('). 

C'est,  selon  nous,  sans  raison  bien  sérieuse  que  l'on  a  attribué  le 
dessin  des  personnages  tantôt  *à  Joseph  Vernet,  tantôt  à  Cochin. 
Or,  ce  dernier  n'avait  pas  encore  vu  le  dessin  de  Desfriches  quand, 
dans  sa  lettre  du  17  juin  1761,  il  accepte  de  le  graver.  Quant  à  Joseph 
Vernet,  ses  relations  avec  Desfriches  étaient  à  cette  époque  des 
moins  suivies  et  rien,  ni  dans  sa  correspondance,  ni  dans  son 
livre  de  raison,  ne  vient  à  l'appui  de  ce  dire.  En  outre,  nous 
connaissons  deux  originaux  de  la  vue  d'Orléans,  également  datés 
de  176i  ;  le  premier,  celui  du  musée  d'Orléans,  trahit  en  quelque 
sorte,  aussi  bien  dans  la  facture  des  arbres  et  des  fabriques  que 
dans  celle  des  personnages,  un  efïort  et  une  application  dont  n'est 
pas  coutumier  l'amateur  Orléanais  ;  c'est  celui  qui  fut  ofïert  à  M.  de 
Cypierre  et  gravé  par  Choiîard  et  Cochin  ;  le  second  ('),  de  même 
dimension,    plus  largement  exécuté,  est  particulièrement  intéressant 

(i)  Cocliiii,  dans  sa  lellrc  du  17  juin  1761,  avait  accepte'-  d'en  faire  la  s'^avure  à  l'cau- 
forte  ;  nous  ne  savons  pour  quel  motif  il  céda  une  partie  de  sa  tâclie  à  ClioITard,  se  cou- 
Icntanl  de  graver  seulement  les  personnages. 

(2)  Collection  Jarry. 
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en  ce  que  les  personnages,  tout  aussi  habilement  esquissés  et  grou- 
pés que  dans  le  premier,  sont  |)ris  dans  des  poses  dilTérentes 
alors  (jue  la  faelure  de  Dcsfiiclies.  cl  du  seul  Desfriches,  y  est 
encore  plus    iudisculaldcuicnt    rcconnaissahh'. 

Au  rcslc.  Dcsfiichcs  savait  dessiner  h's  ligures  beaucoup  mieux 
(|u'itn  ne  s'est  jdu  à  le  diic  jusciu'à  présent  et  il  n'avait  pas  besoin 
d'enij)runlei'  le  crayon  de  tel  ou  tel  aiMisle.  |),inni  ses  célèbres 
auiis,  pt)Ui'  es(]iiissei'  les  j)ers(>ii  nages  (buil  il  V(»ul;iil  animer  ses  des- 
sins. Il  ne  faut  pastiuMier  (pi'il  lui  |)endanl  |)I  usieurs  anni'-es  r(''lève 
(leNaloii-e  et  cpi'il  lit  à  coup  sur  dans  son  atelier  plus  d'académie 
(pn-  de  paysage.  S'il  fut  paysagiste  par  excellence,  du  moins  ne 
craignil-il  pas  à  l'occasion  de  composer  de  véiilables  petites  scènes 
de  g(Mii-e  dans  lestpielles  les  personnages  occupent  la  toute  jjre- 
niière  place.  Pour  le  M(nntvl  da^  Dames:  de  Clinrilé  de  17.'"».").  il 
dessina  un  agr(''al)Ie  fi-ontispic(\i,M-avé  par  Tilliaid,  représentant  une 
dame  de  cli.iiiti''  pi\'ili(pianl  une  saignée  dans  l'intérieur  d'une 
apotliicairerie.  (Ju'on  se  ra|ipelle  les  illustrations  pour  .I/o»  (kh/ssée 
de  Hobbé  et  (\uc  l'on  examine  cet  Inferie}ir  de  cuisine  que  nous 
reproduisons,  où  loul<^  la  famille  est  groupée  de  façon  charmante 
autour  de  la  grande  cheminée  ;  tous  ces  personnages  ne  sont-ils 
pas   Ir.iites  avec  une   facilité    et    une    vérit(''   d'alliiuiles  étonnantes  ? 

Si  nous  parcourons  enlin  !<■  catalogue  des  dessins  de  I)esfi-i(>lies 
qui  appartenaient  à  .M.  de  Bizemont  (').  nous  y  trouvons  toute 
uni' série  de  petites  compositions  ;  en    voici  quelques  unes  : 

N"  791.  —  InU'rieur  d'un  sn/oii  de  compagnie  avec  une  sociélc  nombreuse 
à  (jui  on  serl  une  c<dlalinn,  contre  ('preuve  à  la  pierre  noire. 

N"  7().S.  —  In  rrran  rejn-rsenlanl  une  marchande  de  (jàleau.r.  cnlource 
d'enfanls,   à   l;i   plume  cl   à  l'encre  de  chine  bistrée. 

N"  7f)'i.  —  Autre  écran  représentant  un  jeune  enfant  faisant  voir  une 
optique,  à  la  plume  et  à  l'encre  de  chine  l)istrée. 

.N"  7;).').  —  Autre  écran  représe/ilant  des  enfants  i/tii  cueillent  des  cerises 
dans  un  jardin,  à  la    plume  cl   à   l'encre  de  chine  bi^lii'c. 

^  7!>*'  -Autre  écran  représentant  la  sccne  de  Jcannot  recevant  {lia! 
c'en  est),  à  la  plume  et  à  l'encie  de  chine  bistrée. 

'^^  709-  —  liepas  de  vendani/euses  dans  f  intérieur  d'une  cour,  à  la  pierre 
noire. 

N°  aaoï.  —  btane  éirndue  et  dormant  un  arc  à  la  main.  etc. 


(1)  Voir  le  voliim.'  tic  M.  F.  n.TvoiiM  :    /,,•  romlc  ilr    lii:cmnnt.   artistc-amatciir   orlcannis, 
son  icuvre  et  ses  coUccUons.  Orli-nn-;,  Morliii^oii,   iSyi,  iti-8'. 
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Nous  ignorons  nialheureusenient  le  sort  de  beaucoup  de  ces. 
dessins,  mais  ceux  qui  nous  sont  connus  nous  autorisent  à  nous 
inscrire  eu  faux,  avec  M.  .1.  Loiseleur  ('),  contre  cette  opinion  trop 
facilement  admise  que  Desfriches  s'entendait  fort  mal  à  dessiner  les- 
personnages. 

(i)  Desfriches,  sa  l'ie  et  ses  œuvres. 


IV 


DKSlincilKS    l'AYSAGISTK. 

SES    liFJX     MANIKHES.     —    SON     l'MOCÉDÉ    SLH     l'AIMEH    PRÉPAHÉ. 

HKSKRICUKS  GlîAVKli;      —  KKSFi;  K.ll  KS  l»HOFESSKl'll-A.MATF.ri{ . 


Le  crayon,  mieux  ijiie  le  piiieeaii.  élnit  fait  pour  les  courts  loisirs 
(l'un  liouinie  dont  la  plus  jurande  partie»  du  temps  était  prise  par  les 
alTaires  ;  ce  simple  outil  du  dessinateur,  Desfiiehes  le  mania  avec 
une  dextérité  surprenante  et  une  précision  rare.  Il  était  né  paysa- 
giste, et.  priviléi:ié  du  sorl.  il  j)Ossédail  à  quatre  kilomètres  d'Orléans 
une  maison  de  campagne  appelée  la  (^artaudière  ('),  située  entre  les 
i>ords  de  la  Loire  et  ceux  du  Loiret,  loul  proche  de  la  plus  riante 
des  natures,  du  plus  varié  des  paysages.  Des  fenêtres  de  sa  salle  à 
manger  il  pouvait  voir  l'église  de  la  Chapelle,  située  de  l'autre  coté 
de  la    Loire,  les    ruines    de    l'abbaye    de    Micy    et    les    moulins    du 

Loiirt  : 

l'arc  d'iicrljcs  ol  de   roseaux. 

Le  Loiret  fait  prendre  à  ses  eaux 

l  lie   majolueuse   eouise. 

\o\e/.-Ie  ftniier   iiiollemeiil. 

Semé  (i(!  NLiisi.ns  de   Plaisance 

(Mi'il  ariose  a\ec  complaisance. 

ici  :  (le  Miri  >i-'\\\  enlr'oineri 

Sort  une  i>le,  où  d'un  lapis  verd. 

\(ius  voyez  la   troupe  Ix'Ianle, 

l'iKiulanl    l'Iirrlie   lemlic  ri    n.iis^.iiile. 


(i)  La  (^arlaudirrr  r\i-lc  oiirniv,  iii;ii>  Li  (luirmillc  ol  1rs   ImMimls  iln    liiniis  t\r   |)(-sfri 
rlios  onl  (lis|iarii. 


16  AIGNAN-THUMAS    DKSFRICHES 

Là  :    le  Saule  et  le  Peuplier 
Que  le  seul  hazaid  distribue. 
Entendent  l'art  de  varier 
Le  Païsage  à  notre  vue. 
Que  de  tableaux  délicieux, 
Sur  les  bords  de  cette  Rivière, 
S'ollVent  aux  pinceaux  gracieux 
Du  naïf  et  simple  Teniere  !  (') 

Laborieux  promeneur  parmi  tant  de  sites  agrestes,  Desfriches 
étudia  la  nature  sous  tous  ses  aspects,  à  toutes  ses  heures  ;  il  apprit 
en  la  serrant  de  près,  à  se  la  rendre  familière  au  point  qu'elle  n'eut 
bientôt  plus  rien  de  caché  pour  lui.  Les  moulins  du  Loiret,  les  bords 
de  la  Loire,  lui  fournirent  le  sujet  du  plus  grand  nombre  de  ses 
dessins.  Il  mit  également  à  contribution  les  pays  qu'il  traversa,  et 
plus  d'une  fois  les  affaires  du  négociant  durent  céder  à  la  passion 
de  l'artiste. 

Desfriches  eut  deux  manières  ou  plutôt  deux  procédés.  Il  ne  fît 
d'abord  que  des  dessins  à  la  mine  de  plomb  ou  à  la  pierre  noire  sur 
du  papier  à  dessin  ordinaire,  se  servant  souvent  de  teintes  d'encre  de 
chine  avec  des  rehauts  à  la  plume,  à  l'aquarelle,  voire  même  aux 
crayons  de  couleur,  usant  parfois  aussi  de  bistre  ou  de  sépia.  Ces 
croquis,  quelquefois  remplis  de  nombreux  personnages,  sont  très 
librement  esquissés.  Il  étudie  de  très  près  les  maîtres  hollandais,  il 
dessine  d'après  leurs  tableaux,  et  nombre  de  ses  dessins  présentent 
de  grandes  ressemblances  avec  ceux  de  Van  Goyen  et  de  J.  Ruysdael. 

Ce  n'est  qu'en  17G7  qu'il  trouva  sa  seconde  manière  en  inventant 
ce  papier  plâtré,  dit  papier-tablette  ou  papier  à  tablettes,  de  nuance 
le  plus  souvent  gris-bleu,  qu'il  prépara  d'abord  lui-même  et  dont  il 
semble  avoir  gardé  jalousement  le  secret  (-).  Ses  premiers  dessins 
sur  ce  papier  sont  écaillés  et  il  dut,  croyons  nous,  faire  de  nom- 
breux essais  avant  d'arriver  à  donner  à  sa  préparation  toute  la  tenue 
et  la  solidité  qu'il  obtint  dans  la  suite. 

L'article  suivant  que  nous  avons  relevé  dans  la  Bibliothèque  Phisico- 
Economique  ('),  nous  initie  à  son  procédé,  de  travail  : 


(i)  Robhé.  Mon  odyssée,  Cliaul  IV. 

(2)  De  tous  les  papiers  qui  so   faljriquenl   aujourd'hui,  le  papier  Pelée  est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  du  papier  Desfriches. 

(3)  Année  178G,  t.  11. 
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On  coiinoîl  les  iliarm;uis  desseins  de  Moiisiiui'  Desfriclics  d'Orléans  ; 
mais  on  ne  crtnnoil  pas  sa  manière  de  ilessincr.  J'ai  inlcrnigé  cenl  j)cr- 
sonnes  (jiii  n'onl  pu  satisfaire  ma  enrinsitt'.  llnlin.  \v  hasard  m'a  l'ail  ren 
conlifi.  il  \  a  cpiclipics  jours,  cfl  amalnii'.  J'ai  en  le  plai<ir  de  le  vnir 
travailler  et  c'est  miii  arl  ([lie  je  vais  décrire.  Du  papier  à  lahlclles,  de  la 
pierre  iioiie  d'Italie,  de  la  pierre  i)()nce,  un(>  estompe  tle  liège,  une  cslomi)e 
de  peau  cl  un  grattoir,  voilà  ses  ustensiles.  On  clioisil  la  j)ierre  d'Italie  la 
plu-  li'utlre  et  la  plu-  noire  possible  ;  la  pierre  ponce  doit  êlrc  anssy  légère 
cl  aii-N\  l'iiaMe  <pic  la  craie  de  (",liam|)agne.  Le  liège  esl  du  liège  à  doreur  ; 
on  le  prend  très  ferme  :  on  taille  la  pierre  dllalic,  la  [)ierre  ponce  el  le 
liège  en  crayon  Pom-  o|)i'rer,  on  Irace  légènuniil  son  dessein  av(;c  le 
crayon  de  pierre  d'Italie,  on  t''tend  ces  traits  a\('c  l'estombe  de  liège  (pii 
l'ait  l'ollice  il<'  la  l)ro>sc  à  pt-indre.  \  eiU-on  ell'acer  ou  adoucir  les  traits,  (»n 
se  sert  à  cet  clVct  de  l'olompe  de  peau  et  de  poussièie  de  pierre  ponce.  Par 
ce  moyen  li'  papiiM  à  lai>lell<>s  devient  propre  à  recevoir  de  nouveau  le  trail 
de  Clayon  . 

(  )n  n.  doit  |ia>  clierilier  à  ménager  le  blanc  d\\  papier  poiu'  roniii'r  ses 
Imuière-  ;  on  le>  obtient  plu-  ou  moiuN  brillantes  soil  avec  le  crayon  de 
pieii'e  ponce,  soit  avec  la  pointe  ilu  grattoir  (pi'on  incline  plus  ou  moins 
selon  (pi'on  veut  avoir  unt>  lumière  large  ou  des  traits  d(''li('s.  Si  les  lumières 
ou  le-  oud)res  sont  trop  rorc<'es,  on  les  tempère  avec  l'estiMube  de  peau, 
celle  de  liège  ou  simplement  avec  le  doigt  comme  cela  se  pratique  pour  le 
pastel.  Le  dessinateur  donne  à  son  dessein  loul  l'accord  el  tout  le  fini 
possible  par  la  facilil«'  (juil  y  a  ily  revenir  aulanl  de  l'ois  (pi'il  le  jnge  à 
propos  ;  toulefois,  il  faut  ménager  la  couche  de  craie  cpii  couvre  le  papier  à 
tablettes,  ('es  desseins  se  mellenl  sous  verre,  si  l'on  veut  en  conserver  la 
lleur  ;  mis  en  portefeuilles,  ils  ne  s'ell'acenl  pas  plus  cpie  les  autres.  Pour 
le  pi-)rlrait  et  l'architecture,  on  peut  employer  la  mine  de  [douib  d'An- 
'deterre. 


I)t'sfiichcs  sut  lin-i-  un  mcrvc-i lieux  parti  des  avantages  (jue  pré 
scnlail  le  papier  |»réparé  et  il  porta  ce  genre  de  dessin  à  un 
degré  de  perfection  dillicilc  à  surpasser,  l'orl  habil(>  dans  l'art  de 
la  lumière  el  des  ombres,  il  in(ii(|ne  \c  relief  des  formes  au 
moyen  d'oppositions  \  igoiireuses,  de  Irails  renfoicés,  attrapant  j)uis- 
saminrnl.  mais  sans  heurt,  le  caractère  véritable  du  paysage.  Il 
manie  la  pierre  noire  cl  le  gialloir  avec  une  habileté  égal(\  obte- 
nant de  flanches  lumières,  des  onibres  et  des  |)lans  habilement 
gradués,  des  fonds  vaporeux  et  légers  (|ui  s'ctendenl  jusiiu'où 
riioiizon  conline  avec  un  ciel  (»ù  toui'noient  des  nuages  llocon- 
neux.  frangé-s  de  lumière.  Avec  (]uel  admirable  liiii  el  (|Ui'lle 
vérité   rare    il    traite  les   arbres,  avec    (|U(d    art    lievreiix    il    en    sait 

2 


18  AlO.NAiN-THOMAS    DESFRICHES 

rendre  les  ramures  capricieusement  tourmentées,  les  faisant  tour 
à  tour  feuillus,  sveltes  et  élégants  ou  dénudés  et  brisés,  les  emmê- 
lant en  un  inextricable  fouillis  ou  les  isolant  pour  les  mieux  mettre 
en  valeur  ;  qu'il  les  agite  fortement  ou  qu'il  les  caresse  douce- 
ment d'une  brise  légère,  l'air  et  la  lumière,  une  lumière  qui 
ruisselle,  semblent  se  glisser  entre  leurs  feuilles,  leurs  branches  et 
leurs  troncs.  Aux  grâces  d'un  fini  précieux  il  joint  le  mérite  du 
faire  large  et  libre. 

Les  personnages  à  l'allure  dégingandée  qui  animent  ses  dessins 
sont  bien  à  leur  place  pour  la  mise  en  valeur  du  sujet;  ils  vivent 
dans  le  paysage  et  ne  font  qu'un  avec  lui.  De  ce  que  Desfriches 
savait  dessiner  les  figures,  nous  ne  déduirons  pas  qu'il  n'ait  parfois 
maltraité  personnages  et  animaux  dans  quelques-uns  de  ses  des- 
sins, mais  nous  ne  saurions  lui  en  tenir  rigueur,  pensant  avec 
Diderot  que  chez  un  paysagiste  ces  défauts  peuvent  être  rachetés 
fDar  la  perfection  du  paysage  lui-même. 

Joignant  le  don  d'arranger  à  celui  de  traduire,  il  composait  avec 
une  grande  facilité,  mais  qu'il  traduise  ou  qu'il  compose,  il  reste 
toujours  vrai.  Ajoutons,  ce  qui  semble  à  peine  croyable,  que  ses 
paysages  les  plus  soignés  et  les  plus  finis  n'étaient  presque  pour  lui 
que  l'ouvrage  d'un  moment. 

Desfriches  a  moins  bien  réussi,  il  en  convenait  lui-même,  dans 
la  plupart  de  ses  dessins  de  grande  dimension  pour  lesquels  il  se 
servait  le  plus  souvent  de  panneaux  de  bois  recouverts  d'une 
couche  de  plâtre  assez  épaisse  ;  tels  les  deux  grands  dessins  que 
l'on  peut  voir  au   musée  d'Orléans. 

Comme  bien  des  artistes,  il  modifia  non  pas  son  procédé,  mais 
la  facture  même  de  ses  dessins;  il  les  fit  tantôt  finis  jusque  dans 
les  moindres  détails,  tantôt  simplement  touchés.  Watelet,  dans  sa 
lettre  du  14  mars  1777  ('),  établit  la  différence  entre  ces  deux 
manières  qui  lui  plaisent  à  peu  près  également  ;  d'ailleurs,  la 
nuance  est  légère  et  il  faut,  pour  la  saisir,  avoir  examiné  beau- 
coup de  Desfriches. 

Nombre  de  ses  paysages  ont  été  gravés  par  Campion,  de  Bizemont, 
Lempereur,  Guttenberg,  Paris  et  quelques  autres;  nous  laissons  à  l'ai- 
mable collaboration  de  M.  André  Jarry  le  soin  d'en  dresser  le  catalo- 
gue ;  disons  seulement  que  quelque  habileté  qu'aient  montré  les  gra- 
veurs, ils  n'ont  pu,  la  sécheresse  du  burin  en  est  cause,  rendre  le 

(Op.  175. 
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caractt'ir  des  paysaj^os  de  Desfriehes  ;  exceptons  cependant  Deniar- 
leaii  (lui.  avec  son  procédé  de  «,M-aviire  dit  à  In  manière  du  cnnioit, 
sut    donner    le    vérltahle    fac-siinile   de    deux    de    ses  jolis    dessins. 

Desfriehes  lui-iiiénie  s'essaya  dans  l'aii  dr  la  j^ravui-eà  l'eati  lorte  ; 
il  reent  les  conseils  d(>  Wilii-.  mais  la  f^'ravuic  était  un  ju-oct'dé  troj) 
lent  (pii  ne  convenait  pas  à  un  dessinateur  de  son  fjenre  ;  il  s'en  tint 
à  ijuidques  essais  ipii  nous  peiinetlent  toutefois  de  penser  (pie  s  il 
eût  continué  à  s'exercer  dans  cet  art.  il  eût  été  un  des  meilleurs 
interprètes  de  ses  ]U()pres  dessins. 

Mire  (jnc  hesfriclies  a  formé  des  élèves  serait  à  coup  sur  exagéré; 
cependant,  plusieurs  personnes  de  la  société,  tentées  par  son  |)rocédé 
de  (lt>ssin.  lui  demandèrent  des  conseils  et  mémo  de  véritables 
leçons.  I/amateui-  Orléanais  fut  le  plus  aimable  et  le  plus  indulirent 
des  maîtres,  prodiguant  ses  encouragements,  corrigeant  les  dessins, 
envoyant  ses  propres  (cuvres  pour  qu'on  les  copie,  fournissant  même 
au  besoin  le  papier  à  tablettes  et  la  pierre  noire.  Ses  élèves  s'appel- 
lent le  comte  de  ChoiseulCioulIier.  le  comte  d'Ossun.  le  chevalier  de 
C.lierval.  le  chevalier  d'ilaulefeuille.  .M.  Lenorniant  du  Coudray  ('), 
M'""  de  Barante.  M'"  de  Morogues.  M"'"  d'Argenson,  nièce  de  la 
duchesse  de  Mailly,  u  qui,  écrit  M.  de  Chamillard  à  Desfriches,  a  fait 
exprès  le  voyage  de  Paris  pour  être  à  porté  de  prendre  de  vous  des 
le(;ons  de  dessein  à  votre  charmante  nianière  ». 

Dans  une  lettre  de  M"""  de  (".hainillard  à  Desfriches,  nous  lisons  : 

Le  chevalier  (ini  e>l  à  Met/,  Monsieur,  nie  monde  (pie  M.  le  comte  de  la 
Siizc  a  fait  connoîlre  à  Mesdames  les  princesses  de  Rcvel  et  de  Boisse,  fdle  et 
l»ell(^-(ille  du  maréchal  de  Broglic.  \otre  niagnier  de  desincr;  elle?  en  sont 
(Mulianlé,  elles  veulent  csaier  de  ce  ^'cnre  fju'elle  trouve  charmant.  Le  chc- 
\alier  me  mende  de  vous  prier  de  lui  envoyer  tout  de  suite  par  le  eaidsse 
de  voitme  une  Iranlaine  di-  feuille  entre  deux  cartons  :  ces  dames  les 
altendenl  avec  la  plus  \ive  inq)atienee.  Noici  l'aihcsse  du  chcvaliri- :  M.  le 
chevalier  de  la  (Jcard,  aide-man'chal  des  logis  de  l'armée,  à  l'htMel  de 
l*()nl-à-Mousson,  place  de  eluunbre  à  Metz. 

De  M"""  de  Barante.  la  lettre  suivante  nous  est  seule  parvenue: 


(i)  (;iiarlos    Lfiioruuiiil   du   CDiulr.is,   IiiMinpliilo  orl<'aii;iis,  nr  en    1712,   inorl  en    17S1,). 
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A  Bavante,    ce  i^r  décembre  1786. 

Monsieur, 

Je  me  cU'parls  enfin  des  charmants  paysages  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  prêter;  je  vous  renouvelle  mes  remcrciments,  je  vous  en  dois 
d'infinis.  J'ai  crain  plus  d'une  fois  d'abuser  de  votre  complaisance,  j'ai 
crain  que  vous  ne  m'ayez  soupçonnée  de  vouloir  les  garder;  je  vous  avoiie 
que  j'en  ai  eu  la  tentation,  mais  j'y  ai  résisté,  et  puis  j'aurais  beaucoup 
perdue  à  faire  ce  larcin  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  de 
me  coriger  les  miens,  et,  ce  que  j'estime  encore  plus,  de  m'en  envoyer 
d'autres.  11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  été  fort  exacte,  mais  il  faut  que  je  vous 
fasse  ma  confession  :  il  y  a  ici  plusieurs  amateurs  qui  m'avoit  emprunté  vos 
dessins;  celui  qui  les  a  le  plus  admirés  est  M.  le  B.  de  Yield,  homme  de 
qualité  lequel  dirige  dans  cette  partie  les  élèves  du  Roi  à  EfTiat.  11  ne 
connoissoit  point  vos  ouvrages  sur  tablettes,  il  en  a  été  enchanté.  Je  n'ai 
pas  osé  lui  laisser  un  de  vos  paysages,  il  en  a  gardé  un  des  miens  ;  il  m'a 
dit  combien  il  dessiroit  en  voir  de  ceux  que  vous  travaillé  avec  soin. 
J'espère  que  vous  remplirai  son  désir  et,  si  vous  ne  voulez  pas  en  faire  le 
sacrifice,  je  m'engage  à  vous  le  renvoyer  avec  ceux  que  vous  voudrés  bien 
me  prêter.  ^  ous  ne  trouvères  pas  étonnant  que  je  soit  un  peu  pressante. 
Je  remet  mes  intérèst  entre  les  mains  de  M.  de  Champvallins  qui  voudra 
bien  me  faire  passer  ce  que  vous  lui  remettcrés.  11  y  a  deux  paysage  que 
j'ai  fait  d'après  nature;  un  des  deux  n'est  qu'ébauché  parce  qu'il  m'a 
semblé  qu'il  y  manquoit  quelque  choses.  11  y  en  a  un  qui  est  pour  mettre 
sur  une  boite,  et  comme  je  désirois  qu'il  fut  bien  fini,  je  vous  prie  de 
le  regarder  ;  les  trois  autres  sont  d'après  vous. 
Je  suis  avec  des  sentiments  distingués, 

Monsieur, 

^  otre  très  humble  et  obéissante  servante. 

VlLLEPlOX  DE  BaRANTE. 

Mille  choses  bonnettes  à  )M'  Desfriche. 

^I.  de  Barante  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir. 

Citons  encore  cet  amusant  billet  de  M.  Ducluzel,  marquis  de 
Montpipeau,  qui  fut  de  176G  à  1783  intendant  de  la  généralité  de 
Tours  et  se  montra  un  administrateur  particulièrement  remar- 
quable (')  : 


(i)  V  l'ouvraoc  de  M.  F.  Dumas  :  La  gcnéralilé  de  Tours  an  AT///"  siècle.  Administration 
de  l'intendant  Diiiliizel,   lyOG-iySS.  Ilaclielte.  iScj'i. 
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A    Mi>nlpi])cau  jxii-  .Miiiiii/-siir-f.(iii\'.  ce   10  orlohrc  177'J. 

Je  suis  cliar^/i'.  Monsieur,  de  vniis  l'.iiic  une  (l/claialiiui  t\r  la  patl  (l'une 
jt'uiic  coinlcssc  ;iniij,M'c  lie  sci/e  iins  ;  voyez  ce  que  nous  voiilc/  y  irixiiidie. 

Je  lais  là  un  lorl  joli  UH-licr.  mais  j'espère  (pie  mes  roiielioiis  cesseront 
l)ienl('>l  el  (pie  vousvienilre/  \iiiis-m('me  l)i(  iili'il  l'aiic  vos  all'aires  et  n'pondre 
à  rin\  ille. 

MiHi  incomu'ie  (pie  je  vous  pn'senlerai  aime  le  dessein  à  la  folie  el  seroil 
e(indtl(''e  de  prendre  des  piincipes  snus  un  aussi  j,Maiul  maîlic 

Madame  d(>  l.inia\  dnil  niiu>-\enir  \isiller  dans  rmlre  nltailte  ;  V(  mis  seriez 
hieii  aimable  de  ((■der  à  rimpalieiiee  de  Mad"  Dueluzel  de  vous  recevoir  (liez 
elle,  el  au  mien  de   nous  renouveller  les  assurances  de  louis  les  senliinenls 
avec  les(pie|s  j'ay  riiomieiir  (r(Mre, 
Mi)n>ieur, 
\olte    lrè>  Immltle  i-l  liv<  i(|):''iv>ianl  servileur. 

Dlci.i  zi:i. . 

Va  iU'sfriclics  dt"  l'i'iiondi-c  : 

Monsieur. 

\'<>us  niellez  le  comlile  à  vos  Ijitnh'es  en  me  l'aisanl  i)asser  la  (U'claratii'ii 
de  la  l)ellc  comlesse  inconmie  |)our  moy  ;  vous  dallez  trop  mon  amour- 
propre  el  je  crains  (pie  la  lesle  ne  m'en  lourne.  \  ous  ne  me  ménagez  |ias 
assez  en  niellant  du  my>l("'re:  (piehpies  belles  (pie  soyenl  mes  id('es.  elles 
n'ajoiisleronl  lieii  au  d('/ir  cpie  j'ay  loujonrs  de  leiidre  mes  respeclueiix 
lioinmages  à  Mad'  Dueluzel  el  à  celuy  (jue  vous  me  l'ailles  naistre  d'eslr(> 
aux  ordres  du  bel  objet  (pie  vous  possc'dcz.  M'"  de  Liniay  arrive  le  ii  ou 
le  m  et  son  niary  le  ili  ;  ce  temps  va  me  jiaroislre  bien  l(Miir.  \  oiis 
coiiiioissez  iiKMi  empressenienl  à  vous  l'aire  ma  cour,  il  éealU^  celuy  de  \ous 
pu  Hiver  mon  allachemenl  el  mon  res[)e(i. 

Dr.si  uK  iii:s. 

haiis  (jii('l(|U('s-uii(^s  de  ses  Icllics  dont  les  I)rouillons  nous  sont 
iTsIés.  hesfriclics  donne  des  d^'-lails  sur  son  procédé  île  dessin.  A  un 
aiiialetir  de  Stiasboutf:.  noniiiM-  Waller.  il  écrit  le  20  févri(M-    \~xl  : 

Je  me  suis  nionh'  un  cabinel  de  tableaux,  desseins  de  maisires  boHaiidois 
el  cslampes  anciennes  surtout  j/ra\('es  pai-  des  peintres  ;  cela  m'a  lait 
messayer  à  dessiner  d'apK'-s  nature,  à  naimer  d'autres  maisires  (pie  la 
naliirc  et  les  desseins  et  tableaux  ([ue  je  poss("'de.  .le  me  suis  roruie  une 
iiiaiiicnc  (pie  je  prati{[uc  depuis  (pickpies  annc'es  et  <|ui  ua  encor  esté  mise 
en  usage  par  aucun  dessinateur.  Puis(pie  vous  le  (b'zirez,  je  vous  envov(^  par 
la  diligence  une  bo(Me  (pii   conijenl    nu    |ielit   p.iysagn^  enreriiK'-  sous  \ci-     Jo 
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VOUS  ])ric  de  me  dire  si  il  vous  a  fait  quelque  plaisir  el  si  vous  avez  deviné 
ina  i)rali(iue.  Je  vous  préviens  qu'il  est  fait  sans  le  moyen  du  peinccau  pour 
empli )ver  les  blanc  et  les  noir  et  sans  encre  de  la  (Ihine,  mais  seulhunent 
avec  le  crayon  de  pierre  noire;  il  n'y  a  pas  un  coup  de  plume.  J'ay  lâché 
d'éviter  le  beau  finy  et  d'y  répandre  cette  lijjerté,  ce  certain  délaissé  qui 
semble  que  tout  est  fait  sans  y  avoir  pensé,  ces  transparents  qui  indicpicnl 
les  tons  de  la  nature  et  cette  espèce  d'humour  qui  met  de  l'àme   partout... 

Desfriches  fit  également  part  de  sa  manière  de  dessiner  à  Salomon 
Gessner.  On  sait  que  l'auteur  des  Idylles  maniait  le  crayon  avec  une 
certaine  habileté  ;  dans  une  lettre  à  Desfriches,  datée  du  18  mai  178."i, 
un  peintre  amateur  de  Bàle,  grand  collectionneur  de  tableaux, 
nommé  Ryhiner,  critique  vivement  Gessner  de  profiler  outre  mesure 
de  sa  réputation  de  littérateur  pour  vendre  ses  dessins  à  des  prix 
excessifs  : 

Vous  connoissés  sans  doute  les  Idilles  de  notre  Gesner.  le  Théocrile  de 
rilelvétie,  l'auteur  de  la  mort  d'Abel  dont  vous  avez  les  traduction  fran- 
çoise  ?  Eh  bien  1  cet  auteur  célèbre  dessine  des  paysages  représentant  à 
peu  près  les  sites  de  ses  Idilles  ;  ses  paysages  ne  sont  pas  sans  mérite  mais 
ses  figures  ressemblent  touttes  à  des  statues  et  sont  d'un  lourd  insuportable. 
Croiriés-vous  que  la  grande  réputation  du  poète  a  porté  ses  desseins  à  des 
prix  si  extravagans  qu'il  a  trouvé  plus  profitable  de  changer  sa  plume 
contre  le  crayon,  car  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'écrit  plus  et  ne  fait  que  dessinei-; 
ses  desseins  sont  pour  l'ordinaire  à  la  pierre  noire  avec  un  pclii  lavis  an 
bistre,  ou  à  l'encre  de  la  Chine,  ou  bien  lavés  en  couleurs  el  dun  grand  fini  ; 
les  voyageurs  étrangers  enlèvent  avec  avidité  ses  desseins  et  les  payent 
8,  lo,  12,  i5  et  20  louis  la  pièce  ;  pour  moy,  je  n'ai  rien  de  lui.  je  trouve 
que  ce  sont  des  prix  fous.... 

Voici,  d'après  un  brouillon,  la  lettre  dans  laquelle  Desfriches 
expose  à  Gessner  les  avantages  de  son  procédé  et  le  remercie  d'un 
dessin  que  celui-ci  lui  avait  envoyé  : 

Monsieur, 

J'ay  reçu  en  son  temps  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  lo  de  septembre;  vous  conviendrez  que  la  voye  des  messageries  est  plus 
seure  que  celle  d'officieux  amis. 

Je  me  pare  du  beau  dessein  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  m'envoyer, 
et  je  me  glorifie  de  ])ouvoir  dire  :  Voilla  la  production  de  cet  excelent 
homme  que  vous  admirez  dans  ses  ouvrages  de  lilléralure.  Son  génie  l'a 
conduit  seul  dans  cette  carrière  si  diiricile  à  parcourir  el  il  a  deviné,  comme 
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VOUS  voyez,  les  sccmcIs  do  cet  aii.  Ce  sont,  Monsieur,  los  sentiments  produits 
sur  mon  estre  intellectuel  par  ce  be;ui  ])résent.  Il  me  fail  bien  rc^Mcttei 
d'estre  si  eli)i;^n('  de  vous  et  tpn'  uinn  à^-'e  et  les  liens  (pii  me  icliennent  ne 
me  laissent  pas  espérer  de  pouNoir  ycmis  aller  voir.  Les  beaux  sitles  et  le 
pictores(juc  du  pays  dont  vous  m'envoyiv.  un  écliardillon  el  dont  mon  am\ 
\crnet  a  esté  si  cntousiasim''.  excitent  moins  nx-s  d('/.irs  que  de  vous  voir  et 
vous  connoistrc  personellemenl. 

Ce  beau  dessein  ([ue  vous  m'avez  envoyé  est  larj^ement  touché  cl  l'ail  avec 
la  liberté  d'un  maistre  de  l'ail,  ce  ([ui  me  fail  dézirer  ipie  vous  ('ssayez  île 
ilessiner  sur  du  papier  de  labletles,  et,  pour  vous  y  en;/a;4^er,  je  vous  envou: 
tout  ce  (pii  est  nécessaire,  en  échantillon,  el  un  détail  insliiiclif  de  la 
manierre  d'opérer,  ^'ostre  jj^énie  invenliC  vous  donnera  des  moiens 
peut-estre  encore  plus  faciles  d'opérer.  Si  vous  y  piennez  du  j/oust,  vous 
verez  que  celle  manierre  laisse  la  plus  libre  carrière  à  limaginalion, 
(pie  en  dessinant  l'on  peint  et  (pie  l'on  pousse  le  liny  à  quel  j)oint  l'on 
veult,  sans  sécheresse  ny  duretlé.  L'on  ne  réussit  jias  si  bien  en  grand, 
j'en  ay  l'ail  dans  ce  genre  de  3o  poulcc-  de  long  mais  j'ay  esté  conlraiiil 
d'abandonner  le  beau  iîny  el  de  rendre  les  objets  plus  vagues  et  largement 
faits  pour  tirer  à  l'ellesl  ({ne  doit  faire  un  grand  dessein  que  l'on  ne 
regarde  que  de  un  peu  loing. 

Vous  avez  bien  voulu  accueillir  le  dessein  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous 
oH'rir.  Le  Pictoresque  de  celuy  (jue  vous  m'avez  envoyé  en  échange  m'a 
l'ait  bazarder  d'essayer  d'en  tiier  parly  ;  il  est  en  haulleur,  il  vous  faloil  un 
dessein  en  longueur,  j'y  ay  ajousté  un  fond.  Mes  amis  m'ont  conseillé 
de  vous  l'offrir;  j'y  ay  joint  un  dessein  dans  sa  j)remierre  préparation  pour 
vous  faire  voir  que  en  ébauchant  il  ne  fault  pas  ciaindre  de  j)erdrc  ses 
lumières;  quand  on  les  a  doimées,  si  elles  paroisseni  troj)  cnies,  on  les  met 
au  ton  avec  restonq)e  de  liège  ou  celle  de  i)eau.  Lnfin,  Monsieur,  si  quel([U(; 
chose  vous  paroist  diflicille,  en  uiex])osant  vos  dillicullées  j'essayeray  de  les 
aplanir. 

Vos  ouvrages  de  littérature  ont  fail  sur  moy  la  |)lus  grande  impression. 
Je  ne  suis  pas  homme  de  lellre,  mais  je  chéris  ceux  (pii  les  cultivent.  La 
Nature  rendue  avec  la  simplicité,  la  vérité  dont  vous  la  peignez  dans  vos 
ouvrages  m'a  charm('';je  ferois  un  dessein  de  cba(pie  objet.  .l'ay  ic\  poni' 
amy  intime  Monsieur  l'abbé  de  Heirac  prieur  de  ma  paroisse  (').  Ses  talents 
ont  é>té  célébrés  par  nos  journalistes.  Ses  Odes  sacrées,  son  Ilisme  au 
Soleil  voiis  sont  peut-être  parvenus;  f[uoy  qu'il  en  soit,  vous  trouverez  dans 
la  boete  (pie  je  vous  adresse  un  exemplaire  de  la  dernière  édition  de 
quehpics-uns  de  ses  ouvrages.  \  ous  le  jugerez.  11  prend  la  liberté  de 
vous  écrire.  .le  ne  doute  pas  (pie  vous  ne  me  sachiez  bon  gré  de  l'envoy. 
Les  grande  boiunn-i  conune  vous  sont  l'ails  poui-  se  raprocher... 

(i)  L'ahbi' (lu   l.aiir.ri>  .).•  U.-jrar.   i-:i\-i-Sj,  cliaiioim-  de   Cliaiu  fladr.    se   fixa  à    Oriraiis. 
Son  ouvrage  lo  plus  ciuiu,  l.Hymnf  au  Soleil  leii  prose  jioétique),  date  de  1777. 
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C'est  en  lisant  la  correspondance  de  Desfriches  que  l'on  peut  se 
faire  une  idée  du  grand  nombre  de  dessins  qu'il  donna.  Allait-il 
chez  des  amis,  il  ne  les  quittait  pas  sans  leur  faire  hommage  d'une 
ou  plusieurs  productions  de  son  talent  dont  leurs  campagnes  ou 
leurs  environs  lui  avaient  fourni  le  sujet.  Donner  était  pour  lui  un 
des  plaisirs  les  plus  vifs  de  l'amitié.  Et  même,  combien  de  gens 
s'adressèrent  à  lui  sans  autre  titre  que  d'avoir  vu  et  admiré  ses 
dessins  ! 

Pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes  il  dût  se  répéter,  ce  qui 
est  assez  regrettable;  c'est  ainsi  qu'il  fît  un  assez  grand  nombre 
de  vues  à  peu  près  semblables  de  Vile  des  peupliers  dite  VElyséc,  partie 
des  jardins  d'Ermenonville  dans  laquelle  J.-J.  Rousseau  fut  enterré 
en  1778. 

Les  bons  paysages  de  Desfriches  étaient  très  recherchés  et  quel- 
ques-uns furent  payés  fort  cher  par  des  connaisseurs.  Le  grand  duc  de 
Toscane  avait  acquis  moyennant  la  jolie  somme  de  950  livres  un  de 
ses  dessins  venant  du  cabinet  de  Natoire  pour  en  faire  présent  au 
Pape  Pie  VI  ;  lors  de  la  vente  des  collections  de  ce  Pape,  un  peintre 
de  notoriété  à  Rome  s'empressa  de  l'acheter  quoiqu'il  ait  été  porté 
à  un  prix  encore  plus  élevé  ;  ce  même  peintre,  de  passage  à  Paris, 
se  proposait  même  de  faire  le  voyage  d'Orléans  uniquement  pour 
connaître  l'auteur  de  ce  dessin  quand  la  mort  de  Desfriches  l'en 
empêcha.  Nous  lisons  d'autre  part,  dans  la  lettre  de  Descamps 
du  27  février  1791,  que  l'évèque  de  Pamiers,  Mgr  d'Agoult  de 
Bonneval,  se  rendit  acquéreur  d'un  dessin  de  Desfriches  au  prix  de 
700   livres. 

C'est  par  curiosité  sans  doute  que  l'amateur  Orléanais  fit  passer 
en  1780  deux  de  ses  paysages  dans  une  vente  publique  à  Paris  ;  il 
les  envoya  au  président  Haudry  (')  qui  se  chargea  de  les  porter 
au  commissaire-priseur  Paillet  ;  mais  les  dessins  trop  peu  impor- 
tants n'atteignirent  pas  les  prix  que  Desfriches  en  voulait.  Voici  la 
lettre  dans  laquelle  le  président  Haudry  lui  rend  compte  de  sa 
commission  et  lui  donne  en  même  temps  des  détails  intéressants 
sur   les   ventes  de  l'époque  : 


(i)  Haudry,  présiilciil  nu  Ijiireau  des  fiiiaïues  trOrlraus,  a\ail,  durant  'Ào  années,  par  de 
fréquents  voyat^cs  à  Paris  et  à  rétranger  et  par  de  nombreuses  acquisitions  dans  les  \cntes' 
réuni  une  collection  remarquable  de  tableaux,  dessins,  gravures  et  objets  d'art  dont  le 
catalogue  de  o'i  jiapes  in-8"  mentionne  laG  tableaux  ;  quehiues-unes  des  toiles  de  sa  collec- 
tion sont  au  nius('('  il'Orléans. 
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Excusez.  Monsioiif.  mnn  lon^  .silence  m  l.i  Irllrc  (|ii('  vous  in';ive/  l'ail 
riioiiiuMir  (le  iir<''ciii('  ;  mais  la  saison  l'àclieiise  ipii  a  cnriiiniK'  tftnl  Paris  cl 
<l(iiil  j  ai  ('h'  (lu  iiMiiihrc  ;  le  peu  d'occnsion  (|iic  j'ai  eu  de  Vdic  l'a\  llel  dunl 
la  salle  |)ciidaiil  [ncxinc  Iniil  le  \i\i>]-.  de  j,ui\ier  a  ('■(('•  (iccu|)(''e  |i;ir  une  vente 
de  livres  latins  el  où  je  n'ai  pas  mis  les  pieds  ;  toutes  les  [)elites  raisons 
bonnes  nu  niovaises.  ne  m'ont  pas  permis  d'être  plutôt  à  poitéc  de  vous 
ré|n'ndre  (pi'à  ce  miuneid-c\ . 

.l'ai  \\\  TaNlIel  ipii  est  hien  éloifjjné  de  nier  d'avoir  à  vous  deux  dessins; 
mais  eu  en  con\eiianl.  il  ne  scait  où  il  les  a  riturn's.  ce  <|ui  n'est  pas  fort 
e\liai)i'dinaire  après  le  di'nn'naiiemenl  leiiilde  ipi'il  vient  d'avoir  à  l'aiic  de 
riii'ilel  d' Mi^i-e  à  rii(')tel  de  Hidinn.  Il  m'a  cniidiiil  dans  sa  salhî  de  vente 
toide  eiw  iroimée  d'armuitcs  ;  il  me  les  a  (iuverle>  el  m'a  l'ail  voir  une  mulli- 
lude  infinie  de  lahleauv.  dessins,  estampe-.  Iiron/es.  porcelaines,  livres,  le 
Idid  [tèle-m(Me  cl  dan>  la  plus  ;:raude  conl'ii'^iMii.  Il  m'a  assuré  (pie  vos 
dessins  l'aisoient  paitie  île  toute  celte  curiosité,  el  cpi'au  i)remier  moment  il 
l(>s  clierclieroil  el  tàclieioil  de  les  trouver.  Il  ne  demande  rpie  du  tenis  et  je 
jien^c  (|ue  dan»  l'endjaias  où  il  se  trouNc,  on  ne  peut  point  trop  lui  en 
refuser.  Ainsi.  Moii>ieiir.  un  peu  de  patience  et  soyez  assuré  f[uc  vos  dessins 
vous  seiont  liilélemenl  remis.  Je  fais  mon  alfairc  d'en  être  le  porteur  dans 
le  mois  dWvril  et  nièiue  de  vous  les  expédier  pluUM.  s'ils  nie  sont  remis 
a\ant  le  tenis.  .le  n'('pari;neiai  rien  poui- liàler  la  diligence  de  votre  débiteur, 
.l'oidjliois  de  vous  dire  cpi'il  m'a  doniu-  sa  parole  d'honneur  que  vos  dessins 
a\oient  été  mis  en  vente  dans  le  commencemenl  du  mois  de  décendjre,  mais 
fiue.  n'ayant  été  poussés  qu'à  37  1.  et  ayant  des  ordres  ])récis  de  vous  de  ne 
les  lâcher  rpi'à  \'\f^  1.,  il  s'étoit  vu  ohliiré  de  les  retirer.  Je  vous  prie  d'èlre 
persuadé  (jne  j'exécuterai  exactement  tout  le  contemi  de  votre  lettre. 

>ous  n'avons  eu  juscpi'icy  que  deux  ventes  un  [)eu  importantes,  celle  de 
l'ahlx'  (  iiiillaimie  et  celle  du  petit  l,ei)nm.  \  la  |)i'emi("'re  il  s'e>l  commis 
des  fripoimeries  inouïes.  J'en  ai  donné  ([uelques  détail  à  M.  du  (^oudray 
(pi'il  vous  comnuini(piera.  si  vous  en  êtes  curieux,  (hiant  à  la  seconde,  elle 
Il Cloit  pas  Ix.Nuicoiip  plu»  loyale  piiis(pie  ce  ir(''toil  (pie  îles  elfets  de  mar- 
«liands  (pii  poiissoient  à  l'envie  les  uns  sur  les  autres  pour  faire  valser 
leur  denr('c  ;  aussi  les  amateurs  n'en  ont  |)as  été  la  dupe  et  très  peu  y  ont 
aciiettés. 

<  In  nous  promet  pour  le  caiènie  trois  \eiiles  cons(''(pientes  ;  la  première, 
tlun  certain  ahht''  Ueiioir  (')  dont  vous  avez  [)rol)al)lemeiil  entendu  [larler. 
.\pi(''S  avoir  fait  pend.inl  trente  ans  le  métier  de  brocanteur,  il  se  retire  en 
l)oii  ordre  avec  ;».")  m.  I.  de  renie.  Il  a  pri»  iiin'  nnile  nouvelle  pour  parvenir 
à  la  fol  tune.  C.liar^'é  de  former  les  cabinets  de  nos  seigneurs  les  évêipies, 
les  tableaux  ipTil  leur  a  fourni  ont  ('té  payés,  dit-on.  en  béiiélice  !  De  celle 
juanière   toutes   les  parties   ont   été  contentes  :    le    vendeur  y  trouvoit  son 

{\)  Ilciionarfl. 
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compte  et  rachclteur  avoil  ù  bon  marche.  La  seconde,  d'un  monsieur 
de  Champsgrands,  chevalier  de  Saint-Louis,  se  fera  immédiatement  après. 
Ce  mihlaire  a  commence  par  être  dupe  et  croutier  comme  sont  à  peu  près 
tous  les  amateurs  commençans,  mais  il  en  a  bien  rappelé  et  a  fini  par  être 
un  brocanteur  très  fin  et  1res  délié  et  n'a  point  crû  sa  croix  de  S'-Louis 
deshonorée  de  réviser  avec  les  autres  marchands.  Enfin,  la  troisième  vente 
sera  celle  de  M.  Poullain  et  est  fixée  au  lô  mais.  U  est  probable  que  ce 
sera  la  plus  belle,  la  plus  loyale,  et  celle  formée  de  morceaux  plus  choisis. 
On  estime  que  son  cabinet  lui  a  coûté  /|Oo  m.  l.  ;  cependant  il  est  peu  nom- 
breux et  est  seulement  composé  de  cent  ou  cent-vingt  morceaux  ;  par  consé- 
(pient  il  ne  s'y  trouvera  rien  que  de  capital.  Cette  expectative  est  belle  pour 
les  amateurs  de  belles  choses,  mais  d'un  autre  côté,  ils  craignent  les  dessous 
de  cartes,  les  menées  secrètes  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  c'est 
Langlier,  le  roué  de  Langlicr,  qui  fait  cette  vente  et  présentera  les  objets^ 
Cependant,  malgré  les  inconvéniens,  si  j'ai  à  avoir  quelques  objets,  ils 
sorlironl  de  cette  fabrique. 

Je  suis  singulièrement  sensible  au  resouvenir  de  M.  Soyer  et  vous  prie 
de  lui  présenter  l'assurance  de  mes  très  humbles  civilités,  ainsi  cju'à 
madame  celle  de  mon  hommage  respectueux.  Vous  ne  m'oublirez  pas 
non  plus  auprès  de  M.  du  Coudray  et  ferez  bien  de  lui  faire  part  de  cette 
lettre  qui  le  mettcra  au  courant  de  la  curiosité. 

Je  vous  prie  de  me   faire  l'honneur  de  me  croire,  avec  les  scntimens  du 
plus  inviolable  attachement. 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  sorvilcur. 

IIaldhy. 
(le  Paris,  ce  3  février  17 80. 

Desfriches  fui  assurément  peu  satisfait  de  ce  résultat  et,  dans  une 
autre  lettre,  le  président  Haudry  lui  e.xplique  en  le  consolant  les 
causes  de  cet  insuccès  : 

Il  est  certain,  qu'on  n'a  i)oint  rendu  dans  celte  occasion-c\  la  justice 
due  à  vos  dessins  :  cependant  vous  me  permetlerez  de  vous  faire  ob- 
server que,  quoique  piquans  et  agréables,  ils  ne  sont  point  assez  consé- 
quens  et  assez  capitaux  pour  avoir  dû  faire  une  très  grande  sensation  ;  on 
est  peu  curieux  d'échantillon,  on  veut  des  choses  majeures  ;  en  rendant 
justice  aux  talens  de  l'artiste,  on  paye  peu  de  tels  ouvrages  ;  on  veut  des 
choses  qui  frappent,  qui  saisissent,  enfin  d'un  grand  effet.  Si  vous  eussiez 
fait  exposer  nombre  de  dessins  que  je  connois  de  vous,  entre  autres,  le 
dessin  de  Mad"  Fleureau,  il  est  constant  qu'il  auroit  été  accueilli  comme  il 
le  mérite  et  que  peut-être  la  valeur  où  il  auroit  été  porté,  auroit  surpassé 
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(11"  I)e;iii((iii[)  11'  |)ii\  (jiu'  NOUS  amiiv.  (>ii  y  ;illai'lior  vous-môiiic.  Votre  j)rojcl 
(le  vous  l)»)iiuM-  à  l'aiio  des  ^Mlaiilciics  de  vos  rlianiians  ouvray:es  csl  digne 
de  vous  et  l'oit  esliMial)le  ;  eu  tllcl  vous  rtt-s  fort  au  dessus  de  ({uelques 
louis  (lof  {|ii'il  |»niiiiuit  Nous  en  rcM-iiir  ;  vos  talcns  sont  assez.  I)ien  connus 
cl  étal)li><  pour  ne  \ous  occuper  désormais  ipie  de  satisfaiic  au\  (i('>ir«i  de 
vos  aujis  ipii  siasenl  priser  votre  a;.'rt'al)li'  cra\on. 

Ne  croNcz  pas.  Monsieur,  (pi'cn  lait  de  dcssin>.  on  ne  paxccpie  li'  nom  de 
l'artisti-  ;  (pii'iqiirrcix  ICniroucniriit  ,i  liiii  mais  on  en  icvicnt  |)romptement. 
(hiclipie  nom  (pir  porlc  un  dc-^in.  »  il  ol  movai>  il  s(}  ilonne,  s'il  est 
lUciliocTc  il  M'  donne  rncoïc  ;  >'il  c-l  lion,  il  sr  vend  :  s"il  est  cxcelenl  on 
se  l'artaclie...  I-'rairona rd  joui I  dr  la  pln>  t^randc  ri'piiialion.  ses  bons  dessins 
se  pavent  au  poids  de  l'or  i-l  ils  le  mcrilcnl  :  mais  nous  vovons  tous  les 
jours  des  Fragonards  au\(piels  personne  ne  lait  attention.  l'ourtpiov  cela  > 
c'est  (pie  Fragonard  ne  peut  |)as  touj<iurs  (Mre  sublime  et  rpi'un  aigle  ne  peid 
pas  toujours  (Hrc  dans  les  air-  :  Ir  lion  llomcic  na-t'il  pa.>  (piehpielois  dormi!* 
M.  du  Coudray  vous  a  ]nuU:  d'une  ]>elile  actpiisition  (pie  j'ai  l'aile,  mais 
il  auroil  dû  vous  dire  <pie  ce  n'est  cprun  Irî-s  petit  ('•clianlillon  du  maître, 
agréable  à  la  vérité  mais  peu  conséquent,  (jnaiid  on  ne  peut  |)as  mettre  des 
sommes  considérables  à  la  cuiiosité  (surtout  en  l'ail  de  tableaux),  il  faut  se 
borner  l'ortemenl  à  ces  |)etites  clioses. 

J'ai  déjà  vu  deux  l'ois  la  colleclion  de  M.  Toulain,  et  j'en  ai  été  ell'iavé 
(passez-moy  le  teinie).  En  vain  y  clierclie-l On  de  bonnes  choses,  on  n'y 
en  trouve  (pie  de  sublimes,  surtout  pour  l'école  liollandoisc.  Les  école.'^ 
italiennes  et  franc.-oises  y  sont  peu  nombieuses  et  tous  les  morceaux  n'y 
sont  pas  même  de  la  première  di-lindion  ;  mais  la  Ibill.inde.  la  Flandie. 
r.Mlemagne  y  ét.dlent  tout  ce  ([u'elles  ont  produit  de  plus  rare  et  de  [)lus 
|)rélieux.  C'est  là  (ju'il  y  faut  voire  les  Kubens,  les  ^an  Dick,  les  Adrien 
Osladc,  les  Isaac  Oslade.  les  \aii  \Clde,  lc>  \  anliu\snm,  les  Bega.  les  Diisarl, 
le>  HloMiiert,  le»;  Hartlutlomé',  les  NN'ouvermans,  les  nerghem,  les  chevaliers 
\an  WCrf.  les  Wenix,  les  Mieris,  les  Mcl/.u.  l\ien  n'y  est  m('diocre,  tout  y 
csl  admirable  et  tout  y  est  d'un  si  beau  choix  (pi'nn  pauvre  petit  ari(^)ttier 
comme  moy  (pii  voudra  melire  à  un  tableau  >.'),  .îo  ou  même  ,)0  louis,  ne 
trouvera  |)as  à  les  employer  :  ainsi  monsieur,  il  est  l'ort  douteux  (pie  je 
puisse  vous  faire  voir  (pieltpies  morce.uix  de  celle  .>>uperbe  collection.  ('.e|)en- 
daiit  jeu  ai  (pielipie^-un-  en  \  ne.  mai'^  je  nie  Halle  peu  de  p.aivoir  me  les 
procurer.  ( l'est  une  ei  rem  de  penser  cpie  les  excelentes  choses  soyent  dimi- 
luié-cs  de  prix,  on  a  beau  tailler  bras  e|  jambes  aux  linanciers.  aux  richards, 
elles  augmentent  tou>  le-  jours  de  \alenr.  bien  l^ing  de  diminuer.  Nous 
venons  d'en  avoir  un  exemple  san>  iépli(pie  à  la  vente  de  M.  le  chevalier 
de  Champgrand  ;  les  |)etils  tableautins  d«^  A  ou  'i  cent  livres  s'y  sont  données 
pour  j  ou  A  louis  et  les  objets  c.-ipil.inx  (pii  lui  avoienl  coûté  3.ooo  et  au 
dessus  ont  lou>  ('lé'  poité>  be.iucouj»  pln>  haut. 

\<»us  m'ohligerés  de  vouloir  bien  piésenler  mes  civilités  à  M    de  Mailly. 
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•le  prend  la  mcnic  liberté  pour  M.  Soyer  et  ose  me  daller  que  Madame  YOiidta 
bien  icy  agréer  l'assurance  de  mon  respect. 

Croyez  que  j'ai  l'iionneur  d'être  avec  les  senliniens  du  plus  invio- 
lable attacbement, 

Monsieur,  votre  très  bumble  et  très  ob'.  scrvileui-. 

riAUDRY. 

Si  Desfriches  eut  quelques  imitateurs,  du  moins  demeura-t-il  sans 
rival  dans  son  genre.  Ses  dessins  lui  valurent  aussi  bien  de  la 
part  des  amateurs  que  de  celle  d'artistes  comme  Vernet,  Moreau  le 
Jeune,  Cochin,  de  nombreux  tributs  d'éloges  dont  les  lettres  que 
nous  publions  d'autre  part  fournissent  un  unanime  témoignage  : 
((  Vous  m'avez  fait  part  de  vos  procédés,  de  vos  estompes  de  liège, 
de  pierre  ponce,  du  canif  pour  donner  les  lumières  etc.,  lui  écrivait 
Descamps,  mais  tout  cela  ne  donne  pas  votre  intelligence.  »  Et 
après  avoir  rappelé  l'histoire  de  ce  peintre  qui  avait  cru  faire  des 
Rubens  avec  les  pinceaux  et  les  couleurs  du  peintre,  il  ajoutait  : 
((  Ainsi,  mon  bon  ami,  vous  seul  pouvez  faire  d'excellents  Desfri- 
ches. )) 


DKSiniCUKS    PEINTRE    ET    COLLECTIONNEUR. 


l'oiir  oriKM'  la  salle  ;i  iiiaiii^erdr  la  (larlauilière,  Desfriclies  avait  peint 
sept  j)aimtau.\  (l('f,Maii(le  (linieiisioii  (')  ;  (juatrc  de  ces  beaux  j)aniu'aiix 
.nj)parliennent  à  M.  Heiié  .lai  ry  cpii  a  bien  voulu  nous  permettre  de  les 
adniii"er  ;  ils  représenlenl.  l'un  les  ruines  de  l'abbaye  deMicy,  lesaulres 
des  vues  de  l'église  de  la  (iliapelleau  boid  de  la  Loire  et  des  moulins 
du  Loiiet.  L'exéeution  en  est  simple,  la  toucbe  large,  les  valeurs  sont 
généralement  bien  comprises;  Desfriches  y  a  donné  toute  sa  mesure 
et  le  pinceau  semble  aussi  léger  dans  sa  main  que  le  crayon.  Comme 
dans  ses  dessins,  il  excelle  à  rendre  les  formes  échevelées  des  arbres 
et  de  leurs  verdures  aux  leiiiles  d'un  l)leu-verd;ilre  imitées  de  Bou- 
cher ;  il  les  tournienle,  il  les  tortille,  mais  loin  d'alourdir  le  tra- 
vail, il  arrive,  par  la  sou[)Iesse  do  la  touche,  à  donner  l'illusion  de 
la  mobilité  du  feuillage.  Bien  en  proportion  avec  la  grandeur  des 
panneaux,  les  personnages,  moiuf^s.  villageois  et  villageoises  qui 
les  animent,  soiil  liiliilement  groujiés,  peints  avec  esprit  et  (h'iiea 
tesse,  vrais  d'allures.  —  si  vrais  sans  doute,  qu'on  les  a  altiibués  à 
.]osej)h  X'ernet,  attribution  encore  tout  à  fait  gratuite  et  injustifiée 
rjui  est  d'aill(Mirs  il  l'éloge  de  Desfriches. 

Les  (|ua!  re  |)iiucipaux  |)aMneaiix  de  la  ( '.arlaudière.  Desfriches  les 
avait  rcj)roduits  dans  le  salon  il  une  belle  maison  de  la  rue  de(ioni\  ille 
à  Orh''ans.  maison  habil('-(^  en  di'iiiier  lien  |)ar  les  Dantes  de  la  l'ré- 
scnlalion. 

I.n  nous  faisant  regreller  (pie  Desfriclies  n'ail  pas|)einl  davantage 
et  (pi  il  ail  ('-le  arrête-  encore  jeune  dans  la  «'arrière  vers  laipielle    il 


II)  I.o    |ilii>i  urniiil  ilo    rrs  jiniiiii'niix,   iiii><iir.Tnl    j~,ji>   di'    Iniv'  *"ii'  i-.iii". 
lifiil  il  M-  Tricol  :  il.nx  inilns  sniil  jn  inopritl.-  i\r  M'  l>;i^rinMn'. 
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était  entraîné  par  un  penchant  irrésistible,  ces  peintures,  les  seules 
dignes  d'attention  que  l'on  connaisse  de  lui,  nous  prouvent  qu'il  s'y 
entendait  fort  bien  à  manier  le  pinceau  et  qu'il  sut  tirer  un  heureux 
parti  des  leçons  de  Natoire. 

Ses  connaissances  approfondies  de  la  technique  de  l'art,  le  com- 
merce des  artistes  les  plus  habiles  et  les  voyages  qu'il  fit  dans  les 
Pays  Bas,  le  mirent  à  même  de  former  une  riche  collection  de  tableaux 
qu'il  ne  se  lassa  pas  d'augmenter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Cette  collec- 
tion, une  des  premières  qui  fut  fondée  à  Orléans,  contribua  puissam- 
ment à  accroître  dans  cette  ville  le  goût  des  beaux-arts.  Autour  de 
Desfriches,  quelques  personnes  collectionnèrent  les  tableaux,  les  des- 
sins, les  gravures  ouïes  livres;  ce  furent  notamment  le  président 
Haudry,  MM.  de  Bizemont,  Lenormant  du  Coudray.  Campion. 
Desfriches  installa  la  plus  grande  partie  de  ses  tableaux  dans  cette 
maison  de  la  rue  Neuve  qu'il  habitait  depuis  1754  et  dont  il  avait 
orné  la  cour  de  peintures  décoratives  ;  le  curieux  dessin  de  lui  que 
nous  reproduisons  en  conserve  le  souvenir  ('). 

Quelques  inventaires  qu'il  rédigea  à  différentes  époques,  permet- 
tent de  suivre  les  progrès  de  sa  collection.  Le  premier  est  du  29  juil- 
let 1752  ;  nous  y  relevons  dix  études,  tètes  d'enfants  ou  académies  de 
Perronneau,  deux  études  de  Bertin,  une  de  Vanloo,  et  c'est  à  peu  près 
tout;  mais  ses  préférences  vont  aux  écoles  flamande  et  hollandaise. 
La  Hollande  attire  Desfriches,  exerce  sur  lui  comme  une  fascination. 
Les  toiles,  les  gravures  qu'il  a  pu  voir  à  Paris  dans  les  collections  par 
ticulières,  ont  enflammé  son  imagination  en  lui  inspirant  un  invin- 
cible désir  d'aller  lui-même  à  la  conquête  d'œuvres  des  Van  Goyen, 
des  Wynants,  des  Van  de  Velde,  des  Ruisdael.  Des  notes  et  impres- 
sions consignées  à  la  hâte  sur  quelques  feuillets  nous  autorisent  à 
croire  que  Desfriches  entreprit  en  1753  une  première  tournée  dans 
les  Pays-Bas  et  qu'il  visita  Gand,  Bruxelles,  Malines  et  Anvers.  Tou- 
jours est-il  qu'à  partir  de  1755,  il  est  en  relations  avec  quelques  mar- 
chands hollandais  ;  à  l'un  d'eux,  un  certain  Van  der  Muer,  il  demande 
en  1755  des  Hobbema  et  des  Ruisdael  :  «  J'en  ay,  lui  répond  celui-ci, 
qui  sont  autant  plus  bons  que  cel  quej'avai  vandu  à  M.  Perronneau 
que  leurs  prix  est  au  dessu  et  vous  pouvez  bien  croire,  Monsieur, 
que  pour  un  des  melieurs  Reysdal,  vous  les  aurez  pas  moins  cent 
florins.  » 

(i)  Ce  dessin  appartient  à  M.  André  Jarry  ;  on  lit  au  dos,  écrit  de  la  main  de  Dcsfriclies  : 
«  Vue  de  l'intérieur  di;  la  cour  de  ma  maison,  rue  \ciivc  à  Orléans,  <[uc  j'ay  dessinée  en 
17Ô8.  Desfriches  ».  Cette  maison  (jui  portait  le  n"  'i  de  la  rue  \eu\e  a  été  (h'molieen   i88'i. 
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Le  second  décos  inventaires  est  dal6  du  3  septembre  17(')0;  il 
ooMij)rend  soixante  tableaux  de  choix  (|ue  Desfriches  cslinie  ensemble 
la  très  moiii(|U("  somme  d(>  (l.iJSd  livres  ;  voici  la  désif^Miation  de  (|uel- 
<|uesunes  de  ces  toiles  avec  Ir  prix  d'csl  iiiial  ion  (|ue  b'ur  lixc  Desfri- 
ches  et  le  |)i'ix  d'aclial  (|iii'  nous  iii(li(|nons  cnlre  parenthrses  : 

1   lc«.|('  (le  UJLiaiiil 

I.f  porliail    de  (  iillripiill.  pu     INm  imifiiu.  plt'srul    (pii 

m'a  ('slt'  lait    

\.v  poiliait  do  I\i>i)l)('.  par  i'cr()nui.'au 

I  f^faïul  paysairi"  |>ar  W  \  liants  (iGtiy) 

I    lalilrau  di'  l'ctclllcfl-^,  la  iii<iil  de  Sc'iiripiC 

I.i'  ju^'fuiciil  ilo  l'ài  is.  (If  M.  Uci  tiii 

l  n  bain  de  Diaunc.  de  V .  bciuniiu.' 

l  II  l'ai>aii  fi  une  gibccieire.  |)ar  (".banliii 

La  trsurieclioii  (1(>  l.a/ait-,    taldoau  (pu-   M.    \  ien   m'a 

ilonuT' 

Des  oiseaux,  par  Boucher 

Ou  ne  saurait  accuser  Desfriches  d'avoir  exagéré  la  valeur  de  ses 
tabb-aux;  un  PeiTonneau  :»(>  livres,  undhardin  72  livres,  un  Boucher 
;!•)  livres,  voilà,  n'est  il  pas  vrai,  des  prix  aux(puds  on  souscrirait 
voloutiei's  aujourd'hui  I 

\\\\  17bl>,  nous  en  avons  la  [)reuve  cette  fois,  Desfriches  fait  un  long 
voyage  en  Hollande;  il  en  rapporte  d'importants  tableaux  des  Buis- 
dael,  de  Vangoyen,  de  Vandevelde,  de  Wynants,  etc.  Dès  lors  il  est 
possesseur  d'une  remar(piable  collection  ('),  niais  il  n'en  conlinue 
pas  moins  dans  la  suite  d'acheter  et  d'échanger.  Il  achète  surtout  aux 
marchands  hollandais  Fouquetet  l\althc  ;  dans  toutes  ses  ac(|uisitions, 
il  ne  consulte  (pn^  son  expérience  et  son  goût  naturel,  ne  se  laissant 
pas  iulluencer  \\\w  !<•   jiréjugé  (b^s   prix    ou  de    la    réputation  ;    il  fait 

0)1  II  iiniMityiro  «Jii  aS  juin  177'!  m-  c>>iii|ir<iiil  piis  moins  tic  1 1 '1  l;il>ii;iii\  .|im' 
l»<sfiicli<'s  esliiiK-  iiisciiililf  l'i.'.l'iïJ  li*rc>-.  l'ariiii  los  loili-s  dos  ('-colos  llnmaixlc  cl  liollaii- 
«laix"  nous  rclcxons  :  «  •  IN-tiT  Nccfs  (S'utlrrruiit  nimnin  oh  ion  donne  la  mort  à  .S'iVio/ui', 
I  «tiiin-  par  lui  7  u»  I.)  —  1  NcIsiIkt  {/orohnhrl  qm  obtient  de  Darius  la  iwrmission  de  nhiitir 
le  Irinfile  de  Jèrusnlem.  'i."""  I.)  —  '  JordatMis  (L'éducation  de  Hacchtis.  1 5o  1.)  —  ("i  Huis- 
<la<|  —  '1  Ciiillaiiini-  \  an  «li-  VcMf  —  •'.  \  an  Coyen  —  -t  Triiiors  —  À  Wynanis  —  1  15(ri:li«ni 
—  7  kalf,  lie.  l'ariiii  los  loilcs  «le  r<'col<'  frain.alsc  :  3  Imeeiirs  iW^  Lo  Nain  —  Le  jiortrail  de 
hominê  avec  une  t'ii/ue,  par  (iriinoii  ( '|S  1.)  —  Le  [lortrait  de  Gillequin  (7a  1.),  un  jiostel 
rriirèsentont  le  }falin  (73),  1  fiortrait  de  femme  (î'i).  par  Pcrronncaii  —  Ine  assomption  ilc 
Mallr  (M'>\.)  —  Ia-  Slyx  et  le  Juijemenl  de  l'dris  par  llcrlin  (a'i  I.)—  hes  niseau.r  morts  i\c 
IIoikIkt  (VS  I.)  —  in  lièvre  et  un  faisan  (300  1.),  j  tableaux  de  fruits,  pèches  et  pommes,  un 
lapin  et  une  gibccierre  (100  1.).  '  esipiissc  de  Jleurs  (.'18  I.),  par  (lliardiii  —  lA'da  et  l-'lore 
•<lc  C.azfs  (ion  \.)  l'tr. 
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beaucoup  d'échanges  avec  des  amateurs  comme  Mgr  de  Grimaldi  et 
surtout  avec  le  président  de  St  Victor,  le  grand  collectionneur  de 
Rouen  ;  les  quelques  lettres  de  ce  dernier  que  nous  publions,  montrent 
que  ces  échanges  n'allaient  pas  toujours  sans  difficultés  ;  chacun  a  son 
opinion  arrêtée  sur  tel  ou  tel  tableau  et  chacun  de  s'entêter  ;  de  là 
des  discussions  interminables,  des  lettres  de  huit  et  douze  pages  sou- 
vent fort  amusantes. 

En  plus  de  ses  tableaux,  Desfriches  avait  réuni  une  riche  collection 
d'environ  1.300  dessins.  Son  plus  grand  bonheur  était  de  faire  les 
honneurs  de  son  cabinet  aux  artistes  et  aux  amateurs  qui  vinrent 
nombreux  le  visiter  et  témoigner  à  l'heureux  collectionneur  leur 
admiration  pour  sou  goût  éclairé. 


I.KS    rOHTHAlTS    I)K    DFSFIUCirKS.    DESFIUCUFS    I.NTI.MI-: 

SES    KKI.ATIO.NS    HAIMiKS    SA    COHHFSrONDANCi:. 
LA  CAUTAIDIÈHE. 


le  iiorlrail  ;iu  pastel  do  Desfriclies  par  IV'rrnnneau  est,  croyons- 
iiDUs.  un  (les  plus  heaiix  (|ui  soient  sortis  des  mains  de  ce  maître. 

Perronneau  était  très  lié  avec  Desfriches  qui,  plus  d'une  fois. 
s"eiiip!ti\a  à  lui  j)r()(Mner  des  j)()rlraits,  j)i()(itaiit  de  ses  nombreuses 
relations  pour  I(^  recommander  en  France  et  même  à  l'étranj^er. 
Pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  le  pastelliste  fit  son  pol- 
irait, ceux  (le  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  sa  fille  ('). 

|)ans  ce  jxuirail  ([ue  Perronneau  env(na  au  salon  d(^  ITol,  Desfii- 
ches  est  représenté  assis,  vu  jusqu'à  mi-c()r|)s.  la  tète  tournée  de 
trois  (juarts.  Il  a  les  cheveu.x  poudrés,  l'ovale  du  visage  est  délicat, 
le  front  tr(''s  déveloj)j)é  ;  les  y(Mi\  Itruns,  à  la  prunelle  très  noire, 
donnent  au  regard  (juchpie  eliose  de  captivant  ;  un  fcjulard  de 
(Muileur  est  négligemmenl  iiout'  autour  du  cou  sur  une  robe  de 
elianibre  dindienne  Id  ne  à  ramages  lilanes  ;  la  main  gauche  esl 
ap|)uy(''e  sur  un  eariou  a  dessin  d'où  soi'tenl  (|U(d(|ues  fiMiiiiels. 
(.elle  pliysioiioiiiie  ouverte  et  sym|)Mllii(|ui'.  ("elle  e\j)ression  de 
gaieli''  et  de  fran(dii">e  n  n  peu  hardie  (|ue  li'  |)aslelli>-le  a  uu'rveilleu- 
semenl  rendues,  n  elaienl-(dles  pas  bien  faites  jjour  jjlaire  ? 

Perronneau    n'est   pas   le  seul    (pii    ncnis   ail    conservt'    les  li'ailsde 


(i)  l.«-  |H.|lr;iit  .1.-    Mii.hiMir    l».-(i  ii  li.s    m.  r.'  .si  ,|,-    i  7 ', ',.  .■.■lui  .If    1».  «.f,  i,  1„  ..  ,1  r.liii  .!.• 

Mn.l.'iiiii'  |)i">ri'ii'li<'- il.'   i-.'ii  ;    .'cliii    «If    M'"    |)t--fiiili.'s  ipii     li;:iir;i   iiii   S. il le   i-ru)  est  di- 

i-iis.  iliiniil  nu  pi'lil  porlniil  iiii  (r;i><>ii  r.iiit:''  '1'"  M"*  (!;illi.M-iMc  Tli 'i."».'  liofrirlK-s.  s.riir 
<lii  ilosoili.-ili'iir.  .|iii<  si;:n;il.'  M.  TDiirii.'iix  ilnii>  -du  iiil<'T<'<".,uil  .himm;.'.'  «.nr  l'.TroniK'iiii.  011 
iir  s-niil  l'ii  .'IT.l  ntill.-iiKMil  l.'nt.'  .1.'  Iiillriltnci-  ;iii  .  i|.-lirc  |i,i>.|<lli>.tr.  ii"('lail  cotlr 
iiiiUi.'iilili.  nUon  icrilc  ii.ir  lir^friclii'.  •..ir  !.•  .L'^sin  :  ■•  M' *  |)i"«fi  i.  h.v  |i.ir  l'irmuin'aii,  i^V'.  >' 
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l'amateur  Orléanais;  un  portrait  de  Desfriches  peint  par  Nonnotte  (') 
eu  1739,  se  trouve  au  musée  d'Orléans,  dans  la  même  salle  que  son 
buste  et  celui  de  son  nègre  si  admirablement  modelés  par  Pigalle  ; 
ces  deux  bustes  furent  donnés  au  Musée  par  M""'  de  Limay  en 
même  temps  que  deux  statuettes  en  argile  que  Pigalle  avait  faites 
pour  Desfriches,  l'une  représentant  le  Citoyen  de  Reims  (-),  l'autre 
un  personnage  assis  qu'il  appelait  le  Philosophe.  Enfin  Gochin,  le 
((  profileur  des  célébrités  de  son  temps  »,  dessina  en  1765  un  joli 
portrait  à  la  mine  de  plomb  de  son  ami  Orléanais  en  un  médaillon 
qui  a  été  gravé  par  Campion  et  par  W^'-  Moyreau  (').  Au  bas  de 
cette  dernière  estampe  assez  rare,  on  lit  ces  vers  de  Ilobbé  (*)  : 

Peintre  el  CJraveur  par  son  crayon  unique, 
Desfriches  vivra  dans  mille  ans. 
Il  charme  en  son  Deissein  dont  l'enisemble  niiigi([ui.' 
Rend  si  bien  la  nature  et  guide  les  talents. 

Est-il  besoin  de  tracer  un  portrait  moral  de  Desfriches  et  les  affec- 
tions sincères  qu'il  sut  inspirer  ne  témoignent-elles  pas  assez  en 
faveur  de  son  caractère  qui  se  dessine  d'ailleurs  nettement  à  la  lec- 
ture des  lettres  que  nous  publions.  Il  nous  apparaît  gai,  sympatlii- 
que,  volontiers  expansif.  aimant  à  obliger  tout  le  monde;  on  le 
recherche  autant  comme  artiste  que  comme  homme  ;  il  est  reçu  et 
choyé  dans  la  plus  haute  société  ;  il  semble  même  qu'il  y  ait  pris  des 
manières  élégantes,  un  parler  un  peu  recherché  et  certain  air  de 
cour;  mais  au  fond  il  reste  simple  et  modeste.  S'occupant  active- 
ment de  son  commerce,*  il  n'oublie  pas  qu'avant  d'être  dessinateur 
il  est  négociant  et  il  signe  même  plusieurs  de  ses  œuvres  :  Desfriches 
négociant    à    Orléans.   «   S'il   y    avait  deux   hommes  en   lui,  l'indus- 

(i)  Xonnottc  (Doiml.)  iiô  à  liesançon  en  1707,  morL  ou   178.')  à  l.voii. 

(:>)  Pour  le  moiHiiHcat  de  Louis  XV  élevé  à  Reims  vn  i-dô,  Piaalle  avait  exécuté  trois^ 
statues,  celle  de  Louis  ci  les  deux  finiires  emblématiques  qui  devaient  raccomjjagner.  L'une 
représentait  la  douceur  du  i^ouvernement  royal,  c'était  une  femme.  L'autre  était  un 
homme  se  reposant  assis  sur  des  ballots  et  représentait  la  sécurité  du  commerce  ;  on  le 
désigna  sous  le  nom  du  Citoyen.  (La  vie  et  les  œuvres  do  J.-B.  Pigalle.  sculpteur,  pur 
P.  Tarbé.  Paris,  Renouard,  1809.) 

(3)  Et  non,  connue  on  l'a  cru  juscju'à  iirésent.  par  le  pTa\eur  Jean  Moyreau  qui  mourut 
en  17G2 . 

(l'i)  Duclié,  dessinateur  de  la  rein(\  envoya  aussi  à  Desfriclies  les  vers  suivants  pour  nieltre^ 
au  Jjas  de  son  portrait  : 

«  Desfriclies  par  la  nature  orné  d'heureux  talenis 
))  Fut  très  reconaissant  des  dons  qu'il  reçu  d'elle. 
»  Jamais  une  autre  main  ne  la  peij^nit,  plus  belle 
»  El  ne  la  seu  montrer  sous  des  traits  -.i  linlauls. 
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Iriel  et  raiiislc.  on  pi-ul  dire  (jiic  Idiis  les  deux  se  j)i-r't;u('iil  un 
mutuel  secours  et  {|U('  la  lortunc  f^a^Mirc  par  le  premier  lui  toujoui's 
libéralement  employée  par  le  second  (').  »  Point  de  luxe  mais  un 
lionnôle  confortable  dans  sa  petite  maison  de  la  (^artaudière  qu'il 
iiabile  l'été  : 

.le  suis,  écrit-il  à  Sir  Charlos  lîiiij^^liamC).  à  deux  mille  toises  de  distance  à 
compter  tlu  pont  d'Orléans,  (pic  d;ui>  mmi  cabriole!  Jn  vais  en  (piaranle 
niiiiule-  et  un  dome^liipie  à  |tie(l  peut  n  allfi  en  ciiKpiaule  uiinulr-;  |(-  vila^c; 
de  S'  Mesmin  est  ilislant  de  environ  'i<>o  toises  et  le  bouclier  et  le  bonlaiiijcr 
m'apt^rlenl  mes  provisions  :  le  pain  y  est  exceleni,  le  veau  et  le  mouton 
très  bons;  à  l'égard  du  bo'uf.  il  l'aiill  s'aleiidic  à  y  en  a\(»ir  laremcnt.  mais 
la  lidélilé  du  bouclier  picvicnl  si  tHc  ;i  du  niasculin  ou  du  iVininin.  Il  f'au- 
droit  (pie  Milady  bucan  ail  un  cIk-nmI  e(  un  cabriolet  bon  iiiarcbé  ;  elli- se 
rendidil  à  la  ville  (piaïul  elle  \oudroil  el  iroil  \isiler  les  environs  un  peu 
éloignés.  Ma  maison  ne  |)eut  esire  babiti'e  agiéablenieiil  (pie  depuis  la  lin 
d'avi  il  jusqu'à  la  lin  d'octobre,  mais  je  me  réserve  ce  mois  pour  l'aire  mes 
Vendanges  avec  ma  l'amille.  Ma  maison  n'est  i)as  meublée  de  meubles  pré- 
lieux.  c'est  un  simple  bourgeois  (jui  l'occupe  seulement  au  mois  de  sej) 
lembre  et  d'octobre  ;  le  temps  du  printemps  et  l'esté,  j'y  vais  <pielquefois 
dîner.  Les  tentures  sont  de  cotonnades  et  d'indienne.  Nous  trouvons  les 
couchers  des  lits  fort  bons  estant  garnis  de  :>.  à  3  matelats  el  un  lil  de 
plume  ;  les  chaises  de  pailK-  et  de  cannes  ;  tout  est  bourgeoisement  et  pn»- 
prcment  meublé  sans  élégance.  A  l'égard  du  prix,  si  je  dis  (pie  .Milady  en  sera 
la  maîtresse,  elle  craindera  ce  ([ui  arrive  aux  anglois  ([uand  ils  se  livrent 
sans  convenir,  mais  moy  je  parle  franchement,  si  mon  logement  peut  la 
contenter  jusqu'au  17  de  septembre,  elle  |)ayera  100  1.  par  mois  pour  louts 
les  meubles  el  batterie  de  cuisine  (pii  y  existe.  Si  elle  ne  s'y  trouve  pas 
bien,  si  elle  trouve  le  prix  lro|>  haut,  elle  le  réduira  à  zéro  si  elle  veut  ;  mais 
rpi'elle  ne  conipir  pas  sui  vue  plus  agr('able  pour  le  local  el  de  mon  jardin 
l)os(piel  et  boi>  et  |)our  les  environs.  Je  vous  iliray.  Monsieur,  que  je  me 
trouve  au  dessus  des  tracasseries  d'intérêt,  (pic  je  ne  cherche  point  à  louer 
à  aucun  anglois  ii\   .•mite  personne,  l  ne  iuilad\   aimahle.   aimant  les   iuls. 

(1)  J.    I.oiM'jfMir.    />c.<//-(>/i('.<,  .<(/  l'/V  et  .<(•.<  iriirics. 

(  1)  Dans   ccUo  icllri-,  l)i-.friclii-s   r.'-pijiiil  à  Sir  ISiii^Hiiiin  (pii  lui  inail  (Icinaiidi-,  par  l'iii 
lfrni(''<liairi:  de  NNalcl<-l.  s"il   con-icnlirail  à    louer  pciiilanl  tnii-hiiit's  mois  la  (larlaiidirrc  ît 
>a    li-iiiiiK'  Mar;:ii<-rili-    |{iii;;liaiii,   i-oiiilc.'^si-  (l(>  Liiraii.  peintre  aiiiaU-iir  ipii.  suivant    Horace 
NNalpole.  Mil  donner  à  .ses  aipiarelles    la  vi^fueurde    itapliai'-l  el   é^^ala    l'ierre  r)|i\er,   ll^>^ 
kins  el  (^ooper,  mali^ri'-  <|uelt|ne  iiilialiilelé  dans  le   di.'ssiu   :  n  on  esl  si  l'Iiloni  et   eliamn''  à 
Paris  des  miniatures  de   l.ady  Hinj;liam,  écrit    Walpole.    «pie  le   duc   d"(  Irli'ans   lui  a  (loiiiii- 
une  cliainhre  au  Palais  Itoval   pour  copier  loulo  celles  di;  si-s  peintures  ipii  lui  plairnienl.  ■> 
I'".lle  illustra  Mi\    exemplaire    des    [lièces    liistori(pies  de   .Shakespeare.    tra\ail    ronsidérahle 
(pii  lui  demanda  ('<  anm'es  et  qui  est  conservé  à  la  |ji|j|iotlièi|u<'    de    Vllhorp.  {hictionnry  nf 
unliitiwl  bii)ijrnpliy    cdited    ljy    Leslir;  .SIeplien,  I.  \.).    l.ady  Kin^diam   aiiepla  l'ulTrc   <li-    l>e-. 
friches  cl  passa  à  la  (;artaudi('re  les  mois  d'éti-  de  l'année  i-j'SA. 


36  AKINAN  THOMAS    IJKSIIUCHES 

peignant,  ayant  besoin  d'une  simple  rctraitle  sans  faste,  se  contenlant  de  f\ 
à  f)  lits  de  maislics,  se  réduisant  à  vivre  bourgeoisement  avec  de  bonnes 
gens,  voillà  comme  je  me  la  suis  représentée  et  ce  qui  m'a  fait  offrir  à  cette 
dame  une  retraittc  chez  moy,  pour  estre  à  portée  de  vivre  avec  elle  comme 
j'ay  fait  avec  M'  l'abbé  de  Condillac  (')  que  ■M'  Watclet  mavoit  adressé  cl 
dont  nous  pleurons  journellement  la  perte. 

A  la  Cartaudière,  artistes  et  grands  seigneurs  trouvent  un  égal 
plaisir  à  s'arrêter  quelques  jours;  à  tous,  Dest'riches  fait  le  meilleur 
accueil  ;  M"^<^  Desfriches  est  bonne  et  serviable  ;  il  n'est  pas  jusqu'au 
nègre  Paul  qui  ne  se  réjouisse  de  l'arrivée  des  hôtes  de  son  maître, 
espérant  bien  tirer  à  l'un  quelque  friandise  —  comme  tous  les 
nègres,  il   est  gourmand  —  à  l'autre  quelque  menue  monnaie. 

Dans  une  lettre  du  11  mars  1785,  Ryhiner  évoque  quelques  sou- 
venirs d'un  long  séjour  qu'il  avait  fait  chez  Desfriches  vers  1760: 

Jamais,  écrit-il,  je  ne  perdrai  de  mémoire  les  bontés  que  Monsieur  et 
Madame  Desfriches  ont  eus  pour  moi,  ni  les  doux  momcns  que  j'ai  passé, 
soit  dans  le  sein  de  leur  famille  comme  si  j'en  faisois  partie,  soit  dans  les 
courses  pitoresques  avec  Alonsieur  Desfriches  ;  je  me  représente  tout  cela 
comme  si  ce  n'étoit  que  d'hier:  sa  maison  à  Orléans,  son  cabinet,  sa  cour 
peinte  de  sa  main,  ^lad"°  Desfriches,  la  grosse  Jeannette,  la  vieille  lantc 
qui  nous  a  tant  fait  rire,  le  fidèle  serviteur  à  face  brûlée,  l'amy  Robbé  nous 
lisant  son  voyage  de  Saintonge,  la  jolie  campagne  et  les  charmans  environs 
du  Loiret  qiii  ont  fourni  tant  de  jolies  vues  à  Mous'  Desfricbes:  nôtre  voyage 
à  Paris,  le  logement  du  défunt  abbé  Desfriches  {'')  dont  j'occupois  la  jadis 
bibliothèque  ;  nôtre  petite  salle  à  manger  dans  le  haut  donnant  sur  la 
Seine,  l'agréable  petite  campagne  à  Auteuil  et  enfin  les  artistes  de  la  Galerie 
du  Louvre,  tout  cela  m'est  parfaitement  présent  n)ème  jusfpi'au  moindres 
détails... 

Indépendamment  des  hôtes  de  passage  comme  Cochin,  Challe, 
Wille,  Perronneau,  Jombert.  on  trouve  souvent  réunie  chez 
Desfriches  toute  une  société  d'Orléans  et  des  environs  :  «  De  ce 
commerce  où  chacun  mettait  du  sien,  écrit  iM.  J.  Loiseleur  ('),  les 
artistes  leur  verve,  leur  originalité,  leurs  entraînements  communi- 


(i)  L'abbé  Etienne  Bonnot  de  Condillac  (1715-1780),  célèbre  philosoplic,  frère  de  l'abbé 
de  Mably.  Précepteur  de  l'Infant  duc  de  Parme,  membre  de  l'Académie  française,  il  est 
l'auteur  des  Essais  sur  l'origine  des  connaissances  humaines,  du  Traité  des  Systèmes,  etc. 

(2)  Le  portrait  de  l'abbé  Desfriches  par  J.-F.  de  Troy  est  au  musée  d'Orléans. 

(.^)  Desfriches,  sa  vie,  ses  œuvres. 
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califs  ;  la  liante  l)Oiii"f,'e()isio  ses  haltitiidcs  liospilalièi'cs,  son  jiigc- 
Mit'iil  sain,  son  esprit  irllrchi  et  Miodrialciir.  naissait  pour  la  j}io 
viiicc  une  société  polie,  loh'i  aiile.  pleine  de  res^onrees  el  d'aï:!'!';- 
meiils,  nue  société  Iden  assise,  iiiillenienl  Itlasee  ni  ennuyée,  et 
doiil  toute  rintelliirence  ne  saliSDiliail  pas  dans  rt-lude  des  cotes 
de    la    iJouise.    " 

l'ainii  les  liahitnes  de  la  ( '.ailaudièit'.  il  laul  conipler  tout 
d'aliord.  rini,'enieui-  So\tM\  le  philosophe,  "  l'ain  i  Soyer,  "  (|ui  fait 
pallie  de  la  maison  i  )  et  Kohhé  le  poète  parasite  (pii  i>aye  en  épi- 
•,M'aniines  el  en  vers  laciles  son  éeol  journalier  —  M.  \  andehei'gne 
néjjocianl  hollandais  etahli  à  Orh-ans.  au(|U(d  hesliiclies  a\ail 
donné  un  i:raiid  dessin  sur  toile  (pii  ornait  le  salon  de  Heau  Séjour 
à  Olivet  ;  pour  l'en  remercier,  un  ami  de  .M.  \aiuieberguc  avait 
promis  de  chanter  sur  la  lyre  et  lai  liste  et  son  ail  déli("at.  mais  le 
poète  s'adressanl  à  Desliiches  lui  lil  cet   humble  aveu  : 

Mais  linif-l-uM  un  ci»mplinienl 
Comme  tu  lai>  un  paysage.' 

M.  de  Cypierre.  inhMidant  d'Orléans,  aime  à  se  reposer  des  fati- 
gues du  gouvernement  dans  ce  pacifique  asile  où  l'on  rencontre 
encore  le  graveur  Campion  (*),  contrôleur  général  des  fermes  à 
Orléans,  aimahlc.  galant,  poète  à  ses  heures,  qui  passe  une  j)arli(î 
de    l'eli'  il    i-olé  d'Olivet  et    l'autre   dans    le    magnifique   château   de 

M de   (luilhmville    à    Saint-Mcsuiin    —    l'abbé   de    Condillac,    le 

célèbre  philosophe,  frère  aîné  de  l'aiilié  de  Mably  qui  vient  souvent, 
pour  quelques  jours,  de  sa  terre  de  Flux  près  lieaugeney. 

De  son  cAlé,  Desfriehes  est  reçu  par  plusieurs  châtelains  des 
environs  d'Orléans  ;  (luebpies  kilomètres  seulement  séparent  la 
(iartaiidière  du  château  de  la  Source,  propriété  de  M.  Moulin,  rece 
veur  général  de>  linances.  clnv.  lecpud  il  rencontra  plus  d'une  fois 
le  manjuis  de  .Marigny.  Olui ci.  d'ailleurs,  invita  à  plusieurs 
re|)rises  l)esf riches  à  aller  ;i    .M<'nars. 


(i)  So)or  cl  l)i'sfriflii-s  rlaiciil  voisin,  ;'i  (  )r!i'-;iiis.  riir  N«'ii\(>  n"  ')  cl  n"  <i.  M.  .Sovcr  pits- 
«cilnil  qurirpips  lions  l;il)|i';iii\  rdinini'  |r  proinc  xm  iii\('ti(uir<-  fait  .nprrs  ^a  iiiorl.  !<* 
i>  n«i\rinl)n'  i8<>2.  dn-ssr  par  M'  HdIIcI,  iiulairc  à  Orli'-aiis.  l'armi  Ifs  loilcs.  nous  n-IcMuis 
In  lii-nnlicitr  t\i'  Itcinliraiidl.  'i  talilcaiiv  tic  Clianliii  cl  iinr  frmnir  ilrrnrhrtnnt  une  Irllrc  du 
mciiic. 

(i)  N'  Kliiilr  liioijraiiliiiiiir  ri  Ullrrnirc  sur  CM.  (jun/n'in,  Itirrclfiir  ijhtcral  i/c.<  firmes  ilii 
Hoi,  membre  lie  l'.iratirmie  île  .Mnrseille  etc.,  siiixic  du  ralalojîuo  di-  son  a'u\i-e  f;ravû  |>ai- 
Olivier  de  llfininarc    i   br.  in-8".  Mar>cillc,  Marins  ()li\c,   187S. 
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Au  Petit-Poinville,  près  de  Conibleux,  habite  pendant  la  belle 
saison  le  comte  de  Bizemont,  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
nobles  familles  d'Orléans.  Artiste  et  amateur  éclairé,  il  se  plaît  à 
graver,  non  sans  talent,  les  dessins  de  Desfriches  qui  n'oublie 
jamais  d'emporter  ses  crayons  chez  son  bote  et  de  lui  laisser 
quelque  production  de  son  talent  :  «  Bizemont,  d'ailleurs,  écrit 
M.  Louis  Jarry  ('),  avait  retrouvé  Desfriches  et  son  procédé  de 
dessin  à  la  pierre  noire  sur  papier  plâtré  jusqu'au  fond  de  l'Orient, 
dans  la  personne  d'un  de  ses  meilleurs  élèves  ou  imitateurs  le 
comte  de  Choiseul-Gouflier,  ambassadeur  en  Grèce  et  à  Constan- 
tinople  où  il  formait  une  riche  collection  d'antiquités.  »  Les  liens 
d'amitié  entre  ces  deux  amateurs  doués  des  mêmes  goûts  allèrent 
en  se  resserrant  avec  les  années.  Ils  fondèrent  ensemble  l'école 
gratuite  de  dessin  de  la  ville  d'Orléans  ;  à  la  Révolution,  le  comte  de 
Bizemont  émigra  et,  en  1795,  à  une  époque  où  il  était  dangereux 
de  témoigner  de  la  sympathie  pour  un  émigré.  Desfriches  fut  un 
des  premiers  à  signer  en  sa  faveur  une  pétition  qui  fut  adressée 
aux  membres  du  gouvernement  pour  demander  sa  rentrée  en 
France. 

Cet  accueil  empressé,  cette  hospitalité  toute  spontanée  et  cor- 
diale, Desfriches  les  trouve  encore  chez  M.  Henri  de  Chamillard, 
marquis  de  Courcelles,  au  château  du  Bruel  où  il  rencontre  la 
duchesse  de  Mailly  et  la  nièce  de  celle-ci,  Madame  d'Argenson, 
chez  M.  Ducluzel  à  Montpipeau,  près  de  Meung-sur-Loire,  chez 
Mgr  de  Grimaldi  au  Mans,  puis  à  Noyon,  chez  M.  Chaubry,  inspec- 
teur général  des  Ponts  et  Chaussées  au  Mans. 

11  ne  se  rend  pas  à  Paris  sans  s'arrêter  à  Andonville,  près  d'Anger- 
ville,  chez  M'"'^  (îoislard  de  Plancy,  et  malgré  le  peu  de  variété  de 
ce  pays  de  Beauce,  il  trouve  le  moyen  de  prendre  quelque  croquis 
qu'il  destine  à  ses  hôtes  : 

J'ai  reçu,  Monsieur,  lui  écrit  le  i5  septembre  1791  Madame  Goislard 
de  Plancy,  dans  le  meilleur  état  possible  les  deux  charmants  desseins  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adresser  ;  ils  vont  faire  une  métamorphose  en 
prouvant  que  la  Beauce  peu  produire  des  pàïsages  charmants,  ce  que  l'on 
auroit  jamais  soupçonné  ;  votre  crayon  est  une  véritable  baguette  d'en- 
chanteur qui  embelli  tout  ce  qu'il  touche...  J'ai  remis  à  M-^  d'Arbouville  le 
joli  dessus   de  boîte  dont   il     est   ravi   et   qui    sera  placé  d'une  manière 

(r)  Le  comte  de  Pireinont,  par  F.   na>oii«t.   \Aanf-propos  par  F-onis  Jarry. 
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<li>»lin;^u('i'  il.iiis  son  rahiiul.  l  ne  hiniiic  nouvelle  à  \<iiis  dii-e  c'csl  <|uc 
volrc  ciaNoii  csl  irlroiivr  :  mais  ("•■si  par  Mad'  dr  \iiiliinillc  (lui  l'a  gardé 
sons  cld'  cniuiiic  lin  (.la;jc.  Kllr  ii'rloil  |>a-  à  \l(rr\  illc  le  Jmiii  (iilf  j'y  fus. 
<lc  l'ai.iiii  ([lie  je  n'ai   |ia>  |iii  tiaitcr  df  la  raiu;iiii 

Il  riait  tlil  r^'ali-iiMMil  (pu-  I  Icsfriilics  ii'irail  pas  ;i  l'aiis  sans 
passer  (luehiufs  joins  clic/,  les  Le  Maiial.  propriélaircs  du  chà- 
leaii  de  Saiiit-Maiiiiic.  près  dAr|)ajoii  ;  on  lui  eut  plutôt  barré  la 
route.  Ouel(|ues  passaj^'es  de  leuis  lettres  nous  diront  de  quelles 
alTeclueuses  prévenanees  il  elait  l'objet  : 

\niis  rlfs  trop  ainial)li'.  \li  Mi-iriir.  lui  ('cril  Madame  S'  Maurice  le 
Mairal.  voilà  lt>  cri  uiuNcrscl  de  loiiU^  ma  i('pnlili(pic.  Ce;  n'est  |)as  seu- 
lenieiil  votre  talent  <pii  von>  mérite  cet  homniajie  :  c"e>t  votre  bonté,  ce 
sont  les  (pialités  de  \otre  co'ur  autpiels  personne  i<i  ne  pourroit  se 
refuser.  On  aime  vos  desseins  à  la  folie,  c'est  juste...  Je  vous  remercie  bien 
pi  .m  ma  pari  de  celte  ^Motle  de  Hobinson  dont  l'escjuissc  nous  a  tant 
fait  rire  aux  <lé|iends  de  ce  pauvre  Fiquet  (').  Avoue/,  (pie  dans  cette  circons- 
tance vous  ne  \aHie/.  ■.niercs  mieux  (pie  les  autres.  ^  ous  \ous  opposiez  aux 
ri«-  de  ma  belle  jeunesse  et  vous  ne  vouliez  pas  ((u'oii  sacritiàt  ce  crédule 
artiste.  Cependant,  jiour  rac(piil  de  ma  conscience,  je  dois  dire  (pie  sans 
vous  Inut  m«»n  monde  eût  été  sage  et  (pie  c'«'toit  votie  espliéglerie  qui 
le  nietloil  en  iiain.  A  |)ropos  de  ce  pauvre  l-'ifpiel,  il  est  cassé  aux 
gages.  Son  Hobinson  n'est  (pi'unc  bèlc  en  comparaison  d'une  grotte  du 
m(*ni<>    |)ri\    <pi(.'    M'    de   la    Moignon    a   fait   faire  à  Ràville   (')... 

.le  désire  U;  iihtnn'nl  où  nous  \ous  posséderons  à  S'  Maurice,  écrit 
M""  Le  Mairal  de  S' Cvr.  comme  je  .serai  assidue  à  vous  voir  travailler! 
\ous  connoisse/  mon  amour  pour  le  dessein,  je  le  crois  augmenté  depuis 
larii\é  de  nos  délicieuses  |)ro(hiclions.  J'aurois  voulu  (|uc  vous  fussiez 
pn-etil  à  l'ouverture  de  la  caisse.  C'étoit  applaudissement  sur  applaudis- 
sement. C'est  un  génie,  disoil  l'un,  pour  donner  une  expression  si  vive 
1 1  ^i  animé  à  toutes  ces  ligures  ;  regardez,  disoil  un  second,  le  feuille  de  ses 
ailirev.  M.ii  je  MPulenois  (pie  m iire  confesseur  devoit  vous  permcllrc  à  jamais 
daNoii  de  l'orgueil  et  (pie  l'amour  pro|)re  ne  choisiroit  jamais  un  meilleur 
gîte.  Mais  mallieureusemcnl  vous  le  cbassez  comme  un  co(iuin  el  vous 
('•tes  modeste... 

Terminons  ces  (|utd(|iifs  extraits,  choisis  jiarmi  un  grand  ncun- 
lire  de  Icllrcs.  par  celle  spiiiluelle  ('•pitr(^  i\r  .M.  de  Saint  Simon,  ami 
(les  l.e  Mairal  ; 

(i)   F.licniir  Fir<)iicl   le  ;:r.iM.'iir. 

(a)  Bavillf.  ^^i^'Ilt•llril•  <lii  p.'ix"-  ilinrlr;iiii  ijni  a|i|iarlrti.nit  .niiv    l..inini;:iioii. 
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A  S^-Maurice  ce  3  aoust  J779. 

(Comment  vous  reiiicfcier,  Monsieur,  des  deux  desseins  que  vous  ave/  eu 
la  bonlc  de  me  donner  et  surloul  de  ce  coup  de  vent  qui  nie  fait  tourner  la 
l(Me?  Je  l'ai  toujours  devant  les  veux  el  en  le  regardant  je  jouis  encore  du 
])laisir  et  de  l'étonnemcnt  que  j'ai  eus  à  vous  le  voir  composer  en  une  heure 
de  temps.  Vous  rappeliez- vous  que  tout  en  travaillant,  aous  nous  ave/ 
raconté  l'histoire  d'un  tableau  qui  pour  tout  objet  représentoit  un  Ane? 
.l'eu  riois  encore  ce  matin  de  souvenir  el  il  m'a  pris  fantaisie  de  la  tourner 
en  éj)igramme  en  l'habillanl  à  nui  manière.  îSi  je  faisois  des  vers  comme 
notre  ami  Uobbé  ou  comme  vous  faites  des  desseins,  je  vous  cnverrois  les 
miens  avez  confiance  ;  mais,  dussiez-vous  me  prendre  pour  le  personiuige 
de  ce  fameux  tableau,  je  liens  mon  amour-propre  à  quatre  et  je  vous  les 
adresse  parce  que  je  n'ai  aucune  espèce  de  prétention.  Je  ne  veux  que  vous 
prouver  l'envie  extrême  que  j'aurois  de  vous  donner  une  minute  de  plaisir, 
j)Our  les  quatre  ou  5  heures  (pic  vous  me  fîtes  passer  si  agréablement 
Dimanche  dernier  : 


Epigramme 

Un  joiu-  de  foire  on  vendoit  un  tableau. 
Pour  seul  objet  il  ofFroit  la  personne 
D'un  àne  en  pied.  A  six  francs  ce  morceau. 
S'écrie  un  peintre,  enfant  de  la  Garonne. 
Peintre  et  Gascon  sont  peu  chargés  d'écus. 
Comment  six  francs,  répond  un  sot  Crésus  ! 
Il  en  vaut  mille,  oui  mille  ;  et  je  les  donne. 
Notre  Gascon  des  deux  veux  le  fixant  : 
ïu  veux  l'avoir,  Cadedis  ;  moi  j'en  grille  ; 
Mais  je  le  cède  ;  il  seroit  indécent 
De  t'enlever  un  portrait  de  famille. 

.l'arrivai  hier  ici  oii  je  trouvai  toutes  nos  dames  enchantées  de  vous.  Elles 
vous  attendent  avec  impatience  vers  le  20  de  ce  mois.  Si  on  a  du  plaisir  à 
être  bien  reçu,  je  puis  vous  promettre  que  vous  n'en  aurez  jamais  autant  eu 
de  votre  vie. 

Adieu,  Monsieur,  soyez  bien  sur  du  très  tendre  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Saint-Simo>. 


H       Kl.T 


Moulin  de  S'"-Jean-de-Braye 

Oeisio  de  DESFRICHKS  k  la  mine  de  plonil  -  /7S9  -  (it  M^"'  UocconGiboo^ 
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A  l*aris  où  il  se  rend  pliisioiirs  lois  par  an.  nofainmoiil  aux 
époqiios  des  sah^iis  cl  des  ('Xj)()silioiis  de  pciiiUnc,  Ih'sfiiclies 
descend  le  plus  souvent  m  l'IuMel  du  S.iiut  h]spiil .  lur  du  (lli;iiilre, 
(jnfl(|uet()is  h  IIk^IcI  de  (l'dais.  rue  (  !()(|ui  I  Hère,  ("/est  poui'  lui 
un  I)  )uli('ur  \  ('•iil;il)lr  de  sr  rclrouver  dans  la  eapilalc  ;iu  milieu 
de  ses  meilleurs  et  plus  aueiens  amis:  il  dt''jeun("  vUc/.  l'un,  dîne 
chez  laulre  el  il  repari  sans  avoir  pu  répondre  à  toutes  les  invi- 
tati(Mis    dont    on    laeeaMe. 

Dans  son  journal  ('i.  Willc  fait  plusieurs  fois  nu-ntion  de  hesfri- 
clies  et  de  ses  passaijt^s  à   Paris  ;  ainsi  : 

May  nCtlI.  Le  'J.'>.  —  M'  i'dliiufr  lil>.  de  I5n>l('.  m'e>>t  ncuu  vnji'  iiccompa- 
^ui'  de  M'  l)c;>rrieiies  il'l  )iU''an'-,  lunn  ;nui.  M'  l^iliincr  ;i  \()\;i;^(''  |».ir  tmiii' 
ritalic  où  il  a  renconlir  })lusiciu>  de  un-  .inii>.  il  \a  ic-trr  (ju(l(|uc  temps. 
Il  a  i\r  la  eomioissanee  dans  les  arl>  et  le-  ;ùmc  hcuicuup. 

Juil/cl  lliUt.  Le  "J."'.  —  MM.  (iiL'U/c  cl  Dcsfiiclics  d  (  )rlt';in.s  ont  ('lé  avec 
moi  ;"i  Autciiil.  Ma  l'iMumc  cl  mon  liU  ont  ('lé  avec  n(^us. 

Avril  I7HI.  -M.  DcsIViclics  mon  ami  arriva  d'Orh'ans  et  vint  me  voir 
loul  de  suite  a\cc  M.  he-lia\es  |)einlic  et  p'udre  de  M.  Iî(tuclicr. 

Avril  l'iCi'.l.  Le  'J.  —  .l'av  icmis  à  mi  ami  de  M.  Desfriclies  d'Urh'ans  les 
deu\  planches  (pie  celuNci  avoit  gravées  à  l'cau-forte  et  (pie  j'avois  fait 
mordre,  avec  a/|  éjn'cuves  de  cliaciiiic  j)our  les  emjioiter  et  remettre  les 
unes  el  les  autres  à  M.  Desfriclies. 

Aousl  1707.  —  M.  ne>riiclies.  négociant  à  Orléans  notre  ancien  ami  étant 
à  Paris  a  soupe  plusieurs  lois  avec  nous. 

Le  -aS.  —  Mi'ii  Mis  aîiK'  e>l  parti  poni-  Orléans  a(^•ompaJ,'•n('  de  notre  ami 
M.  Desfriclies,  né^'^oiiaut  de  la  même  ville  où  ils  on!  ié>ulii  de  clessiner 
grandciii'iit. 

M'iy  177(1.  Le  /.'/.  —  Monsieur,  madaïui'  et  mad(Mnoiselle  Desl'riclies  d'Or- 
li'an-  iiiiii-  (iiil    r(Mi(lu    \i>ile  ;  il>  >ont  \cuus  à  Paris  pour  voir  nos  lestes  ('j. 

/l'U/.s7  /7.S.*.  Ac  •.'.  —  ^i.  Di-li  iclies  négociant  à  Oil('ans.  ukiii  ancien  ami 
cl  hou  (lessinaleur  de  pavsage  m'est  \enu  voir,  cela  ma  fait  plai>ii-.  11  est 
Venu  icv  par  amoui  pour  les  ails  et  y  voir  l'expo-ition  actuelle  de  raca(l(''- 
nne  au  salon. 

(i)  l.("  Joiirnnl  il,-  W'illr.  piililir'  |i:ir  d.   I )iiplcssi>.  UfiiiHiiinl.   is;,-,    ,  ,,,r 
(3)  Vi'\c<.   (|.-)iiii.''i-.i    ;i    roic.iMoii    <lii     in.iria-.'   il.-    M-r    !.•     h.iiipliiii     .1    ,!,•    M.i,l:iiiio    la 
Danphine. 
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Dans  une  lettre  (le  neuf  pages  datée  du  18  mai  17<S."j,  Hyhinei  rap- 
pelle à  Desfiiches  quelques  souvenirs  d'un  voyage  à  Paris  (jij'ils 
firent  ensemble  vingt-einq  ans  auparavant;  par  les  curieux  détails 
qu'elle  conlient,  celte  lettre  vaut  d'être  citée  en  partie  : 

Vous  paroisses  surpris  de  vous  voir  rappeller  jusqu'aux  moindres  détails, 
après  un  espace  de  25  ans,  cela  n'est  pas  étonnant  ;  l'on  n'oublie  pas  si 
facilement  le  plaisir  que  l'on  a  eu,  ni  les  personnes  qui  y  ont  contribué.  Je  me 
veux  même  du  mal  d'avoir  omis  quelques  petites  circonstances  de  rien  si 
vous  voulés,  mais  qui  font  toujours  plaisir.  P.  E.,  vôtre  amy  Soyer  avec  qui 
vous  avez  le  bonheur,  à  ce  que  j'ay  appris,  de  vivre  et  d'habiter  sous  le 
même  toit...  Vous  souvenez- vous  du  dîner  chez  M.  de  la  Tour  le  célèbre 
peintre  en  pastel,  qui  m'ayant  accroché  et  retenu  par  un  bouton  de  mon 
habit  me  lit  suer  sang  et  eau  en  me  parlant  astronomie  oîi  il  n'enteiidoil 
rien,  tout  come  moy,  à  ce  que  j'appris  ensuite.  —  Du  diner  en  campagne  chez 
la  Chloé  du  voyage  de  Saintonge  où  il  yavoit  les  deux  Tachers.  —  De  cet  excel- 
lent diner  chez  M.  Silvestre  où  le  corps  trouva  à  se  nourrir  des  mets  les  plus 
délicats  et  l'esprit  de  différens  chef-d'œuvres  de  l'arl.  —  Du  diner  chez  le 
célèbre  Pigal  dans  le  tems  qu'il  travailloit  au  mausolée  du  maréchal  comte 
de  Saxe. —  Du  célèbre,  glorieux  et  sunîsanl  Greuze,  dont  les  tableaux,  bustes 
déjeunes  femmes,  déjeunes  lîlles  et  déjeunes  gens,  l'ont  à  mon  avis,  seuls, 
sa  grande  réputation,  et  point  du  tout  ses  grandes  compositions;  il  peignoit 
alors  sa  femme  en  vestale,  ou  une  vestale  avec  la  tète  de  sa  femme  {^).  —  De 
M.  Chardin  ainsi  que  de  sa  grosse  femme.  —  De  MM.  Uestout  père  et  lils.  — 
De  Al.  Cochin.  —  De  M.  Boucher  que  l'on  appeloit  le  peintre  des  grâces  et 
que  j'aurois  appelé  le  peintre  des  poupées  si  je  n'avois  vu  son  charmant  petit 
atelier  du  Palais  Royal,  nombre  de  ses  desseins  d'une  grande  et  belle 
manière  (pii  aitleront  à  l'immortaliser  et  qui  me  prouvèrent  que  s'il  travail- 
loit dans  un  autre  genre,  ce  n'étoit  que  pour  se  pièter  aux  circonstances  et 
au  mauvais  goût  dominant  de  ce  tems-là.  —  De  M.  Wille  le  père,  le  grand 
enthousiaste  de  Dieterich  ou  Dietericie  de  Dresde.  —  Des  desseins  chez 
M.  Brochant  le  notaire,  chez  M.  Iluquert  et  de  tant  d'autres  petites  choses 
([ui  me  sont  présentes  come  d'hier  mais  qu'il  scroit  trop  long  de  rapporter 
ici... 

(i)  Le  portrait  <!t'  M""  (iroiizo  on  costale  ll^rnra  au  Salon  ilo  lytjr. 


Ml 


LE    MoNr.MKNT    l)K    LA    PUCELLE. 
l'école    gratuite    de    dessin.   —    DERNIÈHES  ANNÉES. 
.M(HM     ItE   DESFRICHES. 


("'(■si  à  riiuli;iti\  ('  (M  aux  soins  de  heslriclics  que  la  ville  d'Orléans 
(lut  la  réérecliou  du  monument  de  la  Pucelle,  préeieux  aux  habi- 
tants par  les  souvenirs  filorieux  (]u'il  rappelait,  piéeieux  aux  arts 
comme  le  premier  en  bronze  dont  les  figures  aient  tlé  coulées 
d'un  seul  jet.  L'origine  en  remontait  à  Charles  VII  (]ui  l'avait  fait 
élever  en  14."»S.  par  reconnaissance.  Ce  monument  représentait  la 
Vierge  assise  au  pied  de  la  croix  sur  un  calvaire,  tenant  étendu  sur 
ses  genoux  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  à  droite  la  statue  de  Charles  Vil, 
à  gauche  celle  de  Jeanne  d'Arc,  l'un  et  l'autre  à  genoux,  les  mains 
jointes.  11  était  placé  sur  la  troisième  pile  de  l'ancien  pont,  du  C(jté 
(le  la  ville.  Aux  troubles  de  l.">()7  les  Huguenots  en  avaient  brisé  les 
ligures  à  l'exception  de  celle  du  roi  ;  elles  furent  refondues  trois 
ans  après  aux  dépens  de  la  ville,  par  Hector  Lescot  dit  Jacquinot  et 
replacées  sur  leur  base  le  l.'i  mars  1571.  Le  mauvais  état  du  pont 
«Il  I74."t  fori.a  de  le  démonter;  toutes  les  pièces  qui  le  composaient 
furent  (b'posées  péle-iiièle  dans  un  magasin  soutei'rain  de  l'IuMel  de 
ville,   rue  Sainte  (iatherine. 

Iles  I7ri0.  hesfrit  lies  songea  à  réédilier  le  monument,  ainsi  que  le 
prouve   ce  passage  d'une  lettre  de    Kobbé  de   cette  même   année  : 

.  J'ipnornis  (ju«^  l'i^/ale  sr*  fui  transport*'  à  Orléans  cl  ']c  l'ignorois  si  bien 
«pie  je  m'/tois  destiné  à  vUc  de  son  vcii(ln(l\  de  cette  semaine.  Le  plan  du 
iiioimiiictil  que  vous  nt'avés  envoi»'  e>l  tort  beau  d  lui!  birii  coikmi.  11  faut 
<|ue  vos  magistrats  imiuicipaux  tr<Mi\riil  de  1  arj/eiit  à  (|ih  |(|n(  piix  (juc  ,-0 
*oit  pour  If  faire  iiuttre  ;'i  ••Xf'cutidîi.  rdii  (l(n\-cciil>  ini^i  r.ililcs  mille  li\ics 
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qu'il  faiidia  drsaquer,  Pigale  leur  livrera  pour  plus  d'un  million  de  .^a  gloire  ; 
Jugeons-en  par  le  monument  de  Reims.  Si  il  continue,  toute  la  France  à  la 
lin  sera  [)leine  de  son  immortalité. 

L'appel  de  Desfriches  ne  fut  entendu  de  la  municipalité  qu'en  1771. 
Le  monument,  légèrement  modifié,  fut  placé  sur  la  petite  place  que 
formait  la  jonction  de  la  rue  Royale  avec  celle  de  la  Vieille-Poterie  ('). 
Le  piédestal  et  la  grille  de  fer  qui  l'entourait  furent  exécutés  sur 
les  dessins  de  M.  Soyer  ;  le  piédestal  fut  orné  de  cartouches  et  de 
tahles  de  marbre  noir  sur  lesquelles  on  grava  en  lettres  d'or  deux  ins- 
riptious;  sur  l'une  d'elles  figuraient  les  noms  des  maire,  échevins 
et  conseillers  de  la  ville  et,  parmi  ces  derniers,  celui  de  Desfriches. 
Le  28  août  1792,  l'autorité  municipale  ordonnait  que  le  Calvaire 
serait  enlevé  et  déposé  en  lieu  sûr  et,  le  21  septembre,  le  conseil 
général  de  la  commune  décidait  que  les  figures  qui  entraient  dans 
la  composition  du  monument  seraient  converties  en  bouches  à  feu  et 
que,  pour  en  conserver  la  mémoire,  l'on  donneraità  l'un  des  canons  le 
nom  de  Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  l'ucelle  d'Orléans.  Et  les  choses 
furent  ainsi  faites  ('-). 

Encouragé  par  l'exemple  de  son  ami  Descamps  qui,  en  17.")0,  avait 
fondé  à  Rouen,  avec  le  plus  grand  succès,  une  école  gratuite  de 
dessin.  Desfriches  songea  à  doter  Orléans  d'un  établissement  sem- 
blable, où  l'on  enseignerait  gratuitement  les  éléments  du  dessin  et 
de  l'architecture.  Il  y  employa  les  relations  artistiques  et  mon- 
daines qu'il  s'était  créées,  faisant  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés; 
il  trouva  en  M.  de  Bizemont  le  plus  dévoué  et  le  plus  intelligent 
des  collaborateurs.  L'histoire  de  celte  école  qui  subsiste  encore,  a  été 
faite  parl'érudit  et  bien  regretté  M.  Louis  Jarry,  en  une  très  intéres- 
sante et  très  complète  brochure  (').  C'est  en  1785  que  Desfriches  et 
le  comte  de  Bizemont  posèrent  ensemble  les  bases  de  la  future  école  ; 
grâce  à  l'appui  de  l'intendant  de  Cypierre,  du  coadjuteur  d'Orléans  et 
des  principales  autorités  de  la  ville,  le  28  janvier  1786,  l'école  était 
constituée  sous  le  titre  d'iuole  académique  de  peinture,  sculpture,  ar- 
chitecture et  autres  arts  dépendants  du  dessin.  Sur  les  instances  de 
Desfriches,  de  Cochin  et  de  quelques  autres  de  ses  amis,  le  peintre 

(i)  (l'osl  (-'Il  vue  de  celte  restauration  qu'en  1771  Desfriciies  aurait  retiré  des  greniers  de 
la  ville,  dans  un  très  mauvais  étal,  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc  donnée  par  François  1"  à  la 
ville  d'Orléans  et  portée  dans  les  processions  de  i.'j'ij  à  iôGî. 

{■>.)  CoUin.  Les  derniers  jours  du  pont  des  Tourelles. 

(!<)  L'école  gratuite  de  dessin  de  la  ville  d'Orléans,  par  L.  Jarry.  Orléans,  llerliiison  i8<_i'i,  iii-S' 
de  7'i  i>. 
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Jean  liardiii  (')  ac("e|ila  la  jjlacc  de  (lireclciir-profcsseur  de  la  nou- 
velle école.  Le  eoiiiilé  diiccteiii-  se  eoiiiposail  de  hesfiielies  dircc- 
Ifitr,  Henry  de  Lonf,Miève  liccrcldirf  et  de  Hizenionl  ircsoncr,  tous  les 
trois  à  titre  perpétutd.  I.a  eéiV-inonie  dinangiiialioii  eut  lieu  le 
21   noveniliie  ITSC»  en  présence  d'nn<'  fonle  de  nolal)ilités. 

Les  évéïienitMits  p(dili(|ues  xinicnt  hienlot  bouleverser  l'écujle  en 
diminuant  peu  à  peu  ses  ressources  ;  malgré  les  elForls  de  Desfriclies 
pour  la  sauver,  malgré  le  rapport  de  Soyerà  la  municipalité,  expo- 
sant la  détresse  où  elle  se  débattait,  l'école  cul  infailliblement  disparu 
sans  la  ciéation  des  lù'oles  centrales  décidée  au  coui's  de  l'an  1\'. 
Sans  doute,  l'organisation  en  fut  profondément  modifiée,  mais  du 
moins  Desfriclies  n'(Hit  il  pas.  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à 
déplorer  la  disparition  complète  d'une  (Euvre  (jui  était  bien  sienne 
et  à  laquelle  il  s'était  employé  avec  le  ])lus  entier  dévouement. 

iùi  177s.  Desfricbes  avait  songé  à  se  retirer  des  alTaires  :  «  Vous 
avés  donc  dit  un  éternel  adieu  aux  alïaires,  lui  écrit  Hobbé  le 
2  mars  I77S  :  vous  entrés  dans  vos  années  sabatiques  et  vous  allés 
consacrer  à  un  éternel  repos  et  à  la  jouissance  de  vos  amis  tout 
If  temps  (jui  vous  reste  ;i  passer  sur  ce  globe...  »  Il  ne  put  s'y 
résoudre;  le  repos  et  l'oisiveté  n'étaient  pas  faits  pour  une  nature 
comme  la  sienne.  Non  content  de  continuer  le  commerce  de  son 
père,  il  s'était  peu  de  temps  auparavant  intéressé  à  une  rallinerie, 
((  Qu'est-ce.  mou  elier  Desfriclies.  lui  écrit  encore  Hobbé  le  21  août 
177'S.  vous  aviez,  diltes-vous.  ([uitté  le  commerce  et  vous  y  voilà 
rengagé  tout  de  plus  belle?  Je  conçois  au  reste  (ju'un  bomme  comme 
vous  n'est  pas  fait  pour  rester  oisif...    » 

11  fallut  une  douloureuse  alta(|ue  de  paralysie  pour  le  contraindie 
il  l'inaction.  Sa  vieilles.se  fut  attristée  par  la  disparition  successive 
de  SCS  meilleurs  amis  :  (Chardin  en  I77Î).  IVîrronneau  en  1783, 
.lombert  en  \~tS\.  Watelet  en  17.S(),  De.scamps  en  17'.M.  Hobbé  qui 
continue  à  correspondre  avec  son  oncle  n'a  plus  (jue  de  mauvaises 
nouvelles  à  lui  annoncer.  Le  S  décembre  \~iS\)  jl  lui  ('■erit  : 

J'ny  un  compliiiii'ut  de  condoléance  l)ifu  (Iciidnimiix  à  nous  laiic.  .l'cluis 
allt'  jeudi  iia-^-^é  voir  (.oeliin  ;  il  iii";ippiil  (pie  \I.  NCi  ne!  «toit  on  ne  peut  plus 
mal  d'uni'  lièvre  maligne  de  cin(|  joins  de  date  ;  oireclivemeiit  le  soii  même, 
il  n'éloit  plus(-).  .l'en  ay  ('té  di-soN- et  pour  vous  cpii  l'aimiés  cl  reslimiés 
beaucoup,  aussi  biru  (pic  jiour  iii<>i  (pii  a\  ois  pour  lui  les  hm'iiics  senti  mens... 

(i)  Kanlin  prinlrr  criiisloirc,  m''  à  MmuIIkiinI  !'•    !  i  (icicliri' r  7".  j.  iiiori   ii  <  tiltans  le  (locloljre 
1809.  \''  \ot.  hist.  sur  M.  liardiu.  jicinlrc  d'Iiisl..  [i.ir  '"Imiiilriir  dcecT/jiniK^".,  (  Irli'ans,  iii-,*<",    i.*<oi). 
(3)  Vcriiel  nioiinit  le  ."î  ilcrr^inliro  lyî^ii. 
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Kl  cinq  mois  après,  le  5  niay  1790  : 

Ne  prendrai-je  jamais  la  plume,  très  cher  Dcsfriclies,  que  pour  vous  affli- 
ger ainsi  que  moi  par  la  perle  de  nos  amis  communs.  Nous  avons  déjà 
donne  des  larmes  à  ce  pauvre  Yernel  que  vous  estimiés  et  que  vous  aimiés 
tant;  arrivé  à  Paris  lundi  dernier,  la  première  nouvelle  que  j'apprends  c'est 
la  malheureuse  (in  de  noire  cher  Cochin  (')  que  je  comptois  voir  ce  jour 
même.  On  l'a  trouvé  étendu  sur  son  parquet  roide  ;  un  coup  de  sang  dont  il 
a  été  subitement  frappé  a  causé  sa  mort.  Il  aura  voulu  apparamment,  se 
sentant  mal,  tirer  sa  sonnette,  il  sera  tombé  de  son  lit  et  faute  de  secours 
l'apoplexie    l'auia    rapidement    emporté... 

Hobbé  lui-même  mourait  le  9  novembre  1792. 

Desfriches  resta  paralysé  les  sept  dernières  années  de  sa  vie. 
Le  30  décembre  1793  il  faisait  écrire  au  fils  de  Robbé  :  «  J'ay  eu  le 
malheur  d'être  attaqué  d'une  paralysie  il  y  a  environ  deux  ans,  qui 
me  prive  de  l'usage  de  la  jambe  et  de  la  main  droite.  J'ay  été  aux 
eaux  de  Bourbon  sans  succès  ;  je  ne  puis  m'occuper  que  du  réta- 
blissement de  ma  santé  qui  je  crois  ne  réussira  pas.  » 

Cette  longue  et  pénible  épreuve  ne  refroidit  point  son  amour 
pour  les  arts;  chaque  jour  il  se  faisait  porter  dans  son  petit  musée 
au  milieu  de  ses  laljleaux  qu'il  appelait  ses  amis.  Il  s'éteignit, 
entouré  des  siens,  dans  sa  maison  de  la  rue  Neuve,  le  3  nivôse 
an   IX  (25  décembre  ISOO). 

M'"''  Desfriches  survécut  13  ans  à  son  mari  ;  elle  mourut  le 
5  février  1813.  âgée  de  97  ans.  La  collection  de  Desfriches  qu'elle 
avait  gardée  à  peu  près  entière  passa  entre  les  mains  de  M"^®  de 
Limay  sa  fille.  Celle-ci,  en  1824,  lors  de  la  création  du  inusée 
d'Orléans  par  M.  de  Bizemont.  fit  don  de  plusieurs  tableaux  de  la 
collection  de  son  père. 

En  1834,  après  la  mort  de  M'"'  de  Limay,  la  collection  de  Desfri- 
ches fut  transportée  à  Paris  et  vendue  à  l'hôtel  des  commissaires- 
priseurs.  Nous  donnons  d'autre  part  le  catalogue  de  cette  vente  avec 
les  prix  d'adjudication. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  municipalité  d'Orléans  a  donné  à 
l'une  des  rues  de  la  ville  le  nom  de  Deslriclies. 

(i)  r.ochin  niouriil    le  t()  avril    1790. 
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DE   BAUSSET 


L'ahhk  de  Bausskt  KoôiKionr.  iir  à  lii'/.iers  le  iU  ilécemln'o  1757, 
archevêque  d'Aix.  rtail  ("oiisiu  du  carditial  de  liausset-  iJ'abord 
f,Mand  vicaire  de  l'archevêque  d'Aix,  il  le  fut  eusuile  de  l'évèque 
d'OrU'uns  et  il  renonça  à  ses  fonctions  en  17'JI,  après  avoir  refusé 
de  prêter  le  serment  exigé  par  l'Assemblée  nationale.  Kvêque  de 
Vannes  en  1808,  nommé  archevé(|uc  d'Aix  en  IS17,  il  mourut 
en   lSi<). 


De  Joui,  le  '27  aoust  SG. 

\  eus  uu' Imuven's  peut-être,  Monsieiu',  bien  ridicule,  mais  quoi(iu'il  en 
soit,  je  ne  puis  m'em|>è(licr  de  vous  iinporlunci'.  Je  suis  au  château  de 
Joui  (  hc/  M.  le  dur  de  Bciivioii,  j'ai  le  l)(inhcur  d'avoii-  le  dessein  que 
vous  m'avés  donné,  monté  sur  une  bonbonnière  d'écaillé,  j'ai  e»i  le  plaisir 
de  le  montrer  et  lorsque  j'ai  prononcé  votre  nom,  alors  toute  la  société 
s'est  tournée  de  mon  côté,  ma  boete  a  passé  de  main  en  main,  on  a  envié 
mou  sort  et  il  m'a  l'allii  beaucoup  de  courage  poiu-  ne  pas  ofîrir  ce  que 
vous  m'avés  ilonné  avec  tant  de  grâce.  J'ai  pensé  à  une  chose,  c'est 
que  dans  une  maison  où  vous  êtes  connu  si  avantageusement,  vous 
proposer  tleuvoyer  quelques-uns  de  vos  ouvrages  à  M.  le  duc  de 
lieuvriMi  ne  pourroit  vous  déplaire  ;  ils  seront  entre  les  mains  d'un 
honune  tligne  à  tous  égards  de  les  posséder.  J'aurai  l'honneur  de  les  lui 
remettre,  et  vous  ferés  quelque  chose  digne  de  vos  talens  et  de  votre 
h'iiiiirlrli'.  Paidou,  Monsieur,  si  je  suis  indisciel  mais  vous  dessinés  avec 
laut  de  laeilité,  vous  aimés  à  bien  placer  vos  ouvrages  et  vous  avés 
(piehpic  amitié  |)our  moi,  voilà  les  motifs  qui  ui'ont  engagé  à  vous  écrire  : 
j'ai  eu  de  plus  en  vue  de  \ou>.  lémoiguer  uia  reconuoissance  et  de  vous 
assurer  de  l'atlachemenl  vif  et  sincère  avec  lequel  je  suis.  Monsieur, 

\n\\i'  ir."<  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

i)i:  Balsset. 

On  dil  ({ue  le  roi  de  l'rus>e  est  mort  le  i8.  Lingucl(')  a  plaidé  contre 
M.  le  due  d'Aiguillon,  voilà  les  nouvelles.  Si  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'iM-riie.  mon  adresse  est:  à  Paris.  ii('i|rl  (ril,iiiil)ouri:,  rue  Jacob.  Mes 
honunages  à  Mad.  Desfiiches. 

(i)  I.in^'iiol,  avocal  do  |.'raiido  ri'piiUitiuii,  |>iil)liii>li'  il   iiiimplilclairo  de  lalciil. 
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BRUZETIN 


Ancien  provincial  des  feuillants,  amateur  de  l'Académie  de 
Marseille,  connaisseur  très  éclairé,  possédait  une  très  belle  collec- 
tion de  dessins  et  quelques  bons    tableaux. 


Pafis,  -j')  mai  176^. 

Monsieur, 

Enfin  j'ai  joint  M''  Vernet  aujourd'hui  :25.  Ses  aiîaires  et  (Jes  parties 
de  campagne  l'ont  fait  absenter  de  chés  soi  pendant  plusieurs  jours.  Je 
suis  réellement  très  mortifié  de  n'avoir  pu  plus  tost  vous  donner  de  ses 
nouvelles,  vous  remercier  de  toutes  les  politesses  que  vous  m'avés  faite,  le 
remercier  lui-même  de  m'avoir  procuré  votre  cognoissance  ;  j'en  fais 
trop  de  cas  pour  ne  pas  désirer  de  la  cultiver  et  je  vous  suis  trop 
obligé,  pour  ne  pas  saisir  avec  empressement  l'avantage  de  vous  prouver 
ma  reconoissance.  Le  voiage  de  M'  Vernet  est  très  indécis  pour  le  tems  ; 
il  attend  de  l'argent,  on  lui  en  a  promis,  mais  rien  ne  vient;  vous  en 
serés  informé  aussitost.  Il  est  charmé  de  vous  avoir  pour  compagnon,  il 
sent  d'avance  tout  le  plaisir  d'être  en  si  ])onne  compagnie,  mais  je  n'ai 
pu  lui  rendre  tout  celui  que  vous  vous  promelés,  quelque  expression  que 
j'aie  emploiée.  Je  n'ai  pu  joindre  M.  Vernet  qu'après  diner,  cependant 
nous  avons  voulu  boire  à  votre  santé,  à  celle  de  Madame,  de  M'  Robbé, 
tout  sur  le  champ,  en  attendant  de  le  faire  plus  d'une  fois  à  table.  J'ai 
fait  assés  simplement  le  détail  de  La  Cartonière  ('  ),  pour  donner  envie  à 
M.  Vernet  d'y  passer  deux  vingt  quatre  heures.  Il  est  seulement  à  désirer 
qu'on  lui  compte  bientôt  de  l'argent.  Pour  moi,  je  serois  trop  heureux  si 
à  Lion  je  pouvois  vous  prouver  toute  ma  reconoissance,  mon  estime  et 
mon  sincère  attachement. 

Monsieur,  "^      V 

Votre  très  humble,  très  obéissant  servitevu'. 

j.  G.  Buu/.ETiN,  feuillant. 

Mes  respects  à  Madame  et  au  sublime  .M.  Robbé  que  je  me  féliciterai 
toujours  d'avoir  entendu. 

(i)  La  (^artaudirre. 
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LE   DUC   DE   CHABOT 


Loi  !s  ANnMM.-AicrsTK  i>k.  1{(»iian-(jiaiiot.  jj:énér;il  français,  lié  le 
20  avril  \1'.V.\  ;  coiiiiu  d'alxiril  sons  le  nom  de  eonile,  puis  de  duc  de 
Chabot,  il  ne  i)iit  celui  de  duc  i\r  K(dian  (ju'cn  I7*.M.  Xouinic  en 
I7(t2  niarcchal  dcscaniijs  cl  aiiuccs  du  roi.  il  fut  (lcj)uté  par  l'ordre 
de  la  noblesse  des  états  de  Hreta^Mie  en  ITT.S.  Klevé  an  ^^rade  de  lien- 
tenant  i:énéral.  il  fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi  en  i7s3  et 
mourut  le  -IW  octobre  1S07.  11  avait  épousé  en  17;)7  Elisabeth-Louise 
de  Laroehefoncanid.  lille  de  .1.  H.-L.  Frédéric  de  Larochefoucauld 
de  I{ove.  duc  d'Knville,  lieutenant  frénéral  des  armées  navales  et 
«'énéial  des  galères  de  France. 


A  \ciieuil  par  Riijfcc,  le  '2'>Jui/h'l. 

J'av  l'té  iulininii  iil  >L'ii>-ible,  Monsicui-,  à  la  lettre  (pie  vous  m'avés  »'crit, 
ainsi  qu'à  votre  souvenir.  Le  dessein  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  faire  pour 
moY  et  que  vous  m'annonces  me  fera  beaucoup  de  plaisir  à  recevoir  ;  tout  ce 
(pii  sort  de  mains  aussv  habiles,  et  d'un  amateur  aussy  éclairé,  est  très  dési- 
lable  à  posM'der.  .le  vous  seiay  donc  fort  obligé  de  vouloir  bien  mander  à 
M.  (le  Limay  ipi'il  peut  m'envoyer  au  château  de  Vcrtcuil  le  dessein  (pie 
vous  me  (le-^liiK's.  .l'y  scray  jus(prau  ■>.  d'aoust  et  peut-(Hre  jusqu'au /j.  J'auiay 
encore  le  IcmpN  de  le  recevoir  si  il  inCsl  envoy(''sur  le  champ.  Je  n'(!'tois  plus 
à  C.hanleloup  (')  lorsque  ceux  desliui's  à  Mad  la  duchesse  de  Granionl  luy 
sont  parvenus. 

Nous  (•(iiMptuiis  passer  à  Orlc-ans  \eis  la  ni\-Seplend)re  environ,  peu!  être 
nu  |i<  Il  |i|ii--  l.tnl,  cl  iinii»,  iiniis  laiMiii^  une  l'f-tc  (l'allée  vous  voir  en  passant. 
.Mad  de  Chabot  et  mny.  nous  verrons  votre  cabinet  et  vons  remercierons  de 
vos  attention"^  pr)ur  nous.  File  de-sine  ass('s  joliment  et  elle  est  charnit'ede 
viitrr  maiiièri'  i|ui  e-t  en  elTel  iiifi  iiiiiH'iil  pii|iiaiile  cl  a;.Méable.  .le  \t)us 
annonce  eu  elle  un  amateur  (pii  >entira  le  pri\  de  vos  ouvrages.  Notre  pas- 
sage à  Orh'an-.  comme  vous  le  voyés.  Monsieur,  s'arrangera  fort  bien  avec 
vos  alTaires.  .lamnis  peul-èlrc  alors  une  i)roposition  à  vous  faire.  (|u'il  nous 
scroil  l)icn  agr('able  (pie  V(jns  acce|itassi('s,  ce  seroil  de  veiiii-  passer  uii  mois 
avec  nous  à  la  Mochegnvon  chez  Mad'  la  duchesse  (rFiivilie  mère  de  Mad'  de 
Chabol  ('i;  elle  seroil  fort   aise  de  vous  v  lecevoir  et   vous  fériés  à  sa  lille 


(i)  I'roiirii'l<'-  ilii  iliic  de  (^lioisciii  près  d'.\Inl)oi^^^ 

(3)  I.a  dticlicsso   d'Iiiiville  doiil   Voilairc,   dans    Ia'   Sicrlf  de  Ijniis   .\l\ ,  parle  a^<c•  clopc 
pour  M-s  vcrhis  couroifcuscs  et  ù  laquelle  il  adressa  deux  KUri'^. 
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uitisi  qiràiut),v.  un  sensible  j)laisir.  Nous  verrons  cela  à  notre  passage;  nous 
serions  parfaitement  contents  si  cette  proposition  pouvoit  vous  convenir. 

Uecevés,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  d'estime  avec 
lesquels  je  suis  très  parfaitement  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  C"  DE  RoUAN-CnABOT. 


Paris  le  mardi  iU  may  1776. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrés  bien  me  permettre  de  m'adressera 
vous  avec  confiance  pour  l'objet  de  mon  voyage  en  Bretagne.  Je  voudrois 
éviter  la  route  de  terre  parce  que  j'aurois  de  la  peine  à  supporter  la  voiture. 
Je  forme  le  projet  d'aller  à  Orléans,  de  m'embarquer  et  d'aller  par  eau  à 
Nantes.  C'est  sur  les  moyens  de  faire  cette  routle  que  je  vous  prie  de  me 
conseiller.  11  faut,  dit-on.  acheter  un  bateau  ;  il  m'en  ffuulroit  un  asscs  grand 
pour  passer  deux  voitures,  et  un  endroit  couvert  soit  en  planche  soit  en  toile 
pour  nous  abriter  du  soleil  ou  de  lapluye.  Madame  de  Chabot  sera  du  voyage. 
Youlés-vous  bien,  Monsieur,  me  conseiller  ce  que  vous  aviserés  de  mieux  et 
vous  charger  de  ce  qu'il  faudra  faire  à  cet  égard.  Je  compte  arriver  à  Orléans 
du  3-  au  29.  Je  ne  sais  pas  encore  le  jour  exactement.  Je  m'adresse  à  vous, 
Monsieur,  avec  beaucoup  de  confiance  dans  votre  obligeance  et  en  vous  priant 
de  recevoir  l'assurance  des  sentiments  d'estime  et  de  considération  avec 
lesquels  je  suis  très  parfaitement  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  duc  DE  CUABOT. 


Paris  ce  jeudi  23  may  1770. 

Recevés  mes  remerciements,  Monsieur,  de  tous  les  soins  que  vous  voulés 
bien  vous  donner  pour  notre  embarquement,  je  les  accepte  avec  reconnois- 
sancc.  Je  compte  arriver  à  Orléans  le  4  ou  le  5  de  juin,  mon  voyage  ayant  été 
retardé  de  quelques  jours,  nous  passerons  à  Orléans  un  jour  ou  deux  pour 
aller  voir  la  source,  le  coteau  d'Olivet  et  les  bords  charmants  du  Loiret  ;  ainsi 
vous  voyés  que  nous  partirons  d'Orléans  le  6  ouïe  7.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  faire  les  arrangements  de  nos  bateaux  en  conséquence  ;  ce  que  vous  ferés 
sera  très  bien  fait.  J'emmène  moins  de  monde  que  je  n'avois  cru  d'abord. 
Nous  n'aurons  qu'une  berline  à  embarquer,  j'envoye  une  autre  voiture  par 
une  routte  plus  courte  afin  d'être  précédé  de  quelques  jours.  Ainsi  noire  train 
ne  consiste  que  dans  quatre  personnes,  Mad"  de  Chabot  et  moy,  M.  l'abbé  de 
la  Bourdonnaye  et  une  des  femmes  de  Madame  de  Chabot  et  quatre  domes- 
tiques seulement. 

Recevez,  Monsieur,  toute   ma  reconnoissance  et  l'empressement  que  j'ay 
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(l'MVdii   riiniiiiciii-  (le  Vous  icNoir-.  Mad' (K' (liaIxU  se  l'ail  nnc  grande  joyo  de 
ce  vova^c  cl  du  [)laisir  de  vous  voir  cl  de  dessiner  sons  \os  yenx;j"ay  la  incnie 
inipnlicncc  cl  le  lucnu'  enipresseincnt.  Je  vous  nssuie.  Monsieur,  de  Ions  les 
scnlinienls  avec  les([uels  je  suis  Ires  parlailcuicnl, 
\olre  Itc-  hninhle  cl  1res  obcissanl  ser\ilenr. 

Le  duc  m:  (Jmauot. 


Je  n'ay  pu  répondre  plus  tôsl.  Monsieur,  à  la  lellre  ([ui;  nous  a\és  pris  la 
|)eine  de  m't'crire  au  sujel  de  ma  noniinalion  dans  l'ordre  du  S'  Kspril.  J'ay 
clé  si  malade  cl  si  sonlVranl  <|nc  je  n'ay  pu  vous  lemercier  moy-mème,  et 
<pie  je  n'ay  voidu  laissera  personne  le  soin  d(;  vous  maniuer  combien  j'ay 
élé  sensible  à  votre  sou\enir.  Je  vous  |)iie  d'en  lecevoir  mes  remercicmenls. 
J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  \oir  celle  aimée,  c'est  cell<;  du  Sallon  au- 
(|ucl  vous  ne  manque/ jamais,  et  (pii  ne  peut  guère  se  passer  tles  yeux  d'un 
connoisseur  comme  vous.  Cassas  (')  est  revenu  avec  im  portefeuille  énor- 
me el  de  bonnes  études.  A  loiit  péché  miséricorde;  sa  faute  n'étoit  que 
celle  d'un  arlisle  passionné  de  son  ail  ;  il  va  rej)rendrc  ses  roiuiions  ;  il 
moiiire  l'<ul  bien  el  ma  Mlle  dont  ilesl  conlenl  des  [)rogrès  l'est  aussi  de  sa 
manière  de  montrer;  elle  a  de  grandes  dispositions  ;  mon  Mis  cadel  en  a 
uioin-  ([u'elle.  lnni^•  j'es|)ère  (|u'ii  en  fera  anss\  un  assés  bon  écolier.  .Vdieu. 
Monsieur,  j'espère  ([ue  \ons  me  leiez  i)ait  de  votic  arrivée  à  Paris  pour  le 
Sallon  ;  personne  n'aura  plus  Ac  jjlaisir  que  moy  à  vous  revoir.  Recevez,  je 
vous  prie,  les  assurances  des  sentiments  que  je  vous  ay  voués  pour  la  vie. 

Le  duc  i)i:  (luAnor. 


CHARDIN 


hu  grand  artiste  dont  la  biographie  est  trop  connue  pour  ijuo 
nous  la  rappelions  niènx'  sommairement  ici,  nous  n'avons  (ju  un 
liillet  :   (!ha!(iin.   le   j)lus  souvent,   chargeait   sa   femme   du    soin  de 

(i)  Ca>sas  le  tlcs<<iii.il<Mtr,  m'-  t-n  i7C>.'i.  mort  i-ii  iSi-.  S^^  Idlns  ;"i  Itcsfiiili.-.,  c  iiii(('ii:iiit  le 
nVit  lU:  M^^i  >nyaj:i's  t-ii  Ilalic,  en  Islrio  ol  on  l>:iliiiatii'.  i-ii  S\rii'  cl  i-ii  l-;j.'y|)tc.  soiil  trop 
nonil»rciiM'«i  i-l  Irop  ('■(i-ikIik-s  [tour  «pio  iH)ii«>  iniis>iiins  les  piihlicr  dans  ce  \olniiie  ; 
cllos  oui  «-lé  piil)lii''c«.  loutos  sans  exception,  jiar  M.  DnnieMiil.  Kappejons  senlenienl  (|uc 
(lassas,  employé  forl  jeune  à  copier  «les  plan-»  par  M.  «le  l.iniay.  alors  inp'nienr  «le»  Ponis 
t'I  (;iiauss«''cs  à  Tours,  lit  prenve  «l'un  noùt  si  pr«jn«jnc«''  ponr  le  «lessin,  «ino  ci'Ini-ci, 
a\ec  l'appui  Je  l»e»friclies,  l'enMiya  à  racail«''niie  «lu  duc  «le  (!lial>«j|  où  il  ai«niit  connue 
tlessinatenr  un  M'ril;il>ii-  l.iliiil. 


54  AKINAN-THOMAS    DESFniCHES 

sa  correspondance  ;  c'est  ainsi  que  nous  possédons  quatre  lettres 
de  Françoise-Marguerite  Pouget;  nous  publions  deux  de  ces  lettres 
qui  nous  paraissent  présenter  assez  d'intérêt. 


Monsieur, 

Je  vicn  de  faire  remelre  au  caroce  d'Orléans  une  caisse  qui  contien  les 
quatorze  suittes  des  Ports  du  Royaume  (M  pour  lesquels  j'ay  reçu  le  mon- 
lanl.  Les  quatre  aux-fortcs  et  les  quatre  seconde  suites  sont  les  huit  pre- 
mièie  suiLtes  qui  vous  ont  été  choisie.  J'espère  que  vous  en  seré  aussi  con- 
teiiqis  que  j'ay  de  satisfaction  à  vous  assurer  du  parfait  atachenient  avec 
lequel  j'ay  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

^  oslre  très  heunible  et  très  obéissant  servitevu*. 

CllAUDIX 

Mon  épouse  et  moy  avons  l'honneur  d'assurer  Madame  el  votre  aimable 
famille  de  nos  très  humble  sivilelé. 


MADAME    CHARDIN 


Ce  3  avril  1768. 


Monsieur  et  ami.  nous  avons  reçue  hier  Samedy  un  pâtée  sans  lettre 
d'avis,  ce  qui  ne  m'a  pas  empêchée  de  le  reconnottre  pour  estre  de  votre  i)arl 
et  dont  nous  vous  fesons  nos  très  humbles  remerciments.  Comment  vont 
vos  santé  après  un  hiver  aussy  rude?  M.  Cbardin  l'a  assez  bien  souteniie  ; 
pour  moy,  j'ay  eu  à  peut  de  choses  près  une  fluctionde  poitrine  ;  j'espère  que 
le  beau  tcms  me  remettera  tout  à  fait.  Il  y  a  eu  l/ien  des  malades,  vous  scavez 
sans  doute  que  ^I.  Rcstout  ('-)  est  mort  le  premier  jour  de  l'an,  vous  scavez 
peut-être  aussy  qu'il  avoit  i.aoo livres  de  pension  ;  le  roy  vien  d'en  accordée 
6oo  livres  à  la  veuve  et  le  logement  au  fils.  Comme  je  scait  l'interrés  que  vous 
prenez  à  ce  qui  nous  regarde,  je  vous  fait  part,  Monsieur,  que  des  autre  (îoo 
livres  de  cette  pension,  le  roy  en  a  accordé  3oo  livres  à  M.  Chardin  et  même 
somme  à  M.  Dumont  ('),  qui  avoit  sollicité,  mes  M.  Chardin  n'en  avoit  rien 
fait  ;  nous  avons  reconnue  à  cette  occasion  le  cœur  et  l'amitiés  de  notre  bon 
ami  M.  Cochin,  qui  saisie  les  moments  de  rendre  service.  Lorsque  M.  Char- 
din a  été  remercier  M.  le  marquis  de  Marigny,  il  en  a  été  reçiie  on  ne  peut 

(i)  Les  porls  de  France,  pravi's  par  Cocliin  et  Le  lias,  d'après  Joscpli  V'eriiet . 
(a)  Jean  llcslont  (i 095-1 -08),  peintre,  neveu  et  élève  de  Jouvcnel. 
{?>)  .lacqiie*  Diimont  dit  le  Romain  (1700-1781). 
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pas  luiciiv  ;iv('c  tuiilos   les  iii.iit[iii'>  cl  les  assurcnccs  d'une  parfailc  cslinio. 
(l'est  un  (les  Ijoiilieiir  de  la  vit>  que  d 'a\(iii-  ci'lle  de  ces  siipi'iieiirs  el  l'amilii's 
(les  hotuicles  ^M-ns  ;   c(iM>eive/.-iious  la  mMi'c.  Monsieur,  cl  uic  cin\e/.  avec  la 
plus  parlaid'  (•> )nsi(l(''iati( m, 
\  olic  II  es  huiuhlc   --Cl  \aule. 

l'cunue  (  ai  \iu>i>. 

Nous  assurons  Madame  el  Madcuioisellcde  nos  liés  liiimhlcs  couipliuients. 


Ce  7  oclohrc  ilH'J. 

Monsieur  el  ami.  j'a\  envoyer  liiei-  Ncndi'eiiy.  apiès  midy.  au  carrosse 
dOrléans.  riic  (ionliescarpe.  la<piais(pii  renferme  le  portrait  de  nu\demoi- 
selle  votre  fille  (')  à  volic  adresse,  il  vous  arrivera  sûrement  à  bon  port.  l,a 
sanlé  de  M.  ('.Iiai'din  est  eiieore  un  peut  chancelcnle,  re|)en(lant  il  y  a  l)ien  du 
mieux.  Nt>us  assurons  Madan)e  el  Mademoiselle  de  nos  1res  humble  respects 
el  vous  embrasson  de  tout  nolic  (-(rui-.  vous  assmant  de  la  paiTaite  estime 
et  t  onsidéralion  Monsieur  et  ami. 

\  olie  très  liunihle  >el\  aille. 

Cai  \iU)iN. 


CHAUBRY 


KK.NK-Ki:mii.NA.M)  (lu.vLBin.  inspecteur  {^[éaéral  lionoraire  des  Ponts  et 
haussées,  elievalier  de  la  Léj,'ion  d'honneur, 
(h'  Kuuen  et  de  celli'S  du  .Mans  et  de  Hennés, 


Chaussées,  chevalier  de  la  Léj,'ion  d'honneur,  membre  de  l'Académie 


An  Mans,  le  IS  janvier  177S. 

lii  amant.  Monsieur,  n'a  point  autant  de  |)laisir  à  décachetei-  la  lettre  {h\ 
sa  maîtresse  (pie  j'en  ai  eu  à  di-faii-e  le  pacpiet  (pii  contenoit  les  deux  supei- 
bcs  desseins  que  vous  ave/  la  l)ont('-  de  me  donner.  Mon  plaisir  plus  vif  ijik^ 
relui  d'un  amanl  durera  bien  davaidaj^e,  il  duiera  autant  (pie  mes  yeux  el 
ma  reconnoissance  autant  (pic  nmi.  .le  ne  connois  personne  dans  le  monde 
d'aussi  ma^Miiliipic  (|uc  Vdii^.  Monsieur;  vous  prodi^'ue/.  à  vos  amis  des 
chef  d'o-iivici  avec  une  piofiisioii  a\ec  la(pielle  on  ne  |>rodi^ue  pas  la  m(''dio- 

(I)  l.r  i>ortr.iil  nu  |>J^ll  I  ilc  M  *  D^sfrii  lu-  p^r  l'iTrimin-au,  <|iii  !i\;tit  l'It-  cxiki.s'-  iiii  .Siilmi 
do  i7<»<). 
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cri  té  :  celte  fameuse  Clcopatre  qui  faisoit  boire  des  diamants  à  ses  convives, 
n'étoit  pas  plus  magnifique  que  vous,  avec  cette  difTérencc  qu'elle  éloit  moins 
sage  et  moins  estimable.  Le  sot  vulgaire  pouvoit  seul  en  être  ébloui,  pendant 
que  le  philosoplie  ami  de  l'humanité,  ne  sentoit  que  du  mépris  pour  celle 
fausse  grandeur  ;  mais  vous,  Monsieur,  qui  créez  des  trésors  au  lieu  den 
détruire,  vos  amis  vous  chérissent,  les  sages  vous  estiment,  les  amateurs  vous 
admirent  et  les  gens  passionnés  vous  adorent  ;  voilà  voire  sort;  le  mien  est 
de  me  perdre  dans  la  foule  de  vos  admirateurs,  trop  heureux  si  par  ma  vive 
reconnoissance  je  puis  me  distinguer  un  peu.  Je  ne  suis  point  de  force  à 
faire  ici  l'éloge  détaillé  de  vos  superbes  desseins  mais  ils  m'ont  ravi  l'un  et 
l'autre  ;  les  grands  effets  de  la  nature  y  sont  toujours  choisis  parmi  les  plus 
beaux  et  sont  rendu  avec  tant  de  vérité  et  de  charme  que  vos  ouvrages 
tiennent  de  la  magie,  oui  Monsieur,  de  la  magie,  et  dans  un  siècle  moins 
éclairé,  moins  sage  que  le  nôtre,  on  vous  auroit  déjà  brûlé  comme  sorcier. 
Hélas,  tous  ceux  qui  ont  éprouvé  ce  sort  l'éloient  bien  moins  que  vous  :  aucun 
d'eux  n'auroit  fait  ma  charmante  vue  du  moulin  d'Yvré  (')  et  encore  moins 
celle  des  bords  de  la  Loire  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  rassembler  dans 
deux  travers  de  doigt  un  aussi  grand  pays... 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  de  l'amitié,  de  l'admiration  et  du 
respect, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi  leur. 

CuAUliUY. 


CHOISEUL-GOUFFIER 


Le  COMTE  Marie-Gabriel  de  Choiseul-Gouffier,  né  en  1752,  ambas- 
sadeur à  Constantinople,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
de  l'Académie  Française.  Nommé  ambassadeur  à  Constantinople,  il  y 
appela  des  ingénieurs  français  et  des  artistes  parmi  lesquels  Cassas 
qui  fit  une  grande  partie  des  dessins  des  ruines  de  la  Grèce,  de  la 
Troade  et  de  l'Asie-Mineure  pour  le  grand  ouvrage  que  M.  de  Choi- 
seul  se  proposait  de  publier.  Le  comte  de  Choiseul-Gouffier  mourut 
en  1817. 


(i)  Ce  très  joli  dessin   représentant  la  vue  du  moulin  d'Yvré-rËvèque,  près  la   ville   du 
Mans,  a  été  p-ravé  par  Paris. 


Eau-Forte  originale  de  Desfriches 
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l'uris.  rc  '2S  ilrccinhie . 

J'ai  ôlé  bien  ràclu'.  Moiiviciir,  (|iic  les  cinuMvtaiices  ne  iii'ayciil  pas  |i(iiins 
(le  réaliser  rcspérance  ([lU'  javuis  ou  d'allci-  passer  encore  (picUpie  iiioiinnl 
fivec  vous  ;  je  vous  aurois  icnoiivellt'  avec  grand  plaisir  Ions  mes  iciiicrcic- 
nions.  (Juchpi'indi^Mit'  (pie  je  sois  de  la  leçon  rpic  mmis  avés  bien  voulu  me 
donnei-,  jai  ceix-ndaiU  irrande  envie  de  ni'ossayer  encore,  mais  je  mainpie  de 
papier;  \((Un  a\i('s  bien  voulu  (Ml  eommandiT  à  ce  peintie  cbe/  lecpicj  nous 
fûmes  ensemblf;  -il  l'sl  venu  à  bout  d'en  faire  de  bon,  je  vous  seroi>  inlinie- 
ment  obli^'i-  de  m'en  procurer  une  pelile  j)rovision  cl  d'y  joindre  un  petit 
{jratoir  pareil  au  vt'itre.  Je  serai  très  reconnoissanl,  Monsieur,  de  ce  seivicc 
et  il  ajoutera  encoie  aux  sentimcns  inviolables  avec  ]es([uels  j'ai  l'hotmeur 
d'être.  Monsieur,  vohc  iiv'i  buudile  el  tr»'s  ob('issant  serviteur. 

(]noisi;i  i.-Gori-niK. 
rue  de  (  iiauii'nt. 


COCHIN 


Chaules-Nicolas  CocHiN  (1715-1790)  ne  comptait  guère  d'amis  plus 
dévoués  que  Descamps  et  Desfriches;  il  entretint  avec  eu. \,  peiulant 
de  longues  années,  une  correspondance  assez  suivie  qui,  par  un  hasard 
fort  hcur(Mi.\,  est  parvenue  jusqu'à  nous;  les  lettres  à  Descamps  sont 
conservées  aux  Archives  de  l'Académie  de  Houen.  au  nombre  de  98; 
\'l  h  lires  à  Desfriches  sont  entre  nos  mains.  Les  fréquentes  visites 
que  (>ochin  faisait  à  Desfriches,  tantôt  à  Orléans,  tanlc^t  à  la  Cartau- 
dièrc,  (juand  il  se  rendait  à  .Ménars  chez  le  marquis  de  Marigny, 
celles  qu'à  S(ui  tour  Desfriches  lui  rendait  dans  ses  voyages  à  Paiis, 
(diitiiliuaienl  encore  à  resseirer  les  liens  de  leiii-  vieille  alTeelion. 
Inti-oduil  ])ar  Desfriches  dans  la  société  orléanaise,  son  caractère 
aimable  et  gai,  son  es|)rit  ingénieu.x  et  alerte  lui  créèrent  bient(^l  de 
nombre, ises  amitiés.  De  celte  correspondance  intime  et  familière  de 
Co«"hin  se  dégage  comme  le  rellet  de  son  élal  d'esprit  suivant  les  situa 
lions  dans  lcs<]uelles  il  se  trouve;  alors  (jue  les  |iremières.  ("elles  de 
17:')S  à  17^0.  débordent  de  bonhomie,  de  verve  causti(|m',  voire 
niénie  de  plaisanteries  légi'-res.  les  deini("'i-es.  pres(|ue  toutes  d('-pour- 
vues  d'entrain  et  d'abandon,  ne  seinbleii!  |(lus  (•eiites  par  le  même 
honiuie  ;  c'est  (jue  Coeliin  \(»il  l'isolenienl  se  faire  rapidement  aniour 
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de  lui  ;  ses  vieux  amis  disparaissent  peu  à  peu  ;  plus  de  réunions 
joyeuses,  plus  de  soupers  fins  ;  la  dernière  lettre  à  Desfriches  est 
datée  du  20  novembre  1784  et  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  Gooliin, 
tombant  de  la  gêne  dans  une  véritable  misère,  rompra  par  chagrin  — 
peut-être  par  honte  —  avec  les  quelques  amis  qui  lui  étaient  restés 
attachés. 


/'/  oclohre  i7C>8. 

Monsieur  et  ainy. 

J'ay  bien  des  renierciemens  à  vous  faire  des  soins  que  vous  avez  l)ieu 
voulu  prendre  pour  nous  trouver  des  souscripteurs  (')  ;  nous  avons  reçu  de 
M.  Lenoir  les  cent  quarante-quatre  livres  conformément  à  votre  manda,  et 
nous  lui  avons  remis  les  quittances  de  souscriptions  qu'il  vous  fera  tenir; 
nous  ne  refuserons  point  les  souscripteurs  jusqu'au  mois  de  janvier  parce 
que  nous  avons  vii  qu'on  se  plaignoit  que  nous  n'avions  pas  donné  assez  de 
temps  el  que  nous  voulons  réparer  notre  faute  ;  ainsi  les  personnes  d  Orléans 
qui  voudront  encore  souscrire  seront  les  bien  venues.  A  ous  pouvez  être  cei- 
tain  que  touttes  celles  qui  viendront  de  votre  part  auront  des  épreuves  choi- 
sies ;  je  les  ay  inscriltes  sur  mon  livre  avec  les  numéros  des  quittances  en 
votre  nom  afin  d'en  faire  le  choix  moy-mème. 

.le  désirerois  bien  que  mes  devoirs  me  laissassent  le  loisir  de  visiter  avec 
vous  les  bords  du  Loiret;  la  vue  qui  m'y  altireroil  seroil  celle  d'un  galant 
homme,  autant  bon  diable  qu'il  se  puisse  qu'on  nomme  M.  Desfriches,  vous 
le  connoissez  ;  je  ne  lui  scais  d'autre  défaut  que  de  scavoir  par  cœur  quantité 
de  comptes  d'un  certain  libertin  (' )  qui  les  scait  très  bien  faire  :  à  propos  de 
ce  conteur  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  l'ayez  cette  année.  Il  s'en  va  je 
ne  scais  oii,  chez  certain  Maïquis  à  ce  que  je  croy,  et  apparemment  il  nous 
brochera  quelque  nouveauté  pour  nous  récréer  cet  hiver.  ÏNous  le  voyons  sou- 
vent et  nous  rions  d'autant.  11  est  devenu  nouvelliste  el  nous  disputons  poli- 
tique à  ne  nous  plus  entendre,  et  avec  tout  cela  nous  n'engendrons  point  tle 
mélancholie  ;  qu'il  en  soit  de  même  de  vous  ainsi  que  de  votre  chère  moitié 
madame  la  Philosoi>he  sur  le  sentiment.  Le  P.  Cayeux  est  toujours  gros  et 
gras  et  nullement  triste,  comme  vous  scavez  ;  ainsi,  si  vous  venez  à  Paris,  vous 
trouverez  les  clochers  à  leur  place  et  les  gens  comme  ils  étoient.  Je  crois 
qu'il  est  plus  aisé  que  nous  nous  rencontrions  à  Paris  qu'à  Orléans  ;  icy  nous 
sommes  l'aiman  et  quoique  l'attraction  soit  réciproque,  il  est  pourtant  plus 
ordinaire  que  le  fer  l'aille  chercher.  Je  crois  que  notre  ami  Parocel  vous  aura 
paru  un  aimable  garçon  et  qu'il  attrapera  une  bonne  portion  de  votre  amitié  ; 

(i)  Aux  gravures  des  ports  de  France  d'après   Vernot. 
(i)  Robbé. 
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nous  l'aimons  luiis.  Scavi'/.-Ndiis  que  iinln;  M  .  lioulin  no  laiil  |)()inl  sur  vos 
louanges;  ma  t'oy  vous  l'aNc/.  snl)ju;;ur-  ;  aussi  csl-cc  un  i^alaiil  Iimmiihc  (|ni 
aime  ses  amis  bien  IVanchemenl.  D'ailleurs  il  a  du  j^oiist  cl  >rnl  Iwi  I  Mcn  les 
clioses  d'ail. 

Adieu,  je  ne  linirois  point  de  vous  enmiver.  eepondani  je  vous  piie  d'as- 
suriM-  une  eertaine  Dame  que  j"av  encore  bien  de'>  (pierelles  à  lui  l'aire  sur  la 
pa->xion  (pTclIc  lémoi^Mie  pour  son  maii  il  que  je  sui^  occupé  à  recueillir 
une  histoire  scandaleuse  de>  lails  cl  ^csto  de  >on  iididèle  :  je  voudrois 
Itiouiller  ce  mt'nage.  ipTen  pen^e/-\  'U^  !  ne  seroil-ce  pa»  de  helle  besogne  ! 
néamu<»ins.  cpioi  (pi'il  en  soil  ou  (pi'il  en  puisse  èlri'.  je  suis  avec  loiil  l'alla- 
cbcnniil  pos^ihlc  d'elle  et  de  Nous. 

I.e  liè->  lnmd)le  et  ln">  obi'i-^anl  serviteur. 

CoCIIIN. 


(]'crs  il'>U) 


Monsieur  et  Amv, 


Dieu  NOUS  bt''niia.  n'en  doute/ point,  vous  ave/  travailL' ])our  la  |)ropagation 
de^  l'eus  dos  (lotbiii.  des  Le  Hàs  (').  si  (pie  l(Mn>  bour.scs  deviennent  grasses 
à  lard,  (pie  de  jouissances  s'en  suiNiont.  car  voule/.-vous  de  bons  soupers, 
aNe/  de^  l'eus.  voule/-vous  de  b'inne  iiiusi(pie.  ayo/  des  ('eus.  voulez-vous  de 
lirlli^  tille-,  idem.,  .luge/.-donc  combien  vous  aile/  piospi'rer.  Min  (pie  vous 
puissiez  rendre  compte  au\  bonnes  âmes  (pii  ont  souscrit  ('),  a|)prenez-leur 
(pie  déjà  nous  avons  dcu\  estampes  à  l'eau  forte  dont  les  curieux  paroisseni 
satisfaits,  voire  même  sont  e^babis  ;  mon  camarade,  comme  vous  me  le 
mar(piez,  s'éloit  un  peu  discrédité  auprî's  du  public  ;  ce  n'est  pas  (pie  le 
drôle  n'ait  les  jjUis  grands  talents,  mais  il  couroit  ai)rès.  l'argent  et  vouloit  le 
gagnera  son  aise,  (piand  Maistre  Cocbin  e-t  nciiù  le  |)rècber  (pi'aNaiit  touttes 
clioses  il  faillit  bien  faire,  il  a  bien  lalù  que  la  couNersion  se  lit.  aussi  est- 
elle  exemplaire  et  j'ose  promettre  (pie  jamais  Le  Hàs  n'a  rien  montré  d'aussi 
suigneiisemenl  fait.  Lutin  il  n  a  lieu  d'espérer  (pie  le  public  ne  regretter.i 
point  son  argent  :  |»eut-èl!e  même  ceux  qui  ont  recule  en  l'eront-iU  un  pieu 
pi'-nitenre.  < -es  NCrriets  là  ne  sont  pas  des  croules,  et  tel  ci»»it  les  aNoir'  bien 
vus.  qui  n'a  pas  apenjù  la  moitié  de  leur  nié-iite.  \  crions  à  notre  cher  llobé. 
1  ave/-Nous  loiijoiirs  ?  \al'oiblire/-vous  point  la  tentation  (pi  il  a  de  s'ense- 
velir tout  vivant  dans  le  |ond>  d'iriie  proNince  inconnue  à  tous  le>  buiuaiiis. 
La  douce  félicité  (pi'il  se  représente  à  vegi'ter  bors  de  l'univers  ne  cessera- 
l-olle  point  do  lui  paroistre  délicieuse  !'  Lri  poi-te  buis  de  la  capitale  est    un 


(i)J;ir<j.   Pliil.   1.1'li.T*  (  1707-1  ^.S.T)  ;:rav,i  ;ivic  Corliiii  les  l'^rl-  ili-  l'Vnnce  d'il  près  .1.  Vitiii-I. 
Il  fui  nilmi»  .1  )■  Vraiii'inii-  eu  17'!.^  <*l  iiDnitui-   ifr.i\iMir  ilii  mi  en   17S1. 
(  O    Nut    |inrts   .!.•    l-ri-i.  •• 


QQ  AIGNAN-THOMAS    DESFRICHES 

arbre  transplanté  hors  de  son  terroir  qiii  ne  protlnit  ne  des  sauvageons; 
plus  de  ces  petittes  anecdocles  momentanées  ([ui  founssent  des  sujets  et 
enflamment  la  verve  à  l'improvistc  ;  des  bergeries  de  maans  seront  tons  ses 
alimens  ;  je  voudrois  bien  voir  sa  minerve  nerveus-  nous  peindre  des 
céladons  en  guenilles  et  des  aslrées  halées  et  couvertes  dme  peau  chargée  de 
bourgeons.  Ce  sont  pourtant  les  images  brillantes  qui  l'itendent.  Je  conviens 
qu'il  y  a  de  la  chair  ferme  et  rebondissante  sous  ces  hllons  et  qu'ainsi  le 
physique  (qui  chez  notre  amy  ne  se  compte  pas  pour  poi  aura  pitance  assez 
savoureuse  ;  nature  l'a  doué  de  sens  obéissants  et  n  lui  faut  ambre  ni 
lavandre,  mais  tout  cela  n'est  que  pour  la  machine  oraniséc  qui  rcnfeinie 
cette  àme  sublime  (car  lui  ni  moy  ne  sommes  malériat  les,  qui  est  la  bote 
noire  du  moment),  à  donc  faut-il  nourriture  à  cet  espt.  A  Orléans,  passe, 
tant  qu'il  vous  aura  et  voire  chère  épouse,  il  ne  màclva  point  à  vuide  ;  et 
sans  doute  vous  avez  des  jiareils,  ne  fut-ce  ([ue  votre  cl  le  tante  ;  à  proposje 
vous  avertis  de  la  garder  de  piés,  car  noire  gaillard  v  connoist  point  les 
âges  du  monde  et  toutte  chair  à  ses  yeux  n'a  point  co-'>uipu  sa  voye  ;  gàrc 
la  séduction,  ensuite  le  lapl,  (pielle  désolation  !  oncqn<  Madame  Desfriches 
n'auroit  entendu  parler  de  tel  malheur  ;  en  \érilé  il  soiil  dur  que  quelqn'nn 
qui  auroit  gardé  ses  ukimus  jusfpi'à  80  ans,  iil  im  faui>asdans  une  canière 
si  bien  fournie;  il  la  lail  rire  <'lle  f^l  pii^c.  uu>n  amii^obbé  ne  scait  point 
raritmélhi([ue  ou  l'a  oul)lit''. 

Uendez  gloire  à  la  ville  de  Paris  et  à  ses  citoyens,  le  '"■ly  rire  est  fait  pour 
eux,  vous  n'en  avez  (pie  la  copie  et  vous  êtes  obligés  d  nous  emprnnlcr  nos 
rieurs.  Il  est  vray  que  vous  ne  choissisés  pas  mal,  mis  nous  voulons  bien 
vous  les  prêter  afin  tpie  vous  ne  soyés  pa^  malheuivK  en  ce  monde  et  en 
l'aulic... 

(La  seconde  pnr/e  de  celle  lellre  iikuk/iw.  ) 


<:e  G  mars  17 '>'.). 
Messieurs  d'Orléans, 

Etes-vous  devenus  muets  ou  manthols  à  Notre  toi  .'  ou  voulés-vous  nie 
punir  à  outrance  d'un  retardement  à  la  vérité  inexotablc,  mais  que  peut- 
être  les  affaires  dont  tous  les  ans  je  me  trouve  surchrué  au  mois  de  Janvier 
pouYoicnt  rendre  j)ardonnablc  :•  J'ay  écrit  à  notre  «ter  Hobbé  une  grande 
épitre  en  prose,  faute  d'avoir  srù  faire  des  vers  ;  jrinc  suis  échauffé  dans 
mon  harnois,  je  lui  ay  dit  touttesles  rêveries  qui  m'nt  passé  par  la  teste,  et 
pour  tout  cela  je  n'auray  pas  un  pauvre  petit  mot  ouïe  vous  ou  de  lui  ;  c'est 
trop  de  rancune,  et  en  vérité,  vous  me  navrés  ;  je  cuns  qu'il  ne  soit  sérieu- 
sement fâché  contre  moy.  Il  seroit  bien  injuste  !  il  ii  bien  loin  avant  que  de 
trouver  quelqu'un  qui  soit  plus  son  admirateur  que  loy.  Je  ne  vous  cacheray 
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pas  111,1  oihlcssc,  lidis  ims  intiiiio  amis  ;'i  (|iii  jVii  .iv  lail  |>ail,  je  irosc,  la 
lire,  dur-  la  ciaiiilc  (lu'nii  ne  ciovc  (|in'  <'<'sl  par  vaiiiir  cl  à  cause  (|(!s  choses 
ll.'illciisf  ([u'il  m'y  dil  ;  ce  ii'csl  pas  (pic  iiioii  anioiir  prf>|)i(;  iic  iii'c^^'iiiiloiirio, 
qiiclipii'.lis,  mais  je  le  it-primc  e(  sens  hi(;ii  ('c  (pj'il  l'aiil  laltallrc  (le  ro  cpic 
renlli(iiaasiiie  |»<)erKpic  l'ail  tliie.  ,!(■  ne  puis  cfîpciKlaiil  me  «léfctidrc^  d'un 
seorel  piisir  à  ci'iiire  (pi(r  les  poésios  d(!  llohhé  <-lanl  de  iialme  à  n(;  jamais 
tondx'i  Inos  l'uubli,  un  jour  on  en  |>()urra  cioife  (juehpie  chose-.  On  ne 
peul  iiavn  imposer  à  son  siècle  (pii  ni»us  a  sous  les  \eu\  cl  nous  ju^^e,  1res 
bien  uiiH  on  ne  seioil  penl-èlfe  pas  làchi'  d'en  l'aiic  accfoifc  à  la  [tosh'r  il«'; 
(pii,  à  litn  des  égards,  nous  en  dciiine  heancoiip  à  j^arder  surceux  (pii  ne  sonl 
plus  el  M  Un  [)einl  comme  bien  meilleurs  (jik;  nous. 

\(ius  ies  l)ietdienren\.  M.  DeslViches,  (\r.  ce  (pie  je  nu-  Iruindis  avoii  loi  I, 
ce  <pii  nu  ol)lij,'('^  d'('lre  doux,  sans  cela  je  ne  vous  anrois  jtas  pardoniH'  l'ide'w; 
(h'-rnisonable  (pii  vous  a  passe';  |)ai-  la  lesle  à  Ions.  (Mi(,'lle  raison  av(''s-vous 
de  nous  rendre  pour  des  Oslroj^'ols  .'  el  de  iumis  son|)(;oiiner  tic  ne  |>as  sen- 
tir loi  1  Ut  les  grâces  el  lonl  Tespril  (pie  cou  lien!  la  <  liai  manie  ('pîlre  d(;  Maîlic 
Uol)h('' ?  J  crois  bien  (pie  les  Oih'annois  en  oui  ('le';  enclianl(!'s,  mais  (piand 
les  cho>î  sont  de  celle  bonli'-,  toulles  les  provinc(!s  el  la  capitale  se  n'unis, 
sent  daii  le  UK-nie  senlimenl,  el,  le  vraimeiil  beau,  comme  lest  cel  oiivragei 
mel  loul(}  monde  d'accord.  Ln(!  autre  lois  n(!  vous  luU(';s  pas  de  juger  si  mal 
de  volrerochain  el  suiloul,  de  grâce,  ne  ganh'-s  pas  un  aussi  long  silène»! 
apn'-s  nvirdonni'  aii\  gens  aiilanl  (rin(pii('liide  sur  volie  fac-on  de  pens(!r(pi(! 
11!  .'i  iiinti  ('gaid.  Si  ce  n'es!  |)as  ini  l'ait  (;\près  et  mie  sort,(!  (b; 
1  li.iiiiii  |iie  je  veu\  bien  r(;cevoiren  es|)ril  d(!  pr-nilence,  siirlonl  encaième, 
\i.ii-  Il  (  1' pas  aussi  exciisabb;  (|iie  je  |»iiis  l'i'tre.  Vous  avi's  du  loisir,  el  un 
pelil  bol  (le  lellic  Iroiiveroil  aisi'menl  sa  place;  dans  l'eiiiplov  de  voit*! 
temps.  .1  t^e  bi(Mi  vous  soiilenii'  'piej'ay  jjIiis  d'aHaires  el  |)bis  ib;  (bivoirsà 
remplir  'i(>  vous.  Kidin  je  vous  demande  i)romplemenl  un  mol  di;  r(-ponse. 
Notre  cbi  Uobbi'  a  t-il  lee.ù  la  lellic  epie  je  lui  av  ('crilb;  b;  surlendemain  de 
\o|ie  de:  lere  .'  Ksl-il  ràclh'  coniie  inoy  ;•  l'i^les-vous  ?  M"'°  Desf'riches  l'i-sl- 
elle/  Il  \    l-il  point  d'espi'iance- de  |)ardon  > 

Notre  cer  Koblx'  manipie  bien  à  nos  s(»iipei  >  dans  \c>  ciicoiiNlances  pré- 
sentes ;  Me  noii>>  aurions  i|r  bonnes  cbose-,  à  diic  ;  d  ,|i|,.  |,.  |,.|,,,ii  e-sl 
tel  lilr  ',)  me  doute  bien  (pie  Vous  \ons  en  d('doiimiag(''s  ensemble,  mais 
ii"N-  '  ii\ lins  pas  notre  compte. 

^1  ii"ils   a|)polte    des    nouvelles    de    callVs    epii    se   (b'iiiii^eiij     |e 

I'  ii'h  m  I  abb('  l'ail  des  C()miiieiilaires,  nol|^  d<'(  lanioiis.  aiilaiil  en  einpoi  le 
!'■  %enl.  lins  (pie  fait-on  dans  la  \  ie,  autre  (pie  sinrormer  de  c(Mpii  intéres.se 
'I  nx'tne 'e  ce  (pii  n'intéresse  pas.  M"  .b.mbeit  se  porte  bien.  I,(;  mari 
I  lui-même  a  (je  cro>  )  oublié  le  c<.mi<pie  de  s. m  Iiis|<,i|,.  et  est 


iiiIIk  iiiiilii  ii'ii  ;  iioiix  |iiili!iiiiis  iim-  |.  Itr<' <]<•  lui  p.   ij{. 
I  '  liltrairr.  doiil  nous  |Mil)li<)ii>.  i|iii'|i|ii< '^  |i  llr<^  \>\<i-  Imji 
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aussi  singulier  que  jamais.  Couslou  (')  opine  du  bonnet  et  parfois  vocale- 
nienl,  enfin  le  monde  va  comme  il  allolt.  Je  n'ay  pas  encore  pu,  quoique  jCu 
a\e  fait  cent  fois  le  projet,  aller  voir  M'"  Tliiboust  qui  me  grondera  sans 
doute  bien  d'après  la  mauvaise  opinion  que  vous  lui  avés  donné  de  moy. 
Mais  je  feray  ma  paix  et  elle  me  rendra  plus  de  justice  que  vous.  Le  reversi 
va  toujours  son  chemin  et  occasionne  bien  des  querelles  ;  je  souhaitte  qu'il 
en  soit  de  même  de  vous  pour  vous  punir.  Dittes-moy  si  nostre  amy  reste 
encore  quelque  temps  avec  vous.  On  a  dit  icy  qu'il  y  a  une  arche  de  votre 
pont  qui  a  enfoncé  de  treize  pouces.  Ce  n'est  pas  merveille  qu'il  arrive  quel- 
que accident  dans  une  entreprise  si  belle  et  si  hardie,  heureux  si  cela  n'a 
jDoint  d'autre  suitte. 

Je  présente  mille  respects  à  votre  chère  épouse  et  je  la  prie  d'être  ministre 
plénipotentiaire  de  l'éternelle  paix  qui  doit  désormais  régner  entre  nous.  Elle 
vous  pardonne  si  facilement  les  fautes  de  négligences  que  vous  commettes  à 
son  égard  et  qu'elle  attribue  par  bonté  à  impuissance,  je  ne  lui  demande  que 
la  même  grâce  pour  ma  négligence  passée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  que  l'amy  llobbé  et  suis  de  tous 
sans  oublier  la  grande  tante, 

Le  très  humble  serviteur  et  amy. 

COCHIN. 

Nous  travaillons  à  force  à  nos  Yernets  et  nous  avons  lieu  d'espérer  que 
cela  sera  bien. 


Ce  30  septembre  1760. 

Monsieur  et  amy, 

Nous  ne  pouvons  plus  recevoir  de  souscriptions,  vous  aurés  vu  dans  les 
papiers  publics  que  l'ouvrage  va  paroistre  et  qu'il  est  annoncé  pour 
le  lo  octobre.  Ainsi  il  faudra  que  ceux  qui  s'en  sont  avisés  si  tard  prennent 
patience  et  veuillent  bien  payer  ces  h  premières  sur  le  pied  de  9I.  ;  encore 
ne  pouvons-nous  pas  trop  leur  promettre  qu'ils  soyent  admis  à  souscrire 
pour  les  suivantes,  cela  dépend  de  scavoir  la  quantité  de  ceux  qui  se  retire- 
ront de  la  première  souscription  ;  le  nombre  des  souscripteurs  que  nous 
avons  eu  est  plus  que  suffisant  pour  payer  les  frais  des  planches  et  nous 
n'en  souhaittons  pas  davantage  ;  d'ailleurs  c'est  à  ces  premiers  souscripteurs 
que  nous  avons  eu  l'obligation  de  nous  mettre  à  portée  de  faire  l'ouviage. 
Ils  ont  eu  la  confiance  en  nos  talens  et  en  notre  probité,  ce  seroit  mal 
le  reconnoistre  que  de  nous  mettre  au  hazard,  en  en  acceptant  trop  de  nou- 
veaux, de  les  mal  servir. 

(i)  Guillaume  Coustou  (1716-1777)  slaluaiie,  (ils  du  célèbre  Guillaume  Goustoii. 
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Le  |i()(''iii('  (Ir  Knljl)i' ( ')  L'ssuyi'  i(  y  IxMucoiij»  de  (■iili(|iic>  <l  lecv^il  ;ui>si 
(les  (''Idj^os.  (!('  ([Il  il  \  ;i  (le  1)1111  c'o'  (|iril  m'  vend  .isx's  hicii  cl  (|ir;i(lii(l- 
Iciiiciil  je  crois  (|iril  y  en  ;i  m  pcti  près  un  iiiillc  di'  CMnsdiniiU'.  Le  piojcl 
d  iin|)rimcr  pliisieiiis  de  >.i's  Cdiilcs  i-sl  liés  l)(iii.  mais  roiiiiiic  \oiis  dites,  il 
l'aiil  bien  les  exaiiiiiicr  aiipara\aiil.  .le  émis  cpie  je  >ei(i\  du  (•nii>eil  des 
Kéviseurs.  iiniis  lui  sidncidus  sans  pitii'  t<>ul  a-  (|ui  Irisera  de  près  <ju  de 
loin  riinpi('l<'.  Il  \  eu  a  l)eaiicou[)  t»ù  il  n'y  a  (|iie  (|iiel(pies  vers  à  ehan^'^er  ; 
<eu\  qui  lie  M'nml  (pi'uii  peu  ^fos  passeioiil  à  la  Inulr. 

Le  l'arleiiieiil.  eiiiimie  \(iu-  dites,  est  à  craindre  mais  il  ne  soiijLr»^  (ju'à 
tiérendie  une  relij^iou  (pTil  >iniagine  appareiimicnl  axnii  besoin  de  son 
secours.  Je  ne  scay  |ias  si  celle  opinion  est  lorl  juste,  du  moins  ce  n"«'toit 
pas  celle  do  Nicodème  cpii  nétoit  pas  si  nicodème.  (Jiioi  (pi'il  eu  soit,  iidiis 
lâcherons  de  mellro  Kohe  à  l'abri  de  leur  censure  mais  encore  laiil-il  rpie 
son  talent  lui  ra|)porle  ([uelquc  ciiose. 

Piril  à  Dieu  (pie  ce  ne  l'ùt  pas  un  compliment  (pie  ce  (pie  vous  me 
dites  (ju'on  est  content  des  planches  (•),  pour  iiKty  je  ne  le  suis  point 
du  tout;  pour  vouloir  aller  trop  vîtc.  je  nOy  rien  fait  (pii  vaille.  J'avois 
dessein  de  les  racxonioder  ;  il  auroit  l'alù  du  temps;  à  la  vt'riti'.  il  s'agissoil 
de  les  l'aire  de  la  niMitié  moins  noire,  mais  IV'ditittn  ('toit  l'aille,  j't-lois  au 
d('sespoir  de  faire  attendre,  je  les  ay  lacla-es  à  contre  cœur  et  je  me  suis 
fait  pour  cet  instant  l'illnsion  de  croire  (pi'elles  pouvoient  passer.  A  pn'sent 
(pi'elles  sont  au  jour  j'enrage  (piaiid  je  les  vois  et  (piand  on  m'en  paile. 
Il  ne  reste  (pi'à  attendre  l'occasion  cpie  Robe  fasse  quelque  bon  morceau 
et  je  lui  promets  quelque  choaif  de  mieux  gravé.  Je  ne  feroy  pas  mordre 
coiiinie  un  enrage!-  dans  l'intention  d'expi'dier  et  j'auroy  moins  de  peine  à 
letoucher,  amen. 

Madame  Jombert  à  ([ui  j'ay  dit  de  vive  voi.x  ce  (pie  vous  me  marqirKs 
mais  à  (pu  je  (buineiay  votre  lettre  prendra  ses  mesures  et  vous  écrira  ; 
puis(}ue  vous  \oul('-s  bien  m'eiiNdyer  un  tonneau  de  voire  vin.  je  vous 
pi-ie  de  m'envoyer  du  meilleur  parce  (pie  c'est  un  essay  et  (|ue  plusieurs  de 
mes  amis  attendent  cette  occasion  pour  le  connoistre.  Si  je  n'av  pas 
(le  l'argent  pour  le  payer  aussitosl,  vous  \oudrés  bien  me  faire  crédit  car  les 
pauvres  diable-  d'aili.sle-  ipii  lia\ailleiit  pniir  le  Hoy  et  (pii  ont  des  places 
(pii  [inMinenl  une  partie  de  leur  temps,  (pii  ne  sont  payés  ni  d'un  cMé 
ni  de  raiitic.  -muI  gueux  cniiiiue  i.iK  (r('glise.  (ce  |)roverbe  apparemment 
signilie  (pie  de  ImmI  a-  ipii  e-l  à  ri'^li-e  il  i\' \  ,i  (pic  jcs  rats  de  gueux). 

Je  vous  choisii.iN  de  bonnes  épreincs  à  vous  et  à  tous  ceux  (pii  ont 
soiiNciii  par  vous  et  \<iu-  conseiNeroy  une  ('pi(Mive  d'eau  forte. 

Mille  respects  à  Madame  votre  épouse  à  (|ui  Dieu  dnist  longue  vie.  à 
Madeiiidiselle  la   bonne  pièce  \olre  lille.  eiilin  à  Idiilte   Mitre  |)arcnté  née  cl 


(  I  )  Mon  (  )(ly«.s«'-c. 

(o)  Les  plaix  lies  pour  .•   Mon  Odyssio  ..  Rravi-en  par  (iortiiii. 
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à  ililîtrc.  Hrjoiiissés  vous  el  buvés  d'aulant  ;  nous  buvons  quelquefois  à  vos 
santés  clics  la  maman  qui  est  une  brave  femme. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis,  Monsieur  et  amy. 
Votre  très  lunnble  et  très  obéissant  serviteur. 

CocniN. 


Ce  17  Juin  il 61. 

Monsieur  et  amy, 

J'avois  déjà  ouï  dire  beaucoup  de  bien  par  nos  revenans  d'Orléans, 
MM.  Boulin  et  Pigalle  (^)  de  votre  dessein  (^),  et  je  vois  par  le  désir  de  vos 
concitoyens  qu'il  a  un  plein  succès.  Je  goûte  fort  le  projet  que  vous  me 
proposés  d'en  entreprendre  la  gravure  et  les  conditions  m'en  paroissent 
telles  qu'à  la  première  viie  je  crois  pouvoir  les  accepter.  Cependant  je  crois 
qu'il  seroit  un  peu  cher  de  les  faire  payer  9  1.  aux  souscrivans.  11  semble  de 
là  qu'on  seroit  obligé  de  les  mettre  au  moins  à  12  1.  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  souscrit  ;  au  reste,  c'est  ce  dont  je  ne  pourray  juger  qu'en  voyant  I3 
dessein  qui  est  peut-être  assez  chargé  d'ouvrage  pour  valoir  ce  prix.  Sans  la 
difficulté  des  temps,  je  me  contenterois  des  souscriptions  au  nombre  de  3oo 
que  vous  me  faittcs  espérer  des  bontés  de  M.  l'intendant  et  de  voire  zèle,  el  je 
feroy  les  avances  de  ce  qui  pourroit  être  encore  nécessaire  pour  les  frais, 
mais  au  moyen  de  ce  que  je  ne  suis  point  payé  de  ce  qui  m'est  du,  je  ne 
brille  pas  i)ar  l'argent  comptant  et  comme  je  souhaitterois  que  le  nombre 
des  souscripteurs  montai  à  au  moins  4oo,  je  tâcheroy  dans  le  temps,  de 
faire  le  reste  à  Paris  en  annonçant  dans  les  petites  affiches. 

Je  ne  m'étendray  pas  davantage  pour  aujourd'huy  attendu  que,  comme  je 
pars  demain  pour  aller  passer  trois  semaines  à  la  terre  de  M.  de  Marigny, 
je  suis  accablé  d'affaires.  11  suffit  que  pour  le  présent  vous  pouvés  regarder 
les  préliminaires  de  celte  afTaire  comme  signés  ;  plût  à  Dieu  que  ceux  de 
la  paix  fussent  aussi  avancés. 

Le  vin  que  vous  avez  envoyé  à  madame  Jomberl  a  souffert  quelque  acci- 
dent en  roule.  11  n'est  point  arrivé  au  jour  désigné  mais  le  lendemain.  Le 
jour  où  on  l'altendoit  on  apprit  par  d'autres  rouliers  qu'il  éloil  arrivé  acci- 
dent et  qu'il  y  avoil  une  des  pièces  destinée  à  madame  Jomberl  qui  avoit  été 
crevée  dont  il  s'éloit  perdu  beaucoup  de  vin  ;  cependant  le  lendemain  les 
deux  pièces  arrivèrent  en  bon  ordre  à  ce  qu'il  paroissoit  et  le  voiturier  assura 
que  ce  n'étoil  point  aux  pièces  destinées  pour  elle  qu'il  éloil  arrivé  malheur 
mais  à  une  destinée  pour  M.  lel  qu'il  nomma  ;  on  se  contenta  de  celle 
histoire  consolante,  mais  lorsqu'on  est  venu  à  y  goûter,  il  s'en  trouve  une 

(i)  Pigalle,  le  sculpteur, 
(a)  La  vue  d'Orléans. 
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fort  bonne  mais  l'autre  a  nn  déboiie  très  désaj^irablo  ;  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  voituiicr  a  n'parv  un  niallicur  par  une  solisc  et  (jii'il  aura  fait  rarco- 
moder  la  fulailie  et  icMi|)lir  ce  (|iii  iiiaïuiiiuil  avec  de  mauvais  vin  du  canloii 
où  il  se  trouvoit. 

Adieu,  je  vous  embrasse  et  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur  cl  Amv, 

Votre  très  bumblc  et  très  obéissant  serviteur. 

Cocmx. 

Mille  respects  à  votre  chère  ('[)ousc  et  à  loiillc  volie  aimable  famille. 


Ce  6 Janvier  1767. 
Monsieur  el  Amy, 

Vous  (levés  avoir  reçu  les  deux  cent  cincpianle  estampes  de  la  viie 
d'Orléans  qui  ont  été  mises  au  carossc  à  votre  adresse  la  veille  de  Noël.  Vous 
uie  fcrés  plaisir  de  me  faire  sçavoir  si  elles  vous  sont  parvenues  sans  acci- 
dent ;  nous  avons  pris  toultes  les  précautions  que  nous  avons  pu  imaginer 
pour  en  assmer  le  transport. 

M.  de  Cypierrc  a  fait  [)rendrc  chcs  moy  par  M.  ChofTard  les  cinquante 
autres  pour  èlrc  à  porti'e  d'en  distribuer  le  jour  de  la  présentation.  Ainsi  voilà 
tout  fait  de  ma  part. 

Vous  avés  dû  voir  passer  par  Orléans  la  moitié  d'un  couple  destiné  à 
l'union  conjugale  ;  vendredi  vous  verres  l'autre  moitié  c'est  à  dire  une  des 
plus  belles  personnes  de  Paris, 

J'embrasse  toute  votre  chère  famille  à  qui  je  souhaitle  ainsi  qu'à  vous  une 
belle,  bonne  et  heureuse  année  et  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable  ;  je 
suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur  et  Am\ . 

Votre  très  huiuble  et  très  obéissant  serviteur. 

Cocm.N. 


Ce  S  mars  1767. 
Mon  clici  Amy. 

Et  vite  cl  vite,  il  l'aut  nous  aider:  si  vous  êtes  am\  i\v  M.  Bielonncau. 
secrétaire  de  M.  l'inlendani,  vous  pourrés  nous  aider  beauconj).  Si  vous 
ïi'ètes  pas  lié  avec  lui,  il  faut  me  trouver  auprès  de  Ini  des  amis  chauds  et 
qui  le  pressent.  Il  sagil  du  pauvre  Canoras  (jui  s'est  enfuy  pour  ne  pas 
lirer  à  la  milice  à  ChàleawUin  ;  c'est  un  joli  sujet  :  c'est  le  neveu  dn  fameux 
feu  Carie  Vanloo.  Il  est  poltron  comme  une  i)onl(>,  malade  de  peur  etc.  .l'av 
obtenu  de  M.  de  Cypirrr  ump  Inlhv  charmante  où  il  me  dit  qu'il  se   fera  un 
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vray  plaisir  de  lairc  jouir  de  l'exemption  ceux  des  élèves  de  l'Académie  à 
qui  j'auray  délivré  mon  certificat  et  que  Canovas  peut  aller  à  Orléans  sans 
craindre  d'y  être  déclaré  fuyard,  etc.  Vous  avés  bien  raison  de  chérir  cet 
intendant,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  cette  espèce  ;  pour  moy  j'en  suis 
comblé  de  reconnoissance. 

Mais  malheureusement  cela  ne  nous  lire  pas  encore  d'affaire  ;  madame  Van- 
loo  avoit  entendu  et  m'a  fait  entendre  que  c'étoit  à  Orléans  que  Canovas  avoit 
été  menacé  de  tirer  à  la  milice  et  c'est  dans  cette  supposition  que  j'avois 
écrit  à  M.  de  Cypierre,  le  supliant  de  le  faire  décharger  de  la  qualité  de 
fuyard  si  elle  lui  avoit  été  imposée.  Aussi  M.  l'Intendant  a  crû  la  chose  ter- 
minée en  m'assurant  que  la  milice  n'éloit  pas  encore  tirée  à  Orléans  et  qu'il 
ne  devoit  pas  craindre  d'y  être  déclaré  fuyard  puisqu'il  donneroit  ses  ordres 
pour  que  son  certificat  fut  reçu.  Mais  voicy  le  diable,  c'est  à  Châteaudun 
où  la  milice  a  été  tirée,  qu'il  est  très  possible  qu'il  ait  été  déclaré  fuyard  ; 
or,  dans  ce  cas  là,  nous  avons  besoin  de  l'affection  de  M.  Bretonneau,  des 
subdélégués  etc..  pour  venir  à  l'appuy  'des  bontés  de  M.  de  Cypierre. 
J'écris  par  le  même  ordinaire  à  M.  Bretonneau,  je  lui  trancris  la  lettre  de 
M.  l'Intendant,  celle  de  M.  le  duc  de  Choiseul  par  laquelle  il  est  convenu 
que  les  élèves  de  l'Académie  seroient  exemptés  sur  mon  certificat,  mais 
tout  cela  a  besoin  de  rencontrer  beaucoup  de  bonne  volonté  et  je  vous  prie 
de  vous  mettre  jusqu'au  cou  pour  me  la  procurer.  Si  par  avanture  on  aimait 
les  images  à  l'intendance,  je  scaurois  m'en  souvenir  quand  je  mettray  au 
jour  ma  petitte  histoire  de  France  qui  s'avance  et  qui  pourra  être  intéressante. 
Enfin,  mon  cher  amy.  faites  de  votre  mieux  pour  nous  secourir  et  recevésles 
assurances  de  mon  attachement  et  des  sentimens  avec  lesquels  je  suis  de 
tout  mon  cœur. 

Votre  serviteur  et  amy. 

COGHIN. 


Ce  26  décembre  1767. 
\ 


Mon  cher  Amy, 


Vous  n'aurés  peut  être  pas  scù  l'histoire  de  mon  retour  de  Menars,  les 
malheurs  arrivés  à  mon  pauvre  cabriolet  et  enfin  les  obstacles  qui  m'ont  em- 
pêché de  vous  revoir  en  passant.  Si  j'avois  les  talens  de  Robe,  j'en  ferois  un 
article  important  de  mon  Odissée. 

Je  me  proposois  de  partir  de  Menars  dans  mon  cabriolet  comme  j'y  étois 
venu.  11  faisoit  très  froid  ;  M.  Soujîot  (')  de  bonne  amitié  me  pressa  de  pren- 
dre place  dans  sa  chaise  de  poste  qui  étoit  à  deux  places,  et  bien  fermée. 

(i)  Soulïlot,  rarcliilcctc  du  Panlhcoii. 
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Quelques  raisons  m'cmpèclioicnl  do  me  livicc  à  criic  |>iilitcssc,  mais  je  ne 
VDulois  pas  les  lui  laisser  enlrcvoir,  c'eût  clé  mal  lecomiuisUe  son  alTeclion  ; 
ciilin  je  fus  forcé  cra(co[)lcr  plart;  clans  sa  chaise,  et  son  clomesli(pie  (levait 
ailci- ilc'vaiit  (l.iiis  le   cahiii  ilcl    CMiiiiiiaiiilcr  les   clicNaux.    Nuire   dessein  étoil 
d'envoyer  cliereher  des  tlievauv  de  poste  à  S'  Dié  el  c'eût  cHé  le  mieux  ;  mais 
un  zèle  (jui  ne  m'a  pas  été  avanta^j^cnix  en^^agea  le  co ne iei>,re  du  eliàteau  à 
ni  m-,  util  ir  (\f^  clicN.niv  (jui  >er\ent  aux  lia  vaux  [univ  m  ni  s  \  ni  (mer  à   S'  I  )!('■. 
\ciila  tous  nos  camarades  de  voyage,  l'abbé  ^otin  et  autres  à  nos  trousses  : 
Pourcpioy  vouloir  paver  une  poste  cpiand  on  peut  ré|)argner,  (vous  allés  voir 
la  belle  épargne  cpie  cela  m'a  l'ail).  Il   l'alùl  donc  se  lendre;  voilà  deux  che- 
vaux à  la  chaise  de  Soullot  et  un  à  mon  i)auvie  misérable  cabriolet  conduit 
par   le   domesticpie.  Nous  i)assons   devant,  allendù   la  dignité  de  maîtres; 
nous  arrivons  à  S'-l)ié.   Nous  descendons  el  ne  voyons  point  le  cabriolet 
derrière  nous,  nous  allons  à  la   maiiuraclure  des  éloll'es  de  colon,    ncjus  y 
restons  une  heure,  partie  en  jurant  et  le  reste  en  scoupçonnani   ([u'il  est 
arri\é    (iuel([ue    accident.    Pour    nous    égayer,    on   nous    raconte  ])lusieurs 
malheurs    arrivés    sur    celte    maudill(>    levée,    dépendant    les    chevaux    de 
poste    sont  attelés    à   notre  chaise    et  le   postillon   jure    de   ce   cpie    nous 
ne  partons   point:  on    patiente  encore,  enfin    nous    envoyons  un  homme 
à  cheval  sçavoir  ce  qui  est  arrivé  et  donner  du  secours  s'il  est  besoin  ;  nous 
allons  nous   même  à   pied   au   devant.    Nous   rencontrons  un  cavalier   cpii 
couroit  la  poste,  nous  lui  demandons  s'il  n'a  pas  vu  un  cabriolet.  11  nous 
appiend  cpi'il  en  a  vu  un  culbuté  en  bas  de  la  levée,  en  très  mauvais  état, 
mai>  il  nous  console  en  nous  disant  ({u'il  ne  croit  pas  ([ue  l'homme  cjui 
éloit  avec  soit  blessé  ;  on  envoyé  encore  du  secours  ;  il  faut  bien  prendre  pa- 
tience. Après  un  long  temps  le  désastreux  cabriolet  arrive  prescjue  tout  brisé, 
la  caisse  faussée  etc.,  etc.  Le  maudit  cheval  capricieux,  sujet  aux  fantaisies 
de  reculer,  avr»it  penser  jetter  tout  dans  la  rivière.  Tout  ce  cpie  le  domestique 
avoit  pu  faire,  cétoit  de  le  forcer  à  ne  reculer  cpie  du  côté  des  près;  alors 
cln>val.    cabriolet,    après    avoir    fait   deux  ou    trois    tours    sur    le   rempart 
éloicnl  allés  ni«'>>urcr  le  terrain    fangeux  des  praiiies  de   ISoisicu.  Nota  bene 
(pie  le  domesti(jue  avoit  pris  la  sage  précaution  de  sauter  d'avance  en  bas 
pour  mener  le  cheval  par  la  bride  sans  c^noy  nous  aurions  eu   à  le  faire 
raccommoder  ce  (pii  n'est  pas  aussi  aisé  (jue  de  réparer  un  cabriolet. 

Me  \i)\\a  donc  liop  heureux  de  trouver  place  dans  la  chaise  de  Soujlot. 
.•\près  avoir  perdu  deux  ou  trois  heures,  nous  n'arrivons  à  Orléans  (pi'à 
six  hemc-^  du  soir,  mais  Soitjïol  (pii  vouloit  absolument  arriver  à 
l'aii--  le  lendemain  pour  i'iieure  de  dinei'  el  dont  c(.'  relardenieni  déian- 
geoit  un  peu  les  projets  ne  me  j)ermil  pas  d  y  descendie  cl  me  mena 
coucher  à   Arihrnny  afin  d'avoir   le  lendemain   une  journée    moins  forte. 

Or  ça.  mon  cher  .\my.  (juand  on  est  dans  l'embarras,  on  demande  à  ses 
amis  conseil  et  secours.  Ce  cabric)|ei  n'est  pa-,  à  moy.  Il  faut  (pie  je  le 
fasse  bien  racccmun<)der  ou  (pie  j'en  rende  un  autre.  Il  est  resté  à  S'  Dié  chez 
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M.  Brondes,  chef  de  la  manufacture  des  étoffes  de  coton.  Vous  qui  êtes  un 
homme  à  ressources,  qui  connoissés  touttes  les  allures  de  la  Province, 
dites-moy,  que  me  conseillés-vous  ?  je  ne  m'effraye  jamais  fortement  de 
tous  les  maux  où  l'on  peut  remédier  avec  de  l'argent,  cependant  il  ne  faut 
pas  mépriser  l'économie  dans  une  affaire  où  certes  je  ne  gagne  d'aucun 
côfé. 

Il  m'a  j)assé  une  idée  par  la  teste.  J'ay  dit  :  mon  amy  Desfriches  pourroit 
peut-être  trouver  à  Orléans  quelque  amy  chés  qui  on  pourroit  déposer  le 
cabriolet  invalide  et,  en  ce  cas,  j'écrirois  à  M.  Brondes  pour  le  prier  de 
trouver  moyen  de  le  faire  parvenir  à  Orléans  de  quelque  manière  que  ce 
fût.  11  se  pourroit  aussi  qu'il  y  eut  <à  Orléans  quelque  seUier  honnête  et 
intelligent  qui  pût  le  remettre  en  bon  état  en  payant  ce  que  de  raison  ; 
alors  il  ne  seroit  pas  si  difficile  de  rencontrer  l'occasion  de  quelqu'un  qui 
en  profitast  pour  venir  à  Paris  ;  par  ce  moyen  il  s'y  trouveroit  tout  porté. 
Voyés,  rêvés,  si  vous  approuvés  cette  idée.  Ecrives  m'en  un  mot  afin 
qu'aussitost  j'écrive  à  M.  Brondes  de  vous  l'adresser.  En  le  voyant  vous 
sériés  à  portée  de  délibérer  sur  ce  que  j'aurois  de  mieux  à  faire.  De  quelque 
manière  que  ce  soit,  je  vous  prie  de  me  faire  un  mot  de  réponse. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaitte  estime  et  le  plus  sincère  attachement, 
Mon  cher  Amy, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

CoCHl>. 

Mille  respects  à  Madame  votre  épouse,  à  Mademoiselle  votre  fille,  aussi 
bien  qu'à  l'aimable  dame  avec  qui  nous  avons  soupe,  que  j'ay  bien  du 
regret  de  n'avoir  pas  revu,  ne  fût-ce  que  pour  faire  un  peu  plus  d'honneur 
à  mon  esprit  que  j'avois  fort  préoccuppé  d'affaires  dans  ce  temps  là  et  qui 
ne  pouvoit  avoir  qu'une  gayeté  factice. 


Mon  cher  Amv, 


Ce  6  janvier  176S. 


Vous  êtes  pardieu  un  brave  homme.  Le  Bon  Dieu  vous  bénira  vous  et  les 
vôtres  et  vous  aurés  part  aux  prières  des  pauvres  diables.  Je  vous  fait  cent 
mille  remerciemens  des  soins  que  vous  voulés  bien  vous  donner.  Pauvre 
cabriolet  tu  en  reviendras  donc  !  11  a  vu  les  portes  du  lac  d'Averne  et  a  pensé 
devenir  le  char  de  Pluton  ;  c'est  une  vilaine  que  votre  levée  de  St-Dié,  je  ferois 
presque  vœu  de  ne  la  passer  qu'à  pied  mais  on  n'en  est  pas  toujours  le  maître 
et  il  ne  faut  pas  dire  :  Loire  je  ne  boiray  point  de  ton  eau,  car  on  peut  tomber 
dans  le  cas  d'en  boire  plus  que  sa  suffisance.  Je  scais  bien  un  remède  à  cela, 
c'est  de  rester  à  Orléans,  mais  c'est  encore  une  difficulté  que  d'en  être  le 
maître.  Amen. 
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Ne  sortes  point  de  chés  vous  mal  à  propos  à  cause  d'iiii  |>auvrc  cabriolet 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  n'allés  point  proiidic  nu  ihnnic  (pii  en  vous 
gàlanl  ne  le  racconinioderoil  |)()int  ;  ikuis  ;i\(iiis  du  t(ii)[)>,  il  est  en  lieu  de 
sùrelc,  il  i('\iendia  (|naiid  on  lui  pitMcra  des  jjunhcs.  (^)iril  se  repose. 

Vous  économisés  mon  argent  bien  mii'nx  <ine  je  ne  le  l'erois  nxty-mème  ; 
le  Bon  Dieu  vous  en  rende  la  lécompense.  Je  suis  bien  l'àclié  (ra[)|)rendre  cpic 
Madame  voire  épouse  soil  incomiuddée  par  la  rigueur  du  lioid.  nous  n'en 
sommes  pas  beaucoup  plus  contents  car  cela  va  de  pis  en  j)is.  Patience,  cela 
ne  peut  pas  toujours  durer.  Mille  embrasscmens  à  vous,  à  Madameet  à  Madc- 
mois(>lle  Desfriches  et  soubailtés  leur  de  ma  part  une  bonne  année  comme  je 
vous  la  souhailtc.  Si  Vdus  [)Ouvés  à  cai-hr  pot,  sans  i)ruil  ni  scandale^  donner 
un  [letit  baiser  à  certaine  jeune  dame,  n'y  nian(|ués  pas,  je  vous  en  prie  ;  je 
vous  eu  laisse  le  profit  mais  laissés  m'en  l'honneur.  Je  suis  de  tout  mon 
l'd'ur. 

\'olie  livs  huud)le  serviteur  el  Amy. 

Cocui.v. 


Ce  1.')  Janvier  17  68. 


Monsieur  et  Amv. 


\"ous  n'entendes  parler  i)ar  moy  que  cabriolet  ;  ce  n'est  pas  cependant  que 
je  sois  impatient  de  le  revoii-;  il  est  en  bon  lieu,  il  se  repose,  cela  doit 
Contribuer  au  létablissement  de  sa  santé,  c'est  ce  que  je  lui  sonhaitte  ;  mais 
je  me  suis  ressouvenu  ([ue  j'ay  négligé  de  vous  dire  la  demeure  du  dit  cabrio- 
let afin  que,  quand  il  sera  en  état  de  marcher  sous  la  conduitte  de  celui  que  la 
Providence  désignera  pour  y  veillei-,  il  sache  du  moins  où  aller  se  reposer  de 
ses  fatigues  passées.  Son  domicile  est  donc  riie  Dauphinc,  la  seconde  porte 
cochère  à  droilteen  entrant  par  le  Pont-Neuf,  chés  M.  Jombert,  libraiie  du 
Roy.  Dieu  lui  donne  bon  retour  ! 

An  demeurant  je  souhaitle  que  votre  santé  et  celle  de  toutte  votre  chère 
famille  se  soutienne  mieux  que  jus(iu'à  présent  n'a  fait  M'""  Desfriches.  Dieu 
vous  sauve  de  la  gri[)pe  !  (huuitilé  de  gens  icy  payent  ce  mallKMueux  tribut. 
Madame  ^'/<a/v///i  en  est  violennnenl  malade.  11  y  a  cependant  du  mieux. 
JonihcrI  en  est  aussi  très  cruellement  attaqué  et  pareillement  Na  mieux. 
Soujhil  en  a  eu  «me  lK>nne  secousse.  Les  (j)uston  ont  tous  tieux  eu  de  la  peine 
à  s'en  tirer.  Jusqu'à  présent  j'ay  eu  le  bonhem"  de  m'en  sauver,  mais  il  ne 
faut  pas  encore  chanter  victoire. 

Notre  rivière  avec  les  maudits  gla(:<»ns  dont  elle  est  couverte  fait  ilu  ravage  ; 
elle  em[)orte  les  bateaux  de  bois,  de  charbon  et,  ce  cjui  est  de  pis,  les  moulins 
avec  les  sacs  de  farine.  Les  iial)itaii>  des  ponts  sont  déuu'nagés  et  sont  Irem- 
blan-  du  soit  (pii   niiMiace  leurs  maisons   et   leurs  etVels.  Il    faut    cependant 
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espérer  (Hi'il  n'arrivera  pas  tout  ce  que  la  crainte  fait  imaginer.  On  dit  (|ue 
partie  du  pont  de  Ncuilli  est  brisée  et  qu'on  n'y  passe  plus.  Le  pont  de  Sèvres 
a  grande  peur.  Au  travers  de  tous  ces  accidens  conservons-nous,  sinon  en 
joye,  du  moins  en  santé.  Je  suis  mon  clier  amy,  de  vous  et  de  touttc  votre 
famille, 

Le  très  hund)le  serviteur  et  amy. 

CocuiN. 


Ce  15  février  1768. 

Mon  cher  Amy, 

11  est  enfin  arrive,  mon  héros,  demi-mort  et  trainant  l'aile  ;.  désormais 
souhaitions  lui  de  rester  en  paix  ;  ses  aventures  d'Orléans  à  Paris  feront  le 
cinquième  chant  de  mon  poëme.  11  est  bien  vray  que  lorsque  je  le  menay 
triomphant  à  Menars  il  étoit  orné  d'un  coussin  de  velours  d'Utrecht  jaune  et 
qu'il  l'a  perdu,  apparemment  à  St-Dié.  Dieu  fasse  paix  à  celui  qui  l'a  pincé. 
11  faut  croiic  qu'apparemment  il  en  avoit  besoin  ;  à  moins  qu'il  ne  soit  devenu 
invisible  par  miracle  ou  qu'il  n'ait  été  changé  en  étoile.  Le  dit  cabriolet  avoit 
aussi  un  harnois  (c'est-à-dire  le  cheval  qui  le  conduisoit)  ;  or  apparemment 
le  harnois  est  allé  avec  le  coussin.  Au  reste,  comme  le  dit  harnois  m'avoil  été 
prêté  chés  M.  de  Marigny  et  que  les  avanlures  du  cabriolet  ne  viennent  que 
de  la  faute  des  domestiques  du  dit  Seigneur,  il  faut  qu'il  ptirticipe  un  peu  à 
la  perte.  Maintenant  je  voudrois  bien  m'acquitler  envers  vous  des  avances  et 
du  port  de  mes  épitres  ;  procurés  m'en  l'occasion.  J'embrasse  de  tout  mon 
cœur  vous  et  voire  chère  famille  et  suis  de  toutte  ma  force, 

Votre  serviteur  et  amy. 

COCHIN. 


ce  17  septembre  1769. 

Mon   cher  Amy,  V 

Nous  sommes  à  Paris  de  Jeudy  au  soir  et  je  ne  vous  ay  pas  encore 
écrit  ;  cela  est  fort  mal,  car  de  pardieu  on  ne  doit  pas  négliger  ce  bon 
ami,  le  courtois,  l'hospitalier  Desfriches  .  Dieu  lui  doint  longue  vie,  à  lui, 
à  sa  moitié,  à  son  aimable  fille,  voire  même  à  sa  maison  de  la  Cartaudière 
et  au  beau  bois  de  chênes  verds  droits  et  bien  obombrés.  Ah,  qu'il  est 
doux  de  riboler  là  avec  de  bons  amis  !  mais  il  faut  oublier  touttes  ces 
félicités  et  reprendre  le  collier  de  misère.  Il  n'est  plus  question  de  penser 
aux  méandres  charmans  du  Loiret,  si  ce  n'est  comme  à  un  beau  rêve  qu'on 
peut  cependant  réaliser  encore  quelquefois.  Amen. 
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Je  vois  ([uo  VOUS  n'aurés  pas  celte  année  ]'ien  cl  son  ('poiise  ;  je  ne  les 
av  pas  vus  |t;ui('  «in'ils  sont  à  la  maison  de  Couslmi  à  (îentilly,  mais  je 
scais  (]ii',i\aiil  cù  (lf|mi<  iinlic  (l(''|)arl  (|ii(l(iiics  Mllaqncs  iri'idivées  de 
ses  vents  i»ecl<MiUi\.  il  iTose  |tas  s'<  inl)ai(|ner  aussi  loin  et  (ju'il  se  borne 
pour  cellf  anm'c  à  (irntilh\  \'i/U'iicui'c  Saiiil-(ieor(/i\  où  ol  M"""  lioslin 
à  Ittevillc  pétille  teiie  appartenante  à  notre  aniv  Sorhet  à  di\  lieues  de 
l'aris.  Adieu  donc  ton-  im--  projets  de  chaise  tie  poste,  de  chaises  du 
bureau  eli'. 

M""  Jomhcii  nous  leia  (le\enir  Ions  avec  sa  reronnoissancc  des  amitiés 
«luClle  a  leçues.  cela  ne  linil  point,  (".'est  (pie  Madame  Dcsfriches  est  si 
obligeante,  c'est  cpie  M  '  sa  lille  esl  chainianli'.  c'est  (pie  M.  Des/riches 
(•■^\  si  prévenant  etc.  etc.  elc  :  à  ([ui  \eiil-elle  l'apprendre!*  Esl-ce  que 
noiiN  ne  scavons  pas  éclatons  lanl  (pie  nous  sommes?  Est-ce  que  je  ne 
luia\oi<pii>  pi('dil  .' je  connais>ois  mon  ani\  llcsf riches. 

\dieu.   Portés  v(Mis  bien  vous  et   toutte  \otre  (harmante    famille;   pour 

\  je  m'en   vais  tra\ailler  connue  un  diable.    Il  Tant    regagner  le  temps 

<pi Un  a  donn(''  à  ses  |>laisiis. 

Kud>rassés  bien  i)our  nous  lous  voire  chère  épouse  et  sa  très  chère  fille. 
Nons  sommes  ctunblés  des  attentions  que  nous  avons  éprouvés  de  la 
part  de  tous  vos  amis  d'Orléans,  et  nous  en  conserverons  un  long 
.souNcnir;  (piant  à  mo\.  je  feray  tout  mon  possible,  l'année  piochaine, 
poiii-  en  jouir  un  peu  plus  longtemps. 

.Il'   NOUS  embrasse  de  tout  mon  co'ur  el  suis. 

Votre  serviteur  et  Aniy. 
(]ocm>. 


lie  Mi'nnrs,  ce  Samedi  "2'2  Sei)lcnibrc  1770. 

Monsieur  et  Amy. 

S'il  n'aiii\e  point  de  dt'-rangement  ilans  nos  jddjets.  nou<  couq)tons 
partir  de  Menais  le  !.")  au  matin  pour  tâcher  d'arriver  à  la  C.arlaudière 
assés  losl  poui'  y  jonir  de  \otre  compagnie  et  ensuitte  nous  a lliM  bourrer 
de  nouiiiluie  I  In's  1,1  bi;i\e  M"'"  de  Boisluiti/ry.  ain^i  soit-il  ;  je  dis  ainsi 
.«5oil-il.  car  (pii  a  conqiagnon  a  maître.  Ce  matin  le  projet  étoil  loid  dillc'- 
renl.  M.  l'itère  (M,  très  i'Kpiiet  de  rencontrer  le  passage  de  M.  le  Duc  de 
Choiseul,  avoit  envie  en  vous  faisant  nos  excuses  de  brùlei  (hléans  el 
d'aller  loiil  dune  Iraitte  juscpi'à  Kstami)es  ;  cela  ne  faisoit  pas  mon 
compte  car  j'aime  bien  la  pelilte  pose  à  Orléans.  \  a\ant  do  bons  amis. 
Jay  i'chnidr<''  mon  amy    I\o^lin   (')  à  (pii  j'ay    fait  de    si    belles  peintures 

(Il  l'ii-rri'.   ]ii>iiiiir  |'<iiilr<'  du    rm. 

(y)  Vlexaiulro  !{osliii.  jx-iiilrc  t\c  portraits  (1718-170).^).  nninlux-  di'  l'Amilt'iuio  royale  do 
jicinlMn'  <>n  17'),^. 
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du  coteau  d'Olivet,  et  comme  quoy  il  se  repentiroit  toutte  sa  vie  de  n'avoir 
pas  vu  cette  huitième  merveille  (il  pourra  bien  arriver  de  là  qu'il  ne 
trouvera  pas  cela  la  moitié  si  beau  que  je  le  lui  ay  promis,  mais  qu'est-ce 
que  cela  me  fait  pourvu  que  je  parvienne  à  mon  bùl,  et  que  je  fasse  la 
ribotte  avec  nos  bons  amis,  avec  la  grande  dame  qui  ne  veut  pas  me 
laisser  faire  entendre  qu'elle  a  eu  mille  bontés  pour  moy  parce  que  cela 
n'est  pas  vray  ;  2:)ardi  si  les  hommes  ne  se  vantoient  jamais  à  faux,  leur 
histoire  seroit  bien  courte,  aussi  cette  belle  M"'°  Fleureau  à  qui  on  n'en 
fait  pas  accroire  aussi  aisément  que  je  le  voiidrois  bien,  s'est  engagée  à 
faire  pour  moy  tout  ce  que  Madame  de  Boislandry  a  fait  ou  fera  ;  jusqu'à 
présent,  cela  ne  me  fera  pas  un  grand  profit  et  je  m'en  retourneray  à 
Paris  comme  je  suis  venu,  mais  j'ay  un  grand  projet:  d'icy  à  l'année  qui 
vient,  je  me  feray  donner  un  second  à  l'Académie  afin  de  n'être  plus  gêné 
par  mes  absences,  alors  je  viendray  à  Orléans  avant  M.  de  Marigny,  j'y 
séjourneray  et  je  tourmenteray  si  fort  notre  grande  dame  qu'il  faudra 
bien  qu'elle  fasse  quelque  chose  pour  moy,  tout  de  suitle.  M"""  Fleureau 
ne  pourra  plus  se  dédire;  après  cela,  une  autre,  si  bien  que  l'année  pro- 
chaine, je  me  propose  de  couler  à  fond  toutte  la  ville  d'Orléans.  Ne  voilà 
t'il  pas  un  beau  projet,  une  belle  entreprise  !  Dieu  me  soit  en  aide,  car 
voila  bien  de  l'ouvrage.  Le  mal  est  que  j'auray  un  an  de  plus  et  j'en  ay 
déjà  tout  mon  saoul.  N'importe,  je  me  conserveray  si  bien  d'icy  là  qu'il 
n'y  aura  pas  déjeune  homme  qui  y  fasse  œuvre.  Amen. 

J'imagine  que  je  trouveray  Jo7?i6er/ à  Orléans  à  mon  passage,  car  il  avoit 
envie  de  faire  cette  promenade.  Bien  des  amitiés  à  toutte  la  chère  famille 
que  j'embrasse  ainsi  que  vous,  car  je  suis  de  loutle  ma  force, 

,  Votre  serviteur  et  Amy. 

CocniN. 


De  Mcnars  ce  2'?  octobre  1178. 


Monsieur  et  Ami, 


Comme  très  bien  scavés,  qui  a  comjoagnon  a  maître  ;  c'est  encore  pis  quand 
ce  maître  n'est  pas  lui  même  son  maître,  et  c'est  ce  qui  arrive.  M.  Roslin  est 
mandé  pour  se  trouver  à  Versailles  le  27,  pour  suivre  le  portraict  commencé 
de  Madame  Elisabeth. 

Nous  partons  de  Ménars  le  Dimanche  après  midi  pour  arriver  à  Orléans  à 
huit  ou  neuf  heures  du  soir  et  le  lendemain  nous  partons  de  grand  matin 
pourParis  oii  M.  Roslin  désire  arriver  de  bonne  heure  parce  qu'il  a  quelques 
petits  préparatifs  à  faire  pour  le  lendemain  27,  aller  à  Versailles. 

Nous  avons  un  plaisir  à  vous  demander.  M.  Roslin  a  acheté  en  passant  à 
Orléans  une  douzaine  de  mouchoirs  à  la  manufacture  qui  est,  je  crois,  dans 


Madame  Desfriches  Mère 

Pastel  de  PERRONNEAU  -  1744  -  (^  M   Ratoiis  de  Limay) 
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la  riie  Royale.  La  pièce  éloil  de  neuf  mouchoirs  et  pour  laite  la  douzaine  il 
on  a  l'alù  couper  trois  à  une  autre  |)ièce  ;  or  on  a  oul)lir  de  mettre  ces  trois 
muiiciioirs  dans  le  [tacpict  (pi'on  lui  a  li\rr  ;  il  sV.MiMiil  (|n  il  n  .1  iia>  (■<■>  Imis 
mouchoirs  (lu'il  a  |)a\és.  On  se  sera  sans  doute  aperçu  à  la  manufactiue  tie 
cette  erreur.  uiai<  CDUune  on  ne  le  connaissoit  point,  <>n  n'aura  scù  à  cpii 
les  remetlri'.  Il  nous  prie  donc  de  vouloir  hien  l<'s  faire  rcliier  alin  (pif  nous 
les  trouvions  chés  vous  à  notre  [)assa;^^-.  .le  vous  eud)rassc  île  tout  mon  co-ur 
et  suis  avec  la  plus  sincère  amitié. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Co(:m>. 


Ce  ]/  novcnilirc  I77S. 


Mon  rbrr  ami. 


Cirand  mercv.  j'ay  reçu  par  notre  ami  llazon  (' )  la  douzaine  de  mouchoirs 
V  compris  le  treizième.  Je  ne  scavois  pas  (pi'on  donnoil  le  treizième  sur  celte 
marchandise  comme  sur  les  petits  pâtés.  Plus,  j'ay  reçu  un  petit  tonneau  de 
vinaifxre  :  Dieu  scait  combien  nous  allons  manger  de  salades.  11  résulte  de 
tout  cela  ([ue  je  vous  tlois  de  l'argent.  La  chose  étant  ainsi,  dites-moy  com- 
ment je  feray  pour  m'acquitter  avec  vous?  Voulés-vous  m'indiquera  Paris 
(pielqu'un  de  vos  correspondans  à  cpii  je  puisse  le  remettre  à  Paris.  Aimés- 
vous  mieux  charger  (pielqu'un  de  vos  amis  d'Orléans  ([ui  vieiidia  faire  une 
promenade  à  Paris  de  le  prendre  chés  moy  ?  A'oyés,  comment  voulés-vous 
faire?  Si  faut-il  ([uejc  m'acquitte. 

^'oud^iés  vous  me  faire  le  plaisir  d'adresser  un  pareil  tonneau  ou  barri(|uc 
de  vinaigre  à  un  de  mes  amis.  11  a  ouï  dire  chés  moy  que  vous  me  faisiés  ce 
plaisir  et  il  m'a  jirié  de  vous  en  demander.  En  ce  cas,  vous  voudriés  bien  l'a- 
dresser à  M.  Gautier  médecin  dans  le  Parvis  de  Notre  Dame  à  Paris. 

.\  propos  il  ne  faut  pas  (jui.' j'oublie  (car je  serois  battu)  (jue  M.  et  Madame 
Chardin  vous  font  mille  comi)limens  ;  j'ay  lâché  devant  eux  (piej'allois  vous 
écrire  ce  soir  ;  aussitost  ils  me  sont  tombés  sur  le  corps  :  Bien  nos  conqili- 
mens,  bien  nos  complimens.  etc..  cl  i)uis  l'on  a  dit  je  ne  scais  cond)icn  de 
choses  devons,  c'est  un  brave  garçon  comme  cccy,  un  galant  homme  connue 
cela;  vous  jugés  bien  que  je  ne  me  suis  pas  avisé  de  les  contredire  ;  les 
oreilles  ont  du  vous  tinter. 

\  propos  encore,  nous  allons  mettre  au  jour,  M.  Le  Has  et  moy.  un  Port  de 
France,  c'est  à  (hre  celui  de  Dieppe,  il'après  M.  \'ern('l.  et  nous  proposons 
par  souscription  ceux  que  j'ay  dessinés,  du  Havre  un,  et  ileux  de  Roiien.  Les 
coii(lition>  dt."  la  sotisci  iption  sont  fort  sinq)les. 


(n  M. 
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Les  estampes  sont  de  i5  1.  pour  ceux  qui  ne  souscriront  pas  et  de  12  1. 
pour  ceux  qui  souscriront.  Les  souscripteurs  en  recevant  l'estampe  de 
Dieppe  donneront  18  1.  c'est-à-dire  12  pour  l'estampe  et  0  à  compte  sur  les 
autres.  En  recevant  l'estampe  du  Havre  on  donnera  la  1.  et  les  6  1.  resteront 
en  anière.  Enfin,  lorsqu'on  délivrera  successivement  les  deux  de  Roiicn,  on 
naura  plus  que  9  1.  à  donner  à  chaque  livraison.  Les  souscripteurs  seront 
sûrs  d'avoir  les  premières  épreuves,  car  la  souscription  s'ouvre  le  10  de  dé- 
cembre et  l'on  ne  délivrera  d'estampes  à  ceux  qui  refuseront  de  souscrire  et 
s'engager  pour  les  trois  autres,  qu'à  la  fin  de  janvier  prochain. 

S'il  y  a  à  Orléans  de  vos  amis  qui  veuillent  souscrire,  qu'ils  le  fassent  écrire 
chés  vous,  je  mettray  à  part  leurs  estampes  et  vous  les  feray  parvenir  et  ils 
ne  seront  pas  les  plus  mal  servis.  Au  reste,  je  vous  feray  parvenir  sous  quel- 
ques jours  un  prospectus  imprimé  où  la  chose  sera  expliquée  tout  au  long. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  liien  des  res- 
pects à  Madame  votre  épouse,  bien  des  amitiés  à  M.  Soyer  et  mille  embras- 
sades à  la  belle  Madame  Fleureau. 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  attachement, 

Votre  très  humble  serviteur  et  Ami. 

Cociux. 


2  janvier  1 780 


Monsieur  et  Ami, 


Vous  aurés  eu  lieu  d'èlre  surpris  de  n'avoir  point  eu  de  mes  nouvelles  pen- 
dant tant  de  temps  ;  vous  avés  ignoré  l'accident  qui  m'est  arrivé  et  qui  m'a 
empêché  d'aller  à  Ménars. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  étant  à  la  Muette  près  de  Paris  chés  un 
de  mes  amis  qui  m'avoit  donné  une  petilte  chambre  chés  lui,  après  y  avoir 
diné,  la  soirée  étant  arrivée,  la  compagnie  se  mit  à  jouer.  Moy  qui  n'aime 
point  le  jeu,  pour  ne  point  m'ennuyer  je  montay  à  ma  chambre  avec  une 
lumière  pour  m'amuser  à  écrire.  Là,  ayant  écrit  la  valeur  de  deux  pages,  je 
sentis  quelques  bluettes  qui  me  menaçoient  d'évanouissement  ;  j'étois  loin  de 
tout  s(<cours,  je  me  levay  pour  aller  joindre  la  compagnie  afin  d'en  être 
sccoinu  si  besoin  étoit.  J'ouvris  bien  la  porte  de  la  chambre  mais  quand  il 
falùt  ouvrir  celle  de  l'antichambre  j'achevay  de  perdre  connoissance,  je  tom- 
bay  à  genoux  dans  l'angle  du  mur.  Dans  cet  intervalle  d'absence,  la  bougie 
que  je  tenois  de  la  main  gauche  mit  le  feu  à  la  manche  de  ma  chemise  et  me 
brûla  cruellement  le  poignet  de  la  main  droitic.  Soit  parla  commotion  géné- 
rale que  cet  accident  causa  dans  toutte  la  machine,  soit  par  la  force  de  la  dou- 
leur, je  retrouvay  un  instant  de  connoissance  et  assés  heureusement  pour 
étouffer  avec  les  basques  de  mon  ha])it  cette  flàme  qui  m'entouroit  le  poignet 
et  j'achevay  ensuitte  de  m'évanouir. 
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J'ignore  combien  de  temps  a  chiré  ce  premier  intervalle  de  mon  évanoiiis- 
.sement.  mais  il  est  certain  (pie  ça  ('té  un  grand  bonheur  (pie  dïtre  revenu  à 
nidv  pendant  le  conrl  inl(Mvalle  (pii  m'a  permis  d'i-tonller  la  llàine  ;  cpiehpies 
itisl;in>  (ir  [)lu^.  si  la  nianclie  de  l'habit  avoil  [tris  Irn.  il  laloil  perdre  le  bias 
et  vr;iysi'nd)labl('m(Mil  la  vi<>.  SiuK'me  rart(Me  eut  ('-tc'  biùl»'-.  »tu  les  tendons 
iK'chisscnrs  allacpn's,  il  laloil  an  moins  rester  inijxileiit  cl  je  vons  avoiio  (pu- 
je  prérèrerois  de  nimuir  an  chagrin  de  iir  pitinoir  phi>  ririi  l'aiic. 

La  plaNc  a  ('l«'  coii>i(|('i;d)le.  ('tant  un  n\;ile  de  plus  de  Itois  pouces  de  lar- 
geur >ui'  au  moins  deux  pouces  de  hauk-nr  et  trois  ou  (pialrc  lignes  de  pro- 
fondeur. La  gu(!Mison  en  a  vlv  difficile  cl  ne  s'est  pas  laitlc  sans  beaucoup 
sriufiir.  Nnus  cuiiccxf's  bien  (pic  depuis  ces  trois  mois  il  ne  m'a  pas  ('U'- 
pii>sil)lc  d'f'iiirc  à  nie>-  .iniis  ni  de  vnns  doruier  de  mes  nouvelles,  encore 
moiii<  (r.illi  I  .'i  M('ii.ir-.  Il  ii'v  ;\  pas  pins  de  huit  jonrs  (pie  je  puis  ('crirc  et 
encore  a\cc  peine  ;  depui-  tpielipics  jniiis  je  recommence  à  dessiner  mais  non 
pa<  encore  des  cIkiscs  dilliciles  et  (h'iicales.  Je  crois  (pie  maintenant  vous  me 
lron\('s  malheureusement  jilns  (pie  sniTisammenl  e\cus('  sur  mon  silence. 

Je  v<^us  remercie  bien  t'ori  du  bun  \u\[c  orK'annois  (pie  vons  m'envoy(^>s.  Le 
petit  portefeuille  sera  rem|ili  de  ce  cpic  vous  d(!'sir(!'S  ;  c'est  la  faute  de  M.  Ln'- 
\osl  graveur  ({ui  ne  m'a  pas  eiux^re  rendu  les  dessins  de  la  livraison  que  nous 
allons  faire  de  l'histoire  de  France  du  pr(:sident  IK-naull.  mais  il  doit  me  les 
remettre  ces  jours-cv  et  le  dessin  promis  est  un  de  ces  si.x. 

Bien  des  amiti('s  à  M.  Suyer  et  des  rcmerciemens  de  son  bon  souvenir  ;  des 
respects  à  Madame  votre  ('pouse  et  pardessus  le  marcla'  je  vous  souhailte  à 
tous  une  bonne  cl  heureuse  ann('-e. 

Kii  voilà  bien  ass('s  pour  un  manchot,  il  faut  lerniincr  par  vous  assurer, 
ni'-n  bon  ami.  (pie  je  suis  de  tout  mon  cœur, 

\ «Ire  tirs  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

CocniN. 


Ce  1.3  Janvier  17S0. 

Monsieur  cl  ami. 

Je  vou>  fais  bien  des  rcineii'iemciil-  du  petit  cniite  ipie  nous  m'a\cs  en\o\(' 
de  notre  ami,  vous  scavés  combien  je  suis  friand  de  ses  besognes,  nous 
.-«cave/,  aussi  l'allenlion  (pic  j'apporte  à  ce  (pi'elles  ne  m'cclia|tpenl  point. 
ainsi  nous  de\ons  nous  croire  tous  en  sùrelé. 

n.iisonnons  maintenant  dessin  ;  ce  di.dde  i\r  M.  I'k'novI  ne  m'a  pa-^  encore 
remis  mes  dessins  :  je  lui  ('cris  ce  soir  pour  les  lui  demander,  ainsi  cela  ne 
peut  pas  tarder  encore  longtemps,  mais,  mon  ami.  j'ay  été  elTrayé  de  la 
grandeur  du  porlefeuille  (pie  vous  lu'.ivi's  fnil  parxcnii.  (»nc(pies  ne  fis  dessins 
de  celte  taille,  .le  me  proposnis  de  inelire  celui  (pic  je  vous  destine  dans  un 
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petit  cadre,  mais  puisque  vous  voulés  jouir  promptement,  aussitôt  que  je 
l'auray,  je  le  mettray  dans  un  petit  carton  bien  enveloppé  et  vous  le  feray 
parvenir  par  le  carosse.  Je  réserveray  le  vaste  portefeuille  que  vous  m'avés 
envoyé  pour  mettre  dedans  les  six  estampes  de  l'histoire  de  France  que  nous 
allons  incessamment  mettre  au  jour  (^),  ce  qui  dépend  encore  du  bon 
M.  Prévost  qui  va  bien,  mais  qui  ne  va  pas  vile. 

Au  reste,  soyés  sans  inquiétude  sur  cet  objet,  les  vingt  estampes  que  vous 
avés  sont  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  fait  jusqu'à  présent  ;  je  vous  envoyeray 
dans  peu  les  six  qui  vont  paroistre.  11  n'en  restera  plus  que  huit  à  fournir 
que  nous  donnerons  à  ce  que  j'espère  à  la  fin  de  l'année. 

M.  du  Coudray  trouvera  ou  chés  moy  ou  par  le  moyen  de  M.  Prévost  de 
bonnes  épreuves  de  notre  prochaine  livraison  de  six  planches  de  l'histoire  de 
France. 

Scavés-vous  que  Jombert  le  père  s'est  remarié  et  qu'il  a  fait  la  fohe  d'épou- 
ser une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans  (-).  Ne  comptons  pas  trop  sur  notre  rai- 
son, car  vous  voyés  qu'on  fait  des  folies  à  tout  âge.  Je  ne  crois  pas  qu'après  les 
premiers  momens  de  délire  passés  il  s'en  trouve  fort  heureux,  car  malheureu- 
sement il  sent  qu'il  a  fait  une  sotise  et  n'ose  plus  voir  aucun  de  ses  anciens 
amis  ;  ainsi  le  voila  concentré  dans  son  épouse  qui  malheureusement  trouve 
peu  de  ressource  dans  son  esprit.  Dieu  ne  lui  en  ayant  départi  qu'une 
très  médiocre  dose  et  malheureusement  Jombert  est  accoutumé  à  vivre  avec 
des  gens  qui  n'en  sont  pas  aussi  dépourvus. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

COCHIN. 


Ce  1'"  mars  1780. 

Mon  cher  Ami, 

Enfin  demain  au  soir  je  meitray  au  carosse  pour  vous  deux  suittes  des  six 
estampes  de  l'histoire  de  France  que  ce  même  jour  nous  mettons  en  vente. 
Je  vous  les  envoyé  en  grand  papier  parce  que  les  épreuves  en  sont  plus  belles, 
d'ailleurs  vous  jugés  bien  que  pour  vous  nous  les  avons  choisies  avec  soin.  Il 
en  coûte  vingt  sols  de  plus  par  suitte  pour -ce  grand  papier,  mais  il  ne  faut 
pas  ménager  pour  avoir  de  belles  épreuves.  11  s'ensuit  qu'en  petit  papier 


(i)  Estampes  allégoriques  aux  événements  les  plus  connus  de  l'hisloirc  de  France  pour 
ser\ir  à  la  nouvelle  édition  de  VAbrégé  chronologique  du  président  llénault,  gravées  par  Pré- 
vost. 

(s)  Jombert  avait  alors  08  ans. 
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cli;Knie  suillc  de  six  auroil  été  ilo  luiif  francs  cl  ([u'cn  fjriand  papier,  elle  est 
(le  dix  francs;  ainsi  c'est  vinj^d  francs  pour  les  deux. 

.le  \iens  à  un  autre  i>l)jel  :  je  suis  charmé  ((uc  vous  ay«'s  été  satisfait  du 
pclil  dessin  (pic  je  vous  ay  envoyé  ;  je  ne  refuse  pas  le  troque  (pie  vous  [no- 
posés,  car  je  seray  toujours  cnclianlé  do  pouvoir  placer  (pieicpics  desseins  de 
nioy  dans  votre  cabinet  mais  je  ne  pe\i\  pas  nous  piometlre  (pi'il  ait  jamais 
un  pendant.  I,es  autres  dessins  de  cette  suitte  ont  tous  été  dessinés  plus 
^Mands.  celui  là  seul,  par  essay,  a  été  fait  à  la  piandeur  de  la  gravure.  Il  est 
vray  (pie  mon  intention  éloit  al<^rs  de  les  continuer  dans  cette  grandeur, 
mais  j'ay  été  obligé  de  changer  d'axis  et  voicy  j)(>ur(pi(i\  :  Ln  de  mes  amis 
intime  ac(piiert  la  suitte  des  vingt-cin(|  dessins  faits  en  grand.  Il  scroit 
désagréable  de  dépareiller  une  suitte  si  nombreuse  en  en  faisant  une  partie 
en  grand  et  l'autre  en  petit.  Je  me  trouveray  même  dans  le  cas  de  recom- 
mencer ce  petit  ;  ainsi  vous  voyés  bien  que  je  n'en  feray  pas  un  second. 

Mais  voicy  ce  (pie  je  me  propose  de  faire:  je  vous  envoyeray  dans  la  suitte 
deux  dessins  ftiisant  pendant,  et  celui  (pie  vous  avés  servira  de  milieu.  Je  dois 
faire  une  suitte  de  dessins  pour  les  o'uvrcs  de  J  .-J.  Hnusseau.  Il  y  aura  dans 
cette  suitte  deux  frontispices  allégori(pies  qui  pourront  faire  tableau  agréa- 
ble. Je  vous  les  conserveray,  c'est-à-dire  les  contrépreuves  redessinées  qui 
ordinairement  valent  mieux  que  les  premiers,  surtout  en  ce  qu'ils  sont  plus 
corrects. 

Je  ne  vous  écris  pas  plus  au  long  parce  que  je  suis  attacjué  d'un  gros  rhume 
cl  d'une  lluxion  siirJes  yeux  et  écrire  me  fatigue  beaucoup. 

Ainsi  en  bref,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis, 
\  olrc  très  humble  serviteur  et  ami. 

CocuiN. 

Bien  des  respects  à  Madame  voire  épouse. 

J'aimcrois  bien  à  avoir  l'origénisme  de  notre  ami  (')  ;  il  est  d'un  ton  très 
gay  et  1res  agréable. 


Ce  Q.'t  Janvier  !7SI . 

Monsieur  et  Ami. 

Il  y  a  longlemi»^  (pu-  n<.us  ne  nous  sommes  rien  dit.  (/est  ma  faute  à  la 
>erilé.  car  c'est  niny  (pii  sui>  en  rote,  mais  le  diable  s'en  est  mèl»' ;  beaucoup 
d'afTairos.  des  maux  d'yeux,  des  soupers  en  \ille;  on  se  couche  tard,  on  ne 
se  lève  pas  malin  :  des  dessins  à  faire  qui  sont  pressés,  où  l'on  employé  les 
parties  de  la  joinn.'e  (pion  ne  passe  pas  à  table:  car  vous  scavés  que  qui 
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vcul  se  livrer  à  la  société  de  Paris  ne  manque  pas   d'occasions  de  gueule. 
Ainsi  se  passe  la  vie,  et  après  cela  on  se  plaint  qu'elle  paroist  courte. 

Je  vous  adresse  une  estampe  d'un  grand  portraict  de  Louis  Quinze  en  pied, 
que  jay  fait  graver.  J'espère  que  vous  la  trouvères  belle  ;  elle  est  gravée  par 
("alhclin  qui  s'est  surpassé,  et  je  crois  que  vous  trouvères  qu'elle  doit  lui  faire 
honneur. 

Le  Roy  et  toutte  la  famille  royale  avoient  souscrit  pour  m'aider  à  achever 
cet  ouvrage  que  j'avois  entrepris  plusieurs  années  avant  la  mort  du  Roy. 
M.  ïardieu  qui  l'avoit  commencée  me  la  traina  si  longtemps  que  la  mort  du 
Roy  arrivant,  je  perdis  tout  à  fait  courage  et  j'étois  déterminé  à  faire  le  sacri- 
fice de  l'argent  que  j'avois  dépensé  qui  montoit  déjà  à  trois  mille  francs  et  je 
dormis  quatre  années  sur  cette  idée.  Cependant,  à  un  diner  où  je  me  trouvay 
avec  plusieurs  anciens  amis  du  feu  Roy  et  notamment  avec  une  Dame  qui  lui 
avoit  appartenu,  je  m'avisay  de  leur  parler  du  chagrin  que  j'avois  de  n'avoir 
pu  achever  cette  belle  entreprise.  Ils  m'encouragèrent  à  la  reprendre  ;  je  leur 
fis  entendre  que  je  ne  le  pouvois  qu'au  moyen  d'une  souscription  qui  m'assu- 
reroit  le  débit  d'un  nombre  et  me  fourniroit  quelques  fonds  d'avance.  Ils 
saisirent  cette  idée  et  me  trouvèrent  une  soixantaine  de  souscripteurs;  d'au- 
tres amis  m'en  procurèrent  un  plus  grand  nombre  et  notamment  celles  du 
Roy  et  de  la  famille  royale.  Ces  secours  joints  aux  efforts  que  j'ay  faits, 
m'ont  conduit  à  mener  cet  ouvrage  à  bon  port,  vous  en  jugerés. 

Je  vous  prie  de  la  faire  voir  aux  amateurs  que  vous  avés  dans  votre  ville, 
car  je  ne  vous  cache  point  qu'après  avoir  semé  je  serois  bien  aise  de  recueillir. 
On  la  trouvera  peut-être  un  peu  chère  car  je  la  vends  un  louis,  mais  lorsqu'on 
considérera  que  la  planche  me  revient  à  plus  de  dix  mille  francs,  on  ne  sera 
pas  surpris  du  prix  que  j'y  ai  mis.  D'ailleurs  je  crois  qu'on  trouvera  que  cette 
estampe  est  belle. 

ÎNI.  le  comte  d'Angiviller  s'est  chargé  de  remettre  au  Roy  et  à  la  famille 
royale  leur  exemplaire  magnifiquement  encadré.  Cela  a  eu  un  très  grand 
succès  à  la  cour.  Madame  Victoire  en  a  versé  des  larmes  et  l'a  sur  le  champ 
fait  placer  vis  à  vis  de  son  lit  pour  l'avoir  le  plus  souvent  devant  les  yeux. 

\  enons  à  autre  chose.  J'ay  bien  des  remerciemens  à  vous  faire  des  mor- 
ceaux de  poésie  que  vous  m'avés  envoyé  de  notre  ami  ;  ils  sont  charmans 
ainsi  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  n'ay  pas  encore  eu  le  temps  ni  l'occasion  de 
continuer  notre  troc,  cependant  je  ne  le  perds  pas  de  vue  et  dès  que  je  le 
pourray,  je  penseray  à  vous  satisfaire.  Vous  avés  été  surpris  que  je  vous 
demandasse  le  morceau  sur  les  peines  de  l'enfer,  parce  que  vous  ne  le  regardes 
que  comme  un  morceau  de  théologie,  mais  voicy  ma  raison  :  il  est  très  plai- 
sant et  il  a  de  plus  l'avantage  qu'on  peut  le  dire  devant  tout  le  monde  excepté 
peut-être  devant  des  prêtres,  mais  on  ne  vit  guère  avec  ces  gens-là.  Dans  le 
commun  des  sociétés  on  passe  bien  plutost  un  doute  théologique  qu'en  effet 
tout  le  monde  sent  en  soy  môme,  que  de  la  godriole  trop  forte  dont  les  fem- 
mes croyent  qu'il  est  du  bon  ton  de  paroistre  se  formaliser. 


aii;na.n  ïiiuMAS   i)Ksi"iU(:iii:s 


7'J 


Jeincls  à  la  cUli^îoiico  dcniaiii  \LMuhctli  M')  le  rouleau  de  fer  blanc  qui  con- 
tient votre  estampe  :  ainsi  la  lellre  el  le  rouleau  arri\eronl  à  Orh'ans  à  peu 
près  en  nirnie  lein|)>. 

Je  présente  bien  des  respects  à  Madame  Desfriclies  el  mille  aniiliés  à  tous 
les  citoyens  de  voire  ville  ijui  veulent  bien  S(>  souvenir  encore  de  mov. 

J'a)  l'honneur  d'èlre  avec  la  plus  parfaille  estime  el  le  i)lus  sincère  alla- 
chemcnl.  Monsieui  el  ami. 

^■olre  lrè>  humble  el  très  obéissant  servitetu'. 

Cocuiy. 

^oudriés  vous  bien  me  faire  le  plai-ir  de  m'adresser  cinq  (piarlos  de  voire 
bon  vinaij^Mc  d'Orléans  '}  Je  les  ilemande  en  liMcj  (piarlos  parce  (pie  c'est  pour 
mo\  el  pour  |)lusieurs  de  mes  voisins;  ainsi  la  distribution  s'en  trouvera 
loulle  faille,  chacim  le  sien,  .le  vous  prie  de  m'en  adresser  quatre  à  mon 
adresse  et  d'adresser  le  cinquième  à  M.  Harreau  (')  procureur  au  parle- 
ment, Cloistrc  ."^t-Merri.  |)rès  les  consuls. 


Ce  i'  avril  1781. 


Monsieur  ol  Ami. 


J'av  reçu  les  divers  barils  de  vinaigre  que  vous  avés  bien  voulu  m'a- 
dresser, ainsi  c'est  G7'  10  dont  je  vous  suis  redevable  et  qui  seront  facilement 
ac(iuiltés  si  votre  doreur  ou  si  vous-même  me  procures  la  consommation 
de  quelques  estampes. . . 

Il  y  a  en  ellel  ileux  nouveaux  ports,  c'est-à-dire  Dieppe  elle  Havre.  Us 
sc»nt  chacun  de  i  !  1.  Je  les  joins  dans  le  même  rouleau  aux  portraicls  (pic 
je  vous  ciivove. 

Je  n'ay  pas  pour  le  jirésent  de  dessin  (pie  je  puisse  vous  envoyer.  Il  faut 
que  j'en  trouve  l'occasion  et  je  suis  pour  le  moment  si  occup|)é  (pi'il  faut 
que  je  vous  demande  du  temps  à  cet  égard. 

En  relisant  votre  lettre  je  viens  de  m'appercevoir  (pie  vous  me  demandiés 
dix  portraicls.  cin(|  poui  V()u>  et  ciiKj  pour  votre  doreur,  mais  le  rouleau 
n'en  peut  contenir  (pie  cin(j.  ainsi,  si  les  conditions  (pie  je  vous  ay  proposé 
sont  acceptée^,  vous  m'en  écrites  un  mot  et  je  vous  en  envoyeray  ciiuj 
autres. 

Nous  me  demandés  des  nouvelles  et  l'adresse  de  notre  amie  Madame  Char- 
din. Klle  a  essuyé  une  maladie  violente  il  y  a  six  ou  sept  mois,  mais  elle 
en  e-t  |)arfaillemenl  revenue.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  (pi'elle  éprouve  à 
présent  un  cruel  chagrin.  Après  avoii-  (piilh'  noire  galerie,  elle  s'est  retirée 
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chés  M.  Adger  (')  agent  de  cliange  son  allié;  c'ctoit  une  très  bonne  maison, 
elle  avoit  la  satisfaction  d'y  être  chérie  et  d'y  jouir  de  la  plus  parfaitte  tran- 
quillité, mais  lorsqu'on  vit  avec  des  amis,  on  est  forcé  de  participer  aux 
chagrins  qu'ils  éprouvent.  Ce  M.  Adger  vient  d'être  forcé  de  faire  une 
faillite  de  i.5oo.oool.  :  on  ue  reproche  rien  à  M.  Adger,  ni  faste,  ni  défaut 
de  conduitte,  on  n'a  à  se  plaindre  que  de  son  trop  de  confiance  en  des 
gens  qui  depuis  ont  manqué  ;  aussi  ses  créanciers  ont-ils  agi  avec  lui  avec 
touttc  la  douceur,  la  politesse  et  la  confiance  possibles,  mais  vous  sentes 
qu'il  n'en  est  pas  moins  vray  (|ue  toutte  cette  maison  est  dans  la  désola- 
tion et  que  Madame  Chardin  en  a  sa  bonne  part. 

J'ay  été  la  voir,  mais  comme  M.  et  M^^  Adger  ont  toujours  été  présens 
à  notre  conversation  je  n'ay  pu  m'informer  si  Madame  Chardin  ne  perd 
rien  dans  cette  affaire  et  si  elle  ne  leur  a  pas  confié  quelques  parties  de  son 
bien,  ce  que  je  n'ay  que  trop  lieu  de  craindre;  je  tàcheray  de  m'éclaircir 
là-dessus. 

Son  adresse  est  :  à  M'""  Chardin,  chés  M.  Adger  agent  de  change,  riie  du 
Renard  St-Sauveur.  Si  vous  lui  écrives,  ne  touchés  point  cette  corde  ou 
touchés  la  avec  tant  de  délicatesse  que  cela  n'augmente  pas  sa  peine. 

Bien  des  respects  à  Madame  voire  épouse.  Bien  des  amitiés  à  M.  Soyer 
qui  veut  bien  se  souvenir  de  moy.  Enfin  je  suis  avec  le  plus  sincère  atta- 
chement. 

Votre  très  humble  serviteur  et  Ami. 

CociiiN. 


Ce  21  avril  17 S2. 


Monsieur  et  Ami, 


11  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  rien  dit  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  je  ne  repasseray  plus  par  Orléans,  car  il  n'y  a  plus  de  Ménars  pour 
moy.  Je  me  vois  peu  à  peu  privé  de  tous  mes  anciens  amis  et  je  suis  comme 
entouré  de  ruines.  Je  conserve  le  plus  tendre  attachement  pour  le  petit  nom- 
bre qui  m'en  reste,  et  vous  permettes  que  je  vous  y  compte  comme  un  de 
ceux  qui  me  sont  le  plus  chers.  Notre  correspondance,  à  la  vérité,  n'est  j^as 
fort  suivie,  mais,  forcé  de  travailler  plus  que  jamais  pour  soutenir  diverses 
charges,  il  me  reste  trop  peu  de  loisir  pour  pouvoir  cultiver  l'affection  de 
mes  amis.  Je  ne  m'en  flatte  pas  moins  de  retrouver  toujours  en  eux  ce 
sentiment  qui  m'est  précieux,  parce  (pie  le  pareil  sentiment  est  toujours 
en  moy. 

Pour  cette  fois,  je  vous  prie  de  me  rendre  deux  petits  services  :  le  premier 


Atger. 
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est  (le  r.iiie  |)ai\ciiii  ;'i  iiii  de  iiii"-  ;iiiiis  un  |Miiiir;iii  (lU  h;iril  de  ccill  \iilgl 
piiilo  (le  l)(iM  \iii  \  iii;iij,ML'.  Nous  voiulris  bioii  les  adresser  à  Monsieur  IMdan- 
sal,  avocat,  nie  Sl-.\iidré,  hors  la  barrière  de  C.liaronne,  Hanlieiic  de  Paris. 

Le  second  est  de  nie  l'aire  parvenir,  à  \\u*\.  une  don/aine  de  vos  beaux 
nii'ihliiiirs  d't  )[l('iiii>,  do  plus  grands  l'I  des  jilus  Inrls,  car  lc>  lin>  mouil- 
lent les  iloigts. 

Je  iTois  avoir  oui  diic  (pi'il  taul  (pi'ils  sou-ut  adressés  à  un  uianliaud  à 
Pari^.  sans  <inoy  ils  courroient  le  liscpie  il'ètre  saisis  ;  si  cela  est,  je  ne  doute 
j)as  (pie  la  inanulaclure  ne  se  soit  établi  quehpie  correspondant  à  Paris, 
cIk's  (pii  je  les  irois  prendre  sur  l'avis  (pie  vous  m'en  doiuierés. 

N  iuia-^inés  pas  (pie  j'aNe  oublié  que  vous  êtes  luiieiiv  d  avoir  quekjues 
dessins  de  nio\ ,  mais  depuis  lon;,denqis  je  n'ay  |)ù  en  dérober  le  moment  ; 
[)eul  être  ce  moment  n■e^l-il  j)as  éloi;,Mié.  si  (piehpies  peisonnes  cpie  je  ne 
nommeray  pas.  pour  le  présent,  me  l'ont  la  mallionnèlelé  de  me  rendre  un 
(le->iii  (pie  j'a\  lait  >ui  liur  demande  et  (pie  j'entie\o\  (pii  ne  les  a  pas 
salixlail  :  s'il  \\\v  reste,  j'espère  (pie  vous  en  serés  jjIus  content  (pi'eux  car 
les  importantes  dillicultés  (jui  les  rendront  i)eul  être  malhonnêtes  à  mon 
éj.sud.  ne  tiennent  i)oint  du  tout  aux  talens  de  l'arlislc. 

Je  vous  embrasse  de  tout  UK^n  cour  et  suis,  avec  le  [)lns  sincère  attache- 
ment, mon  cher  ami, 

\olie  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

CocniN. 

Bien  des  respects  à  Madame  votre  épouse  et  mille  amitiés  à  M.  Soyer. 


Ce  /  '  ma\  118-2. 


Mon>ienr  et  .nui. 


Puisque  vous  Yonlt's  bien  vous  cliarj,a^r  d'apporter  les  mouchoirs  r[ne  je 
demande,  j'altendray  votre  arriv('e,  et  si  je  t('moi;,rne  (piehpi'impatience.  ce 
sera  celle  de  jouir  du  plaisir  de  vous  \oir.  Jav  toujours  pavé  les  mouchoirs 
(piej'ay  acheté  à  me>  dill't'icns  passa^^es  par  Orléans,  sur  le  pied  tie /(.")  l.  la 
dou/aine  ;  ainsi  ce  prix  ne  m'ellraye  point.  Il  m'est  é^Ml  aussi  (pi'il  y  en  ait 
quin/eou  seize  à  la  piZ-ce.  .le  n'ay  rien  compris  aux  échantillons  cpie  vous 
m'avés  envoyé.  Ils  sont  jaunes  au  lieu  cpie  ceux  (pie  j'ay  achetés  ont  tou- 
jours été  à  fond  rou<:e  et  à  (piarri\ui\  petits  dU  i^raiids  et  il  est  nécessaire 
(pi'ils  soyenl  ainsi  pour  (piehprun  (pii  pnnd  du   tabac. 

Mais  voicy  un  autre  embarras;  |ois,|ii,.  d.uis  nia  d(Mni(''re  lettre  je  vous 
ay  demandé  ces  mouchoirs  j'avois  de  l'ai-^'ent  pour  les  i)ayer,  et  justement 
d'aujourd'huy  il  me  tombe  wn^'  dette  sur  le  corps  (pie  je  n'attendois  -:uère. 
On  me  demande  les  deux  vingtièmes  de  deux  aniK'es  dune  maison  ([ue  je 
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liens  des  bienfaits  du  Roy  (').  Ces  sortes  de  maisons  qui  appartiennent  au 
Roy  n'avoient  jamais  été  assujetties  à  cette  redevance  ;  ainsi  cette  dette  est 
bien  inattendue  pour  moy  ;  je  ne  puis  cependant  la  contester,  car  on  fait 
la  même  demande  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas  et  tous  ont  été 
forcés  de  s'y  soumettre.  Ce  qui  est  pis  encore,  et  qui  est  de  la  plus  jurande 
injustice,  dont  cependant  j'auray  bien  delà  peine  à  me  racheter,  c'est  qu'on 
m'impose  ces  vingtièmes  comme  si  je  louais  cette  maison  2^00  1.  et  je  ne 
la  loue  que  1700I.  ;  je  viens  de  présenter  un  exposé  du  fait  au  Prévost  des 
marchands  mais  tous  ces  gens  là  renvoyant  de  Caïphe  à  Pilate.  Il  semble 
même,  à  les  entendre,  qu'ils  n'ayent  aucun  pouvoir  et  cela  ne  signifie  autre 
chose  sinon  qu'ils  n'en  veulent  point  avoir  lorsqu'il  s'agit  d'obliger  ou 
même  d'être  justes. 

Il  s'ensuit  de  là  que  lorsque  les  mouchoirs  viendroient,  peut-être  n'au- 
rois-je  pas  le  sou  ;  ainsi,  il  faut  renoncer  à  cette  acquisition  pour  ce  moment 
cy.  Si  d'icy  à  votre  arrivée  je  me  trouve  un  peu  plus  pécunieux  je  vous 
récriray. 

Je  vous  avois  parlé  de  quelques  dessins  que  je  croyois  qu'on  me  rendroit, 
mais  on  m'a  écrit  fju'on  les  prendroit  et  qu'on  les  payeroit  ;  ainsi  soit-il, 
car  cela  meviendroil  bien  à  propos  pour  payer  ces  maudits  vingtièmes.  Ces 
dessins  ont  été  faits  pour  le  comité  du  Bréviaire  de  Chartres  et  vous  ne 
vous  douteriés  jamais  des  tracasseries  que  j'ay  essuyées  de  la  part  de  ces  M". 
Enfin,  s'ils  payent  tout  sera  dit,  mais  je  ne  le  tiens  pas  encore.  Je  cher- 
cheray  quelque  autre  sorte  de  dessin  pour  donner  à  mon  ami  M.  Desfriches 
de  qui  je  suis  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  de  sa  chère  épouse  et  de  son  bon 
ami  M.  Soyer, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  Ami. 

CocniN. 


Ce  18  mav  1782. 


Monsieur  et  Ami, 


l)'a[)rès  votre  lettre  où  vous  m'annonces  un  (piail  de  vinaigre  pour  la 
somme  de  18  1.,  je  n'ay  demandé  à  M.  Pidansat  que  ces  18  1.,  qu'il  m'a  remis 
et  dont  je  vous  liendray  compte  ;  mais  je  crains  que  vous  ne  vous  soyés 
tromi)é.  H  me  semble  que  je  vous  ay  demandé  lao  pintes.  Je  suis  mal 
au  fait  de  ces  choses,  est-ce  que  le  quart  contient  \-20  pintes?  est-ce 
enfin  qu'il  ne  soit  que  de  18  livres.  Si  nous  nous  sommes  trompés,  comme 
on  dit,  à  mauvais  compte  revenir  ;  s'il  n'y  a  pas  d'erreur  tant  mieux. 

Alon  ami,    achetés  moy  la  pièce  de  mouchoirs  ;  j'ay  reçu  l'argent  que 

(i)  Sans  doule  la  maison  de  la  me  Froidmantcau  dont  il  avait  obtenu  le  brevet  de  sur- 
vivance en  l'■(V^. 
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j'.iltcndiii-  il  .)  •!>  mi- à  |i.iil  ce  ((ii'il  laiil  |i(iiir  1rs  |i;i\cr.  \iuis  lu'aNc-?;  lllal- 
(|ll(' (|ii(' \  ous  \  icti(lri(''s  ;"i  Paris  v(M's  la  liii  de  iiiay.  iimis  cm  a|)prochons  fort, 
mais  je  crains  de  nr  m'y  pas  Iroiivcr  li>iv(|iie  nous  y  Nicndrés  car  je  vais 
passer  (piiii/t^  j'"""^  à  'a  campaj^iic  de  M.  l'abbé  IVimmyer  ('),  c'esl-à-dirc 
«jue  je  compte  pailii-  la  Iroisièm»^  l'rle.  •>  i  may.  et  ne  leveiiii' que  la  veille  de 
la  pétille  l'ète  de  Dini.  Mai-  M"  ('.rllici-.  ma  ci  ni  si  ne,  m  tu  s  rem  cl  lia  i'ar^'enl  du 
vinaigre  et  îles  luducliniis.  s'il  arri\c  ipie  vous  re[)artiés  avant  ([uc  je  suis  de 
retmir. 

\  ous  aun'-  peut-cin*  clé  surpiis  d'ap|iiciidrc  (pic  je  me  trouve  qucl- 
([uefois  aussi  court  d'argent  :  mais  le  piincipal  de  ma  pctilte  fortune  est 
fondé  sur  le<  bienfait^  du  feu  Moy  (pic  m'a  procure  ramili('  de  mon  bon  ami 
cl  Protcctciii'  \1  de  Maiigny  :  or  je  n'en  -ui-  point  payi'  cl  ce  ipii  m'est  dû 
i\c  i'c  C('iti'  monte  à  |>lii-  de  nô.ooo  I..  au  moyen  d(î  (pioy  je  ne  inc  soutiens 
prcs(pie  (pie  par  mon  liavail  (pii  ne  me  rapporte  [)as  beaucoup  surtout  à 
caus(>  de  (piantiti-  de  corvées  gratuitles  (pie  je  me  trouve  engagé  à  faiic 
|iaicc  oiie  je  suis  bon  diable,  cl  (pii  me  consommciil  un  licis  de  mon  année; 
«'1  (piehpies  autres  raisons  encore  (pie  je  ne  dois  pas  expli(]ucr. 

Mais  i-'est  assés  parler  mis('re.  Haisonnons  d'autre  cbose.  ^ous  m'avés 
marrpié  que  vous  étiés  dans  lintention  de  donner  une  édition  des  œuvres  de 
Hobé  (jui  ne  soiil  pas  trop  libres  et  (jui  ne  peinent  pas  trop  le  compromettre. 
Ainsi  soit-il,  mais  cela  fera  un  bien  petit  volume  et  ce  ne  sera  pas  ce  qu'il 
aura  fait  d(^  vraymenl  excellent  ;  son  (^disséc,  sa  Satyre  et  quek[ucs  autres 
petits  morceaux  |)ouridient  bien  ne  lui  pas  procurer  beaucoup  de  lecteurs  et 
par  conséquent  peu  d'acbeteurs.  Son  poëme  des  \  ierges  d'Orléans  pourroit 
avoir  plus  de  succès  mais  on  ne  le  permettra  pas  ;  j'en  espérerois  quelque 
chose  parce  fju'il  y  a  encore  un  asscs  grand  nombre  de  jansénistes  ;  cepen- 
dant, comme  il  n'y  a  plus  de  jésuiltes  pour  les  harceler,  il  s'ensuit  qu'ils 
tombent  un  peu  dans  l'oubli  ;  ils  s'endorment  dans  le  repos  qu'on  leur  laisse, 
l'niir  mettre  enjeu  l'esprit  de  paiti.  il  faut  <(u'il  y  ait  un  autre  jiarti  et  bien 
acbaini'-.  I^  clergé  n'est  à  pn'sent  occupp(' (pi'à  criailb  i coiiltc  le-  jihiloso- 
|)lies.  parce  <pie  ce  sistt'uie  plus  raisonnable,  s'il  se  r('[)andoit  beaucoup  ren- 
\ersei(iit  leur  marniitle  et  .•cl.i  ,.s|  plus  sérieux  jiour  eux  (pie  des  (lucstions 
llic>.|()gi(pies  inintelligibles 

J'aNoi>  toujours  pensé  (pie  le  poeiue  d'()ii(''ans  pourroit  clr(>  imprimé.  Si 
Kobé  \ouloil  avoir  la  complaisance  île  déligurcr  les  ni»ms  propres,  par 
exemple  l  redans  au  lieu  dOrU'ans,  Ladinville  au  lieu  de  Dindeville.  Mader- 
coucy  au  lieu  de  Monliuorenci  et  ainsi  des  autres,  on  en  seioit  (piitle  |)our 
donner  ipielipie  temps  après  une  clef  mamiscritle  ou  imprimt'e  (pii  éclair- 
ciroit  le  tout  mais  (|ui  sauveroil  les  premiers  murmures.  F/origénismc  est 
sc|..ii  Hc.|)«    lui-même  une   b('i('sie  :  cependant   clic   (initient    dasx's  bonnes 


(I)  I.'alilii-    PommitT.  fonM-illiT   «  n    lu    ^rr.iiulc    i  li.iml.rc  •lu   l'.irli  mciil  •!.•  Pari-,  a-socii- 
librr  <Jp  l'Aradt'mie  royale  »!<•  jMinliirtv 
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raisons.  Le  clergé  crieroit-il  ?  ne  cricroit-il  pas  ?  c'est  ce  qu'il  est  assés 
dilïjcile  de  deviner.  Dans  le  cas  où  il  crieroit,  la  Sorbonne  ne  viendroit-elle 
pas  fourrer  son  nés  dans  cette  affaire?  Ils  sont  d'autant  plus  remuans  que  la 
plupart  sont  athées  et  que  le  bruit  qu'ils  font  n'est  que  pour  persuader  qu'ils 
font  bien  leur  métier,  et  la  vérité  est  qu'ils  craignent  qu'on  ne  renverse  leur 
soupe. 

Le  poëme  sur  l'incompréhensibilité  de  la  nature  auroit  sans  doute 
touUcs  les  permissions  et  approbations  possibles,  mais  d'abord  il  faudroit 
qu'il  fût  achevé  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  le  sera  jamais.  En  se- 
cond lieu,  il  faudroit  qu'il  n'allast  pas  plattemcnt  le  terminer  par  vou- 
loir en  déduire  qu'il  faut  admirer  le  merveilleux,  l'importance  et  l'uti- 
lité des  convulsions;  on  se  moqueroit  de  lui  partout.  On  ne  s'en  est  déjà 
que  trop  moqué  lorsqu'il  a  affiché  cette  frénésie  dont  il  a  eu  longtemps  la 
tête  tournée  et  qui  heureusement,  dit-on,  s'est  un  peu  refroidie.  Certaine- 
ment s'il  eût  achevé  son  poëme  dans  cet  intervalle,  il  n'eût  pas  manqué  de 
finir  par  là.  Je  conclus  que  comme  ce  ne  sont  pas  ses  ouvrages  sérieux  que 
le  public  désire,  il  en  retirera  moins  de  gloire  et  peu  de  bénéfice.  S'il  eut 
eu  le  courage  comme  je  le  lui  conseillay  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  de  s'expa- 
trier pour  trois  ans,  de  se  retirer  à  Lausanne  et  d'y  faire  imprimer  tous  ses 
ouvrages,  secouru  alors  par  tous  ses  amis,  il  eut  pu  faire  un  bon  coup  ;  et 
après  la  criaillerie  passée,  il  fût  revenu  dans  la  suitte  tranquillement  à  Paris 
et  l'on  n'auroit  pas  songé  à  lui  car  il  ne  faut  pas  tant  de  temps  pour  faire 
oublier  dans  cette  ville  (perpétuellement  agitée  de  nouveautés)  les  événe- 
mens  les  plus  importans. 

Je  pense  qu'il  doit  être  maintenant  assés  affligé  des  revers  qu'éprouve  son  ami 
M.  Radix  de  Sainte-Foy  ;  j'en  suis  contristé  aussi;  car,  quoique  je  n'approu- 
vasse certainement  pas  son  faste  porté  à  un  excès  intolérable,  je  l'ay  toujours 
crû  un  galant  homme;  de  plus,  l'amitié  qu'il  avoit  pour  Robe  et  dont  il  lui 
adonné  de  véritables  preuves,  me  l'avoit  rendu  intéressant.  Son  mémoire 
même  m'avoit  paru  vrayment  justificatif  ;  mais  il  paroist  que  le  Parlement 
voit  cela  d'un  autre  œil  et  qu'il  n'échappera  pas  à  leurs  regards  sévères  sans 
quelque  tache.  Il  vend  actuellement  presque  tout  ce  qu'il  a,  tableaux,  meu- 
bles, maisons.  Est-ce  pour  payer  ses  dettes?  cela  seroit  bien  ;  auroit-il  quel- 
que autre  projet  ?  j'espère  que  non;  mais  toujours  est-il  vray  que  Robe  y 
perd  un  ami  que  j'ay  toujours  crû  lui  être  utile. 

Il  faut  finir  ;  quand  je  suis  en  train  de  causer  avec  vous,  je  bavarde  sans 
fin.  Je  vous  prie  seulement  de  permettre  que  j'assure  Madame  votre  épouse 
de  mon  respectueux  attachement.  J'ay  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaitte 
estime  et  la  plus  sincère  amitié, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

COCHIN 

Bien  des  amitiés  à  M .  Soyer. 
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(^e  y  scjileinbre   17 S3 . 


Monsieur  et  Ami, 


J'ay  rcrù  volrc  lelliv  du  .">  Seplrinlirc  à  l;uiiicll(3  vous  avc's  joint  le  billcl  do 
votre  ami  M.  Le  Normand  du  C.oudiay  |tar  lecpiel  il  se  déclare  soustiip- 
leur  pour  un  t\enipiair<'  de  la  (iicnistilcninu'  LUnTiihi  du  Tasse.  Je  l'aN  in>- 
«ril  aussitnsl  >ur  ni(»n  livi(>  et  lay  l'ail  inscrire  sur  le  lixrede  M.  Didot.  Je 
suis  très  llalté  lie  ce  <pi'il  a  ass»'s  bonne  opinion  de  notre  besogne  pour  se 
résoudre  à  y  mettre  un  prix  aussi  considéiable  :  j'opère  (|uece  livre  étant  à  si 
petit  nombie  et  étant  l'ait  avec  les  soins  (pic  nous  y  ap[)<)rtons  ne  pcidra 
point  de  sa  valeur  dans  la  suilte  cl  (pi'on  n'aura  point  icgrct  de  l'iivriir 
acipiis. 

Nous  nir  drmand('s  (piaiid  on  pourra  a\oir  rili>loirc  de  France  coin[ili'lte. 
Je  ne  puis  lixer  d'époipie  précise.  Cet  ouvrage  du  'lasse  est  ce  (pii  la  reculeia 
le  plus,  parce  (piil  faut  (pie  j'employc  mon  temps  de  suittc  pour  fournir  les 
dix  dessins  de  la  première  livraison,  sans  quoy  les  graveurs  ne  sauroicnt 
gra\er.  Je  Nai>  donc  employer  mes  six  m^is  d'hiver  à  ces  dessins  et  j'cs[)ère 
(pi'au  i>rintemps  je  pourray  l'aire  ceux  (jui  doivent  compléter  mon 
Histoire  de  l'raniv.  Il  n'en  reste  plus  (pie  (piatre,  mais  ils  me  prennent  du 
tcnip-.  d  ailli  iir>  'I  laudra  au  moins  tout  l'été  à  M.  Prévost  pour  les  graver; 
ainsi,  tout  ce  fine  je  puis  espérer  de  mieux,  c'est  (pi'ils  soyent  laits  et  gravés 
pour  la  lin  de  l'année  178'!. 

Vous  voyés,  mon  cher  ami,  (pi'il  ne  me  sera  i)as  fort  aisé  de  dérolxr  le 
Icuips  de  \ous  faire  ([uel([ues  dessins,  car  ceuxcpii  m'en  font  faire  ne  me  les 
laissent  point,  et  il  faut  pour  cpie  je  puisse  remplir  votre  désir  que  j'en  fasse 
exprès,  ou  [)our  mieux  dire,  (pic  je  redessine  (pielcprunc  de  mes  con- 
Irépreuves.  J  ay  pouilani  l'espérance  d'un  dessin  ipii  doit  me  revenir  en 
lro(pie  d'un  autre,  et  que  je  vous  destine,  mais  ce  ne  sera  point  du  tout  un 
pendant  de  celui  (pie  vous  avés,  (pjoiipi'à  peu  jirès  de  même  grandeur. 
car  ce  n'est  (piun  Mijtt  de  deux  combattans,  lin'-  du  premier  cliani  de 
r.Vrioste.  mais  comme  on  dit.  la  plus  liclic  tille  ne  peut  doiuier  que  ce 
qu'elle  a. 

C-onime  \ous  ne  voulés  pas  (pie  iu>us  si^yons  des  H...  à  l'huile  vous  av(''s 
la  complaisance  de  nous  l'oinnir  du  \  inaigre  ;  je  vous  prie  donc,  mon  cher 
ami,  de  m'en  adresser  (piatre  barils  en  trois  jjièces.  c'est  à  dire  ileux  dans 
une  seule  pii're  et  les  deux  autres  chacun  dans  un  baril  séjiaré.  parce  tpie 
ces  deux  derniers  sont  pour  deii\  personnes  dilVéK.Mites. 

Je  pri''scnle  mes  respects  à  votre  chère  épouse  et  bien  des  amitié-  à 
M.  .Soyer  et  je  suis  de  tout  mon  cd'ur.  mon  ciier  ami. 

Votre  Irèsluimble  et  très  obéisssant  serviteur. 

Coriiiv. 


86  AKJiNAN  THOMAS    DKSFHICHIIS 

La  trie  louino  à  Ions  nos  phisiciens  de  leur  belle  déconvertc  (')  qui.  no 
leur  en  déplaise,  ne  procurera  jamais  rien  d'utile  à  la  société.  Ils  font  de 
beaux  châteaux,  non  pas  en  Espagne  où  il  y  a  du  moins  un  sol  solide,  mais 
dans  l'empirée. 


Ce  '2'4  octobre  ilS^i. 

Monsieur  et  Ami, 

Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  n'avons  eu  de  correspondance  ensemble. 
Si  faut-il  pourtant  quelquefois  avoir  des  nouvelles  l'un  de  l'autre.  On  m'a 
dit,  et  je  crois  que  c'est  F»obé,  car  j'ay  diné  avec  lui  il  y  a  peu  de  jours,  il 
m'a  dit  que  depuis  quelque  temps  vous  n'aviés  pas  joui  d'une  bonne  santé, 
mais  qu'enfin  vous  étiés  mieux.  A  notre  âge  on  a  bien  de  ces  petits  désa- 
grémens  ;  il  faut  nous  défendre  le  mieux  que  nous  pourrons.  Quant  à 
moy,  je  me  porte  assés  bien,  mais  ce  n'est  pas  cependant  sans  avoir  quelque 
fer  qui  cloche  ;  il  faut  que  nous  prenions  patience  ou  d  force  ou  de  gré, 
heureux  de  conserver  encore  le  moule  du  pourpoint. 

Vous  scavés  que  je  fais  des  dessins  pour  une  belle  édition  de  la  Jcru- 
Sdlem  dcUvrée  du  Tasse.  11  m'est  resté  un  de  ces  dessins  que  j'ay  recom- 
mencé uniquement  parce  qu'il  y  avoit  dans  la  composition  quelque  chose 
de  trop  symmétrique  :  peut-être  ne  serés-vous  pas  aussi  dilïicileque  moy  car 
d'ailleurs  je  ne  le  crois  pas  mal  et  je  vous  l'ay  destiné.  Je  le  remetlray  à  ([ui 
vous  voudrés,  mais  dans  une  vingtaine  de  jours  parce  que  je  vais  passer  ce 
temps-là  à  la  campagne  et  on  ne  me  trouveroit  pas  chés  moy.  Je  compte 
même  avec  un  ]icu  de  loisir  pouvoir  y  joindre  un  pendant  de  la  même 
suitte  ;  mais  pour  ce  second  il  faudra  avoir  un  {)eu  de  patience.  Au  reste, 
mon  bon  ami,  vous  scavés  notre  marché,  pour  celui-cy  il  nous  faut  l'Ori- 
fjénisme. 

Nous  mettons  au  jour  noire  première  livraison  de  dix  planches  avec  leur 
texte  de  ce  même  Tasse,  c'est-à-dire  le  quart  de  l'ouvrage  et  j'en  donne  avis 
à  M.  Le  Normand  du  Coudray  qui  nous  a  fait  l'honneur  d'y  souscrire 
malgré  la  cherté  effrayante  dont  il  paroist  être,  mais  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'il  n'aura  pas  à  s'en  repentir,  car  ])eut  être  avant  qu'il  se  soit  passé 
trois  ou  quatre  années  vaudra-t-il  le  double  du  prix  qu'il  aura  coûté,  à  cause 
que  les  exemplaires  sont  en  petit  nombre  et  que  l'impression  est  vrayement 
un  chef-d'œuvre  de  tipograpliie,  comme  vous  le  verres  par  l'exemplaire 
de  M.  Du  Coudray.  C'est  ce  pelil  nombre  qui  l'a  rendu  si  cher  car  il  a  falû 
que  deux  cent  exemplaires  payassent  les  frais  qui  dans  cinq  cent  exem- 
plaires se  retirent  dans  la  spéculation  ordinaire  des  planches  de  taille 
douce.  11  s'en  est  ensuivi   que  cha(|ue  exemplaire  est  plus  que  doublé  du 

(i)  Les  aérostats. 
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piiv  (ju'il  aiiidil  Nain,  mais  aus>i  il  y  a  une  ((-i  liludc  piesquc  assurée 
qu'ils  (U'vicndront.  eu  ((iMsi'tjMcuio  de  n-  pi'til  iioudMc,  de  plus  cliers  eu 
plus  clicrs 

J'av  crû  ([Ut'   vous   vouilriés  bieu  lii)u\cr  l)iiu   (juc  jiuscrasse   dans   n»a 
lettre  ce  petit  nml  d'avis  pour  M.  Du  (.ouilia\. 

Millr  respccls  à  Madauie  m'Iic  épouse  ;  coiiseivés-vous  Lien  tous  deux  et 
uioN  aussi.  Aiusi  st)il-il. 

J'ay  riiouneur  d'èlit^  avec  la  plu>  pai  faille  csliuie  cl  le  {)lu^  sincère  alla- 
clieuieut.   uioii  cher  ami. 

Noire  [ir^  liuuil)l(>  cl  très  obéissaul  serviteur. 

Cor.niN. 


l'aruii  los  lettres  de  (lociiiu  ;i  hcsfriclies,  nous  avons  trouvé  ce 
plaisant  récit  d'un  rè\r  lait  à  n'eu  pas  douter  par  le  célèbre  dessi- 
nateur, dans  un  uiouient  de  verve  et  de  bonne  humeur  ;  spirituelle 
épître  (jm^bjue  j)eu  saliricpie  (]ui  dut  faire  fortune  à  Orléans: 

Kl  Jeslois  à  MaiiLiiiy  capitale  de  r()r>ay.  le  luiuly  ;u>  Juin  i7()0  cl  j'cstois 
dan-  ma  chaudire  (pii  n'est  pas  ma  ihambre,  qui  donne  sur  la  cour  au\ 
ponli's  et  (jui  voit  le  [)rt'  île  la  Corvée  ;  el  je  resvois;  car  je  resve  volontiers  à 
la  campagne  et  je  bàlissois  des  chasteauv  en  Espagne,  nayanl  pas  le  moyen 
d'en  baslir  en  France. 

Kl  j'aper(;us  une  gramie  leunue.  el  elle  me  parul  aimable,  el  elle  rioil,  el 
je  ne  pouvois  nrempeschei-  de  rire  en  la  voyant.  Kl  elle  avait  les  yeu\  pelil- 
laus  ri  d'une  main  clic  vcrsoit  abondauienl  le  vin  de  cliampagnc  el  de  l'autre 
elle  me  monlroil  les  agréments  de  la  campagiu'. 

El  elle  me  dit  :  Je  sui>  la  gayelé,  je  ne  l'ay  jamais  abandonné  et  je  viens  à 
liiti  sccoiii»  alin  que  l'ituniN  ii'aprocbc  |)as  de  to\,  car  lu  es  mon  serxilcur 
el  lu  ne  m'e>  [)oint  inlidèle  me>me  ipiand  lu  n'as  pas  le  sou;  el  j'élay  conduit 
en  bonne  maison  el  Ion  hoste  e.-ît  mon  sei\ilenr  aussi  bien  que  ses  convives. 

Kl  je  l'a\  amené  D'Arlenay  cpii  ne  m'a  point  oublié  mesme  dans  les  dis- 
tractions causées  par  la  poliiique  et  j'\  ay  joint  l'ieire  que  j'ay  rangé  sous 
mes  |oi\  au  moins  ponr  ce  peu  de  leuq)s.  el  j't'Ioigneray  de  son  esprit,  pen- 
dant cet  inlervalle.  les  pensées  and>ilieuses  (pii  |)ouroienl  le  troubler,  ci  il 
sera  gay  >ans  délire,  et  tu  n'(  iilendia>«  parler  dans  ce  lieu  ni  des  malheurs 
publics  ni  de  la  disette  daigeiil,  ny  de  l'invasion  des  prussiens  ni  de  la 
lé'largie  des  Saxons,  ni  de  tontles  les  sotiscs  publicpies  cl  particidières  qui 
agitent  la  grande  capilalle.  et  tu  ne  scauras  |)as  de  nouvelles  et  ne  liras  pas 
de^ga/ettcs.  si  ce  n'e^t  celle  de  France  par  all'ection  |iour  l'autrur  el  parce 
qu'elle  ne  dit  que  îles  choses  agréables. 

Kl  j'endormiray  les  créanciers  (jui  ne  viendront  point  le  tonrmeuler. 


gg  AIGNAN-THOMAS    DESFRICHES 

El  je  le  donncray  les  4  estomachs  des  dromadaires  du  Liban  el  lu  man- 
geras et  boiras  autant  qu'il  te  plaira  et  tu  seras  gay. 

Et  je  luy  dis  :  Comment  s'accomplira  ta  parolle  ?  car  je  n'ay  point  ma  com- 
mère ny  mes  bons  et  anciens  amis  et  mon  bonheur  ne  peut  estre  complet  sans 
eux.  Et  je  ne  dresseray  point  icy  mes  pavillons  si  je  n'y  vois  leurs  tentes  et  si 
ma  comère  ne  s'établit  icy  et  Madame  Bailleul  à  la  Couture,  si  Coustou  ne  de- 
meure à  Ilsonge,  si  Slodtz  (')  ne  fait  son  morceau  de  l'accadémie,  si  Robbé  ne 
fait  ici  son  domicilie,  si  l'amy  Bourct  le  financier  ne  finit  ses  jours  à  Chem- 
|)endu,cecy  soit  dit  en  tout  bien  et  honneur  car  ce  sont  autant  de  noms  pro- 
pres des  divers  cantons  qui  nous  environnent  ;  et  nous  ramènerions  les 
temps  des  patriarches  et  nous  conduicrions  nos  troupeaux  sur  les  revers  de 
la  forest  de  Veaurichard,  et  les  bois  de  Beaimiont  nous  presteroient  leurs 
ombres  favorables  et  nous  serions  heureux  en  réunissant  un  petit  nondjre 
de  vrais  amis,  voilà  les  vrais  biens. 

Et  je  parlois  ainsi  à  celle  femme  agréable  et  jileine  de  grâces  et  elle  me 
reprit  et  me  dit:  Sois  raisonnable.  Et  tu  ne  peux  pas  dézirer  tous  les  biens 
à  la  fois.  Jouis  de  ce  que  je  te  présente,  lu  trouveras  ce  que  tu  regrette 
mais  comme  il  n'est  pas  de  félicité  sans  meslange,  ce  ne  sera  que  dans  le 
cahos  de  la  grande  Babilone  où  tu  trouveras  encor  le  petit  inlerest  parti- 
culier l'emporter  sur  le  bien  général,  les  querelles  personnelles  changées 
en  affaire  d'état,  les  grands  persécuter  la  Raison,  maislre  Aliboron  estre 
l'oracle  des  sots,  un  faquin  décider  des  arts,  etc.,  etc.,  etc. 

J'endurciray  ton  cœur  et  je  feray  que  vous  rierez  de  touttes  ces  choses  et 
que  vous  soupercz  ensemble  gayement  mesme  en  vous  confiant  vos  peines 
et  je  ne  vous  abandonneray  point. 

Et  j'accompliray  ces  choses  avant  que  la  terre  ait  présenté  sept  fois  ses 
diverses  contrées  aux  rayons  vivificateurs  de  l'astre  qui  donne  les  jours,  et 
dans  l'alente  de  ces  jours  heureux,  tu  seras  icy  el  lu  boiras  d'autant;  et  ainsi 
feront  tes  amis:  c'est  ce  que  leur  souhaite  le  campagnard. 


C*" 


*#* 


MARQUISE  DE  CONDORCET 


Sophie  de  Grouchy,  marquise  de  Condorcet,  épouse  de  Condorcet, 
sœur  du  maréchal  de  Grouchy,  née  eu  1764,  morte  à  Paris  en  1822. 


(i)  René-Michel  Slodtz  (1705-176/1)  dessiiialcur  du  cabinet  du  roi. 


L'Église  de  la  Chapelle 

Peinture  jur  toile  de  DESFRICHES  (i  M.  René  Jarrï) 
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/•?  'Irrrmhre  17S'J. 


Rien  n'c'fjnlo  pout-rlrc  mmi  indiscivlioii.  Monsieur,  ([ue  le  désir  bien  na- 
tiuel  (le  posséder  un  île  nos  oiiMaf.'es.  Il  y  a  bien  loii-rleins  (pie  j'ai  ce 
di'>-ir,  les  ;i\aiit  \iis  di'jà  avee  le  plus  \il'inléièl  dans  hkhi  enfance  j)en<laiit 
un  pelit  V(na;jre  (pie  j'ai  l'ail  à  Orléans  avec  M.  Darboiiville  mon  oncle  ; 
(piehpie  cbarnians  (pie  soient  les  paysa;.'-es  de  la  prairie  d'Olivel.  je  nie  sou- 
%iens  encore  plus  de  cen\  de  \olic  cabiiiel.  \l .  Fnesselv  (pii  ma  .ippris  à  les 
a])précicr.  me  l'ail  espérer  (pie  vous  Mmdii's  bien  m'en  accorder  un.  Le 
moindre  aura  un  prix  infini  à  mes  veux  el  à  ceux  de  M.  de  (liindorcel  cpii, 
<pioi(prbabilneIleinenl  occiippé  d'objels  moins  iians.se  rap|)elle  avec  le  plus 
faraud  plaisir  ce  ipi'il  a  \ù  de  cliainiaiil  de  vous  cIk's  M.  Wahlet.  Si  je 
cr(i>ais  (pjc  SCS  ouvrages  pusseiU  vous  inspirei-  (piebprinlérèl,  j'aurais 
riionneiir  de  vous  les  envoyer  el  de  vous  réïlérer  l'assurance  de  louis  les 
senlimens  avec  les(piels  j'ai  l'iionneur  d'i'lre.  Monsieur,  voire  lr('S  humble  et 
1res  obix'issanle  servante. 

La  Mar(piise  de,  (Iondohcet. 
Pnri.<.  IidIcI  ilcs  Un/j/jovt'.s'. 


DESCAMPS 


.1.-15.  JiiscAMi'S  (ITI'i-iTOI).  è\è\e  de  Coypel  et  de  Largillière  ;  il 
s'i'lablil  à  Uouen  où  il  fonda  en  IT.'iO  une  école  graluilc  de  dessin 
dont  il  fui  iionimé  din^'leur  et  seul  professeur.  Ke(;u  membre  de 
IWcadéniic  de  peinture  en  1704,  Descamps  est  peut-être  plus  connu 
comme  écrivain  que  comme  peintre  ;  il  est  l'auteur  des  Ft>.<>  des 
printrex  flamands  et  hidlaiidais  et  du  Voyage  pilloresque  de  la  Flandre  et 
du  lira  liant. 


1771. 

Je  re(;ois  votre  lettre.  Monsieur,  avec  le  plus  grand  plaisir  el  bien  de  la 
rcconnoissancc  ;  depuis  longtemps  je  porlois  un  |kii  denvie  contre  mes 
amis  de  l'honneur  (pi'ils  avoieni  d'estre  si  élroilliiiieiit  li('s  avec  vous,  .ravinie 
bonnement  ma  foiblesse  el  vous  me  la  pardonnerez  comme  eux.  du 
moment  rpic  vous  voulez  bien  m'accorder  une  portion  de  voslre  amitié  : 
pour  ma  part  je  fera\    les  plus   grands  ell'oits   pour  la  conservei'.  ^ dn-  ne 
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me  devez  aucun  rcmercienienl  pour  mon  livre,  dès  qu'il  m'a  paru  vous  faire 
plaisir;  c'étoit  m'en  faire  un  plus  grand  de  l'accepter  et  c'estoit  bien  le  payer. 
Je  ne  dissimule  pas  encor  que  vous  m'encouragez  beaucoup  par  le  bien 
que  vous  voulez  bien  en  dire  ;  c'est  le  temps  de  mes  loisirs,  ce  sont  mes 
cabarest,  mes  caffées,  mes  societtcs  de  jeux  que  j'ay  employées  à  rappeler 
les  artistes  dont  les  ouvrages  me  sont  connus,  c'est  à  dire  à  très  peu  i)rès. 
Occupé  d'un  art  que  je  chéris,  éloigné  de  la  source  de  la  capitale,  sans^ 
autre  émulation  que  le  courage  et  le  dézir  de  faire  le  mieux  possible  j'ay 
bazardé  au  risque  du  mépris  le  tittre  d'auteur.  J'avois  pour  moy  cette  bonne 
maxime  que  le  menuisier  pouvoit  parler  de  son  rabot.  Je  dézirerois  bien, 
INlonsieur,  que  vous  habitiez  nostre  ville,  je  vous  serois  moins  utille,  mais 
je  verrois  avec  vous  la  nature  ;  j'aurois  le  plaisir  de  vous  la  voir  épier,  de 
vous  la  voir  rendre  comme  vous  le  failles  avec  ce  tact  propre  à  la  représenter; 
je  ne  scay  à  quel  Age  vous  avez  commencé  le  dessein  ;  si  vous  avez  employé 
peu  d'années,  vous  avez  deviné  bien  visle  et  vous  estes  de  ces  prédestinés 
dont  j'ay  cité  des  excnqiles.  Yostre  commerce  est  encor  un  obstacle  qui  a 
peu  d'analogie  avec  cet  art,  et  c'est  une  preuve  de  plus  que  vous  estes  né 
artiste.  Vos  tableaux  et  les  desseins  de  nos  llainands  que  vous  possédez  ou 
ceux  que  vous  voyez  à  Paris  vous  raniment  le  courage  el  vous  apprennent, 
malgré  vous,  que  ce  que  vous  faittes  mérite  d'être  comparé  avec  ce  qu'ils  onl 
fait  de  bien  et  cet  aveu  de  ma  part  vous  sera  confirmé  par  des  personnes  qui 
valent  mieux  que  moy  mais  qui  ne  peuvent  vous  estre  plus  attachées.  Yostre 
âge,  Monsieur,  est  encor  pour  vous,  c'est  celuy  où  le  jugement  prévault  el 
où  les  succès  n'étouffent  jamais  pas  mesme  les  plus  grandes  dispositions, 
surtout  quand  on  est  seul. 

D'ailleurs,  la  nature  est  une  coquette  soumise  aux  caprices  de  ceux  à  qui 
elle  doit  plaire.  Elle  est  souvent  défigurée  au  point  de  ne  pas  la  connoistre. 
Je  parle  de  celle  où  les  amis  du  luxe  ont  mis  la  main.  Ruisdael,  Bergbem, 
Vangoyen,  Desfriches,  n'ont  pas  donné  dans  le  piège,  ils  vont  trouver  la 
nature  parée  de  ses  agréments,  un  arbre  y  représente  un  arbre  à  tout  Age  et 
non  pas  un  éventail,  ime  piramide  ou  une  boule,  un  terrain  irrégulier  n'est 
pas  froidement  nivelle,  un  rocher  n'est  pas  non  plus  une  terrasse  plus 
propre  dans  un  jardin  que  dans  une  campagne,  ils  scavent  combien  ce 
désordre  y  respire  de  la  chaleur,  le  mesme  lieu  varie  à  l'infini  en  y  changeant 
des  petits  meubles.  Broussailles  de  pétilles  fabriques,  rien  n'y  sent  la  règle  ; 
on  ne  permet  pas  mesme  d'osier  la  mousse  ny  de  remplir  les  ornières.  Voilla. 
Monsieur,  voslre  magie,  vous  avez  vu  el  très  bien  vu  tout  cela  dans  la  belle 
nature  ;  elle  vous  a  dit  le  dernier  mot  pour  vous  servir  de  tout  et  vous  tenez 
parolle. 

J'ay  pour  mes  délices  les  desseins  dont  vous  m'avez  fait  présent.  Je  les 
vois  toujours  avec  le  mesme  plaisir.  J'en  auray  beaucoup  de  recevoir  ceux 
dont  vous  voulez  bien  me  faire  le  sacrifice.  Je  pense  que  ceux  que  vous  aurez 
finis  feront  le  mesme  plaisir  ;   mais  ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  com- 
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plaisance  ;ni  hcaii  lini.  .]\[\  eu  le  froii.»!  '^;\>\r  on  v^yaiil  (Viix  où  vinis 
rcpaiulf/.  celle  lihnli'.  ce  eeilaiii  délaissé  (|iii  -riiilile  iiiic  loiil  e>l  fait  ^a^s 
y  avoir  j)eiisé  el  ce»  liaiisj)ai<'iils  (|iii  iiidiciiieiil  les  Ions  de  |,i  nalure  el  celle 
esj)ece  dlniniciii'  (|iii  iiiel  de  l'àiiie  jiailoul.  \  dilla  Cdiimie  gros  Jean  reiiioiilre 
à  son  curé. 

Avec  la  permission  (|ue  \oiis  nie  donne/  d'avoii-  l'Iionnenrde  \Y)Iis  écrire, 
Je  ne  peids  pas  mon  oi-casion.  \Oslie  lellic  arrivée,  je  \ons  réponds  par  le 
niesme  courriel',  .li-  Nous  prie  (i'e-li(>  assur<'-  des  senlimenls  d'olinie  el 
d'amilié  (pie  je  vous  av  \oU(''  pour  loiijouis  el  a\ec  les<pirls  j'ay  l'injimeur- 
d 'es  Ire. 

Notre  Irè.s  innuble  el  1res  obéissant  serviteur. 

Dr.scAMi's. 


lioiicn.  ce  7  Jcvricr  177'2. 

Monsiciu'  el  ixtn  ami, 

.lai  envoyé  ce  matin  votre  lettre  à  Mgr  l'Êvèque  du  Mans  (')  avec  une  de 
moi  où  je  le  lelicile  d'avoir  fait  votre  connoissance;  il  ni'avoit  souvent 
entendu  pailer  de  vous,  il  a  vu  mon  cabinet  orn('  de  vos  desseins,  il  scait 
toute  l'estime  cpie  j'y  attacbe  ;  je  ne  suis  pas  étonné  que  vos  desseins  lui 
ayenl  fait  le  plus  grand  plaisir,  c'est  une  marque  de  goût  de  sa  part  qui  ne 
m'c'lonne  ])as  puisrpie  je  n'ay  encoie  vu  personne  à  (|ui  vos  ouvrages  n'ont  lait 
le  ])lus  giand  plaisir.  Vous  me  marque/.  Monsieur,  que  dans  ce  moment  de 
jouissance  de  celle  vie,  etc.,  vous  avez  senti  un  singulier  plaisir  :  ce  n'est  assu- 
rément pa.s  pour  avoir  entendu  louer  vos  ouvrages,  déjà  depuis  longtems  loués 
par  d'babiles  artistes  ;  c'est  donc  plush'it  [)oui-  avoir  vu  un  |)n'lat  d'une  grande 
naissance,  jeune  el  aimable,  oublier  un  moment  tout  ce  qu'il  étoit  pour 
vous  faire  sentir  qu'il  scavoit  tout  ce  que  vous  étiez.  .le  ne  manquerai  pas  à 
son  arrivée  ici  de  lui  faiie  |)ail  de  \olic  amili('  |)nur  lui  :  il  m'a  l'ait  l'iinn- 
neur  de  ni'a|)prendre  il  y  a  (piebpies  tems  (pi'il  jjasseroit  ([uelques  jours  à 
Rouen  ce  caresme.  C/auroil  ét('  une  cbose  bien  agréable  poui-  moi  de  vous 
voir  arriver  avec  lui  ;  en  tout  cela  il  n'y  a  que  des  regrels  de  ma  |)ail  ;  vos 
affaires  vous  ont  em[)èi"lié  de  venii  ici  ;  .'>oo  el  plus  d'élèves  ipii  me  luliiicnt 
ne  me  permettent  pas  de  m'absenter  un  momenl.  .le  ne  demande  (pie  de 
pouvoir  me  satisfaire  un  jour  :  je  me  le  suis  promis  bien  i,\i^<.  fois  mais 
aujourdliux  je  promets  à  Dieu  d'.illrr  \(ins  \oir,  vous  embrasser  et  vous 
demander  cette  continuation  d'amilii'  rpii  mes!  liés  clièn'.  et  tlassurcr 
Madame  Desfriclies  de  mon  respect. 

.le  vous  félicite  de  bon  co^ur  sur  rilajjlissemcnl  de  M.idrmoisclle  Des- 
friclies avec  M.  de  Lima\.  c'est  un  luMuiue  aimable  il  iuslniil  ;  il  a  demeuré 

(i')  Mgr  tic  (iriiiKiIili. 
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quelques  lems  dans  notre  ville  et  mes  amis  qui  l'ont  connu  en  disent  beau- 
coup de  bien.  J'ai  vu  un  lems  qu'on  avoit  pensé  qu'il  viendrait  à  Rouen  ; 
j'en  aurois  clé  fort  aise  ;  c'est  une  famille  où  le  mérite  est  en  commim.  Je 
connois  les  ouvrages  de  M.  Cadet  chimiste  (')  et  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  ici 
une  fois  ou  deux  M.  de  Senneville  chez  son  ami  et  le  mien,  M.  de  la  Vigne, 
négociant  ;  c'est  d'après  ces  connoissances  que  je  vous  fais  mon  compli- 
ment. 

Votre  cabinet  me  paroit  bien  augmenté.  J'aime  bien  les  tableaux  de  ces 
Maîtres,  mais  que  l'on  me  laisse  aller  voir  celui  qui  les  possède,  que  pour 
un  plaisir  aussi  sensuel  on  me  déffende  de  voir  vos  tableaux,  de  sortir 
même  de  votre  maison,  je  souscrits  à  tout.  Je  povurois  vous  assurer  de  vive 
voix  que  personne  ne  vous  est  plus  sincèrement  attaché,  que  personne  ne 
vous  estime  plus  que  moi  et  que  j'ai  le  plaisir  de  le  manifester  souvent 
publiquement  à  tous  ceux  qui  viennent  me  voir  et  qui  voyent  assez  clair 
pour  voir  ime  douzaine  de  desseins  de  ^lonsieur  Desfriches  qui  m'entourrent 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  qui  font  mes  délices  parce  que  je  les  aime 
mieux  qu'un  lambris  doré  ou  une  riche  tapisserie  fut-elle  de  la  Chine. 

Mgr  du  Mans  a  bien  pensé  de  vous  dire  que  je  pouvois  vous  faire  passer 
de  la  pierre  noire  ;  nos  charlatans  de  Paris  m'en  vendoienl  à  liche-doit. 
souvent  mauvaise  et  quelquefois  bonne  ;  voilà  le  secret,  Monsieur,  celle 
pierre  vient  d'Espagne,  le  hazard  m'en  a  fait  faire  la  découverte,  et  j'en  ay 
fait  venir  ;  il  s'en  trouve  de  deux  qualités,  l'une  un  peu  plus  tendre  et  aussi 
un  peu  plus  noire  ;  j'en  ai  peu  de  la  dernière  plus  difficile  à  faire  venir, 
mais  l'autre  est  très  bonne  et  je  vous  en  envoirai  sur  le  champ.  Voulez-vous 
m'indiquer  à  Paris  une  addresse  pour  que  cela  vous  soit  remis  fidèlement 
car  quelqu'un  à  qui  j'en  avois  envoyé  pour  passer  en  Allemagne  en  a  gardé 
moitié  en  proposant  de  payer,  et  des  propos  de  cette  espèce,  le  prix  n'est 
rien,  c'est  le  lems  d'en  avoir  et  feu  M.  Boucher  m'en  avoit  dit  bien  du  bien. 
Je  vous  promes  donc,  Monsieur,  de  vous  en  envoyer  assez  pour  attendre 
qu'il  en  vienne  d'autre  ;  tout  ce  qui  me  fait  un  peu  de  peine,  c'est  que  vous 
voulez  me  payer  cette  pierre  noire  en  m'envovant  un  baril  de  vinaigre, 
vous  saviez  bien  cependant  combien  vous  m'avez  envoyé  de  jolis  desseins, 
que  je  ne  pouvois  être  plus  à  mon  aise  que  de  vous  envoyer  le  moyen  d'en 
faire  longlems  et  qu'ainsi  il  ne  faloit  que  me  dire  que  vous  n'en  aviez  pas 
facilement.  On  m'avoit  dit  au  contraire  que  vous  en  aviez  directement  ; 
n'importe,  le  vinaigre  est  de  trop,  je  vous  en  fais  mille  et  mille  remci-ci- 
ments  mais  je  n'en  suis  pas  moins  humilié. 

J'ai  reçu  depuis  4  jours  une  lettre  de  noire  ami  M.  Cochin  ;  il  me  marque 
(jue  notre  ami  M.  Chardin  souiïrc  toujours.  Voila  toujours  noire  foililesse 
humaine  qui  expose  notre  àme  à  souffrir  du  malaise  de  notre  chélive 
machine  que  l'on  dit,  par  habitude,  un  chef  d'oeuvre  de  perfection  ;  n'en 

(i)  L.  Claude  Cadet  de  Gassicourt,  pharmacien,  né  en  1781,  reçu  à  l'Académie  des  Scien- 
ces en  17G6,  mort  en  1799;  il  est  l'auteur  de  plusieurs  traités  sur  la  chimie. 
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crovez  rien,  ce  clicl' {rM'uvi(>  est  tio))  ciiiiipliinir.  c'osl  que  le  eit'ateur  a  bien 
Voulu  (juc  cela  fui  aiu-i  pnur  uiuis  |)iniii-. 

Pennetle/  cjne  j'assure  Madame  de  mon  respccl  ainsi  que  Mad°  de  Lima> 
et  M'  son  époux  ;  je  suis  avec  les  sentiments  de  l'amilié  el  de  i'eslimc  la 
plu>  sincère  pour  la  vie.  Monsieur  et  hou  ami, 

Adiré  très  lunnble  el  très  obéissant  serviteur. 

Dkscami'S. 

M.  l-.nuherl  et  sa  famille  sont  en  bonne  saiiU'.  .Ii'  lui  Inai  part  de  votre 
amitié  pour  lui;  vous  aurez  de  la  peine  à  lire  ma  Iclltt;  faute  d'ordre,  mais 
II"  x'uliment  ne  veut  point  d'esprit. 


Rouen,  ce'^'i  avril  il!'». 


Monsieur  et  bou  ami. 


M  lliliard  (')  amateur  (^l  admirateur  île  vos  talents,  veut  lui-même  vous 
aller  lemercier  îles  beaux  desseins  dont  vous  avez  enricbi  sa  collection  ;  ils  y 
lienneul  ime  ])lace  distiniriKM»  en  belle  viie  et  le  possesseui'  n'oublie  jamais  de 
le<  iiidi(|uer  aux  curieux  qui  ne  les  quittent  qu'à  re^M'el.  M.  Kibard  dans  sa 
piomenade  se  propose  d'indi(iuer  aux  Espagnols  la  pierre  jiour  faiie  vos 
cra\i>us  ;  celle  qui  lui  avoit  été  envoyée  n'est  pas  assez  noire  et  peut-être  trop 
dure.  Si  vous  pouviez  lui  donner  votre  secret  (pour  ce  voyage  seulement)  de 
faire  comme  vous  des  jolis  desseins,  il  nous  raporteroit  des  viies  créées  sous 
un  autre  ciel,  il  s'en  amuseroil  à  notre  j)rolil  ;  des  portraits  bien  faits  de  ces 
contrées  avec  les  costumes  du  pays  seroienl  un  trésor  pour  les  artistes  qui 
ont  le  scrupule  de  ne  pas  négligcrles  détails  qui  donnent  le  carraclère  à  chaque 
pays  qu'iU  icprésenlenl. 

Hece\ez  mes  remerciements  pour  le  beau  et  bon  dessein  dont  vous  m'avez 
fait  présent  ;  il  porte  l'empreinte  du  scavoir,  les  formes  et  les  tons  |)lacés 
avec  justesse,  arrêtés  avec  sentiment,  assurent  plus  d'art  que  les  choses  Unies 
avec  peine  et  avec  plus  de  lems;  ce  n'est  pas  ipie  cc\\\  plus  finis  ne  me  font 
autant  de  plaisir;  je  scais  qu'ils  vous  prennent  peu  de  lems,  ipTon  voit  la 
même  libert('  dans  le  faire,  cela  n'em|)êche  qu'il  faut  du  mérite  pour  être 
simple  ;  la  parure  tle  |tlu^  ne  m<'  séduira  pas. 

M.  Hibard,  votre  ami  par  estime,  en  vous  allant  voir,  le  devicndia  dans 
toute  la  rigueur  du  mot:  il  vous  niMumera  ses  conq)agnons  de  vt^vage.  Si 
j'avoisle  bonheur  d'être  du  tiombre.  je  ne  leui'  porterai  pas  tant  d'envie,  vous 


(i)  Jr.ni  Niml.is  Hiliaril  (  i  73')  i7'.|S),  (J'uno  drs  faniillos  ios  plus  lioiiorérs  de  Rouen,  rem- 
plit pendant  |>!nsienrs  anm'es  les  fondions  de  ju^re  ronsiil  et  (r<''ehe\in,  d'admini-^lratour 
de  rilnlel  Oieii  et  de  direciciirdes  octrois.  Ine  brillante  position  de  rorliine  arqnive  dans  le 
comnierre  lui  permit  de  former  une  remarquable  collection  de  tableaux. 
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vovez  ma  faiblesse  ;  si  j'en  disai  du  mal,  vous  auriez  raison  de  ne  pas  me 
croire  ;  convenez  au  moins  qu'ils  sont  plus  heureux  que  moi.  Assurez  de 
mon  respect  Madame  Desfriches,  mille  compliments  de  ma  famille  et  recevez 
de  ma  part  les  assurances  d'amitié  et  d'estime  que  vous  a  voués,  Monsieur  et 
bon  ami. 
Votre  très  liumble  et  très  obéissant  serviteur. 

Descamps. 


Rouen,  ce  'i  mars  1778. 

Je  vous  remercie,  Monsieur  et  bon  ami,  de  votre  souvenir  et  tles  marques 
<l'amilié  que  renferment  votre  lettre.  Je  vous  avoue  à  mon  grand  regret  que 
je  n'ay  eu  l'honneur  de  voir  Madame  de  Malmusse  qu'une  seulle  fois,  on 
m'avoit  assuré  qu'elle  nous  resteroit  pluslongtems  et  c'est  par  vous  que  j'ai 
appris  son  retour  à  Orléans.  J'ai  eu  depuis  quelques  tcms  des  embarras  de 
tracasserie  qui  m'ont  absorbés  tout  mon  tenis.  Depuis  20  ans  que  j'occupe 
ma  maison,  on  n'y  avoit  rien  fait  et  les  meubles  approchoient  de  la  vétusté  ; 
mon  hôte  vouloit  vendre,  je  voulois  acheter,  mais  on  vouloit  me  faire  payer 
ma  fantaisie;  il  n'a  pas  trouvé  d'acheteur,  enfin  j'ay  demandé  un  l)ail  en 
augmentant  d'un  cinquième  ;  tout  s'est  terminé.  Pour  lors  les  ouvriers  de 
toutes  mains  qu'il  faloit  conduire,  et  dans  l'hiver,  ont  exercé  ma  patience  et 
m'ont  tellement  accablé  avec  le  courant  de  l'Académie  qnc  je  n'ay  presque  vu 
ni  M.  Ribard  ni  M.  de  St-Mctor;  ce  dernier  est  presque  toujours  à  la  cam- 
pagne. 

M.  Ribard  vint  me  voir  il  y  a  peu  de  jours,  il  m'a  paru  sensible  à  votre 
amitié,  mais  il  pense  peu  aux  arts;  son  état  de  santé  n'est  pas  beaucoup 
changé,  il  souffre  presque  toujours  ;  il  vient  de  perdre  un  oncle  qui  lui  étoit 
cher,  M.  de  Sandeliou,  un  des  hommes  le  plus  instruit  et  le  plus  aimable  de 
notre  ville,  l'ami  intime  de  feu  M.  Isambert. 

Pour  M.  de  St- Victor,  je  le  crois  toujours  passionné,  il  fait  embellir  son 
château.  Je  ne  scais  si  M.  Midy  prendra  bientôt  la  route  pour  vos  cantons  ;  il 
fait  aussi  bâtir  ou  arranger  une  maison  achetée  depuis  un  an  et  qu'il  joint  à 
celle  de  M.  son  frère  afin  de  communiquer  ensemble,  étans  très  unis  et 
associés,  mais  je  n'ay  presque  point  pu  me  trouver  avec  eux,  ils  sont  venus 
me  voir  et  sans  souvent  nous  rencontrer  ;  mais  me  voilà  bientôt  au  courant 
de  mes  occupations.  J'aurai  quelques  mo'menls  pour  leur  parler  de  vous  et 
de  vos  talents. 

On  ne  peut  prendre  de  dégoût  pour  un  art  dans  lequel  on  se  distingue;  on 
ne  peut  se  dégoûter  que  lorsqu'on  est  assez  médiocre  pour  qu'on  ose  vous  le 
faire  appercf voir  et  même  vous  le  dire.  Pour  mon  livre  dont  vous  voulez 
bien  dire  du  bien  par  amitié  pour  l'auteur,  il  ne  peut  que  vous  rappeller  ce 
que  vous  scavez  et  ce  qu'on  remarque  dans  vos  desseins. 
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Le  prûienx  |il.iîl  "l  doil  plMiifcl  \olrc  iiianirrc  de  linii'  no  sent  pas  le  froid 
ni  la  pciiii"  ni  cilli-  pinpith'  liiiiidf  (pli  ;;laco:  vous  liiiissf/.  avec  ragoût  cl 
«•('lit'  lincssc  d  V-piit  (pii  di'tidf  \i\t  iniiil.  «t  a\ii-  telle  loiiflic  cpii  assure  les 
IVunifs.  l'oiir  Mioi.  je  ...ii-iill''  lonjcui-  dr  Miixic  la  manière  (pii  nous  est 
|>roprt' ;  j'ciilcns  ici  |»ar  Ir  nmi  nianirrc  <flli'  (pic  le  gr<'nie  nous  donne  sans 
cire  le  siii^'c  des  aulrcs,  e\ccpl<'  di«>  iiio\ens  ,pri|>  ,.nt  cinitloyés.  Vous  avez 
lail  coiin(»issance  avec  plusieurs  de  nos  luaîlies  llainaiids  cl  (pioi(pie  enterrés 
il  \  a  loo  ans.  cela  n'eiiiiM'clie  (pie  vous  n'ayez  bien  vu  leur  marclic  et  que 
\ous  n'avez  i-eiuai([U('-  (pril>  "iil  a\ec  du  L'iiiie.  (je  paiie  des  liahillesi,  lait  les 
mêmes  choses  avec  des  moyens  de  rendre  Ions  dillVrenls.  Je  |)ric  Dieu  qu'il 
vous  maintienne  dans  le  mt^'Uie  cliemin  a\cc  le  uk'iiic  désir  de  toujours  dessi- 
ner, soit  lini,  soit  heurté,  tout  irahien. 

\  l'é^iiil  du  crayon  noir,  je  partagerai  avec  vous  par  moitié  de  ce  qui  me 
re-te  du  beau  et  bon  noir.  Je  le  remettrai  à  M.  Isamliert  pour  vous  le  faire 
parvenir  à  la  plus  prochaine  occasion.  Soyez-en  avare  jusqu'à  ce  que  j'en  aye 
la  pio\i<ion  ipie  deux  ptMsomies  m'ont  promis;  malgré  le  courage  qu'ils  ont 
de  traîner  eu  longueur,  je  ledoublerai  le  mien  à  les  tourmenter:  j'en  ay  mal- 
heureusement donné  à  bien  des  gens  que  je  ne  ctMinoîs  pas  et  (jui  n'en  font 
assurément  pas  l'usage  (|uc  vous  en  faites.  Je  vous  remercie  de  cehii  trop 
leiiue.  j'en  ay  encore  un  peu  ici  ;  c'est  du  beau  noir  et  tendre  (jue  je  demande 
et  qui  m'est  promis  et  dont  sûrement  vous  aurez  grande  provision. 

Voyons  présenteuient,  où  est  l'indiscrétion  de  demander  à  ceu\  (pii  iiossc,'- 
deiil  ce  (pii  doit  nous  a|iparlenii- de  droit  j)ar  le  bon  usage  (pi'oii  en  fait,  il 
faut  demander.  N("tus  avons  ici  une  société  de  gens,  pour  ne  pas  se  donner  la 
peine  de  v(ius  demander  l'heure,  ils  prennent  vos  montres,  et  au  lieu  de 
demantlerdu  tabac,  ils  |trenneiil  vos  tabatières,  soit  à  la  comédie,  à  la  redoulle 
ou  à  la  messe,  il  n'y  a  pas  de  j(Mn'  où  il  n'en  est  deux  ou  trois  de  pris  ;  on  arrête 
tous  les  jours  sans  rejoindre  les  escamoteurs;  on  comj)le  pour  ^o.oool.  de  vols 
<lc  faits  en  6  semaines.  Ils  ont  forcé  la  maison,  pendant  la  nuit,  d'un  de  mes 
élèves  architecte  nommé  le  Hiument;  on  a  \olé  tout  en  argent  monoyé, 
montre  à  chaîne  d'or  et  argenterie  pour  plus  de  'i.ooo  I.  (hi  arrête  même  le 
soir,  il  vaiulroit  mieux  arrêter  les  tiloux  (pii  se  dissipent  à  ce  que  nous 
tToyon>i  (»u  (pii  se  reposent  pour  alleiidre   le  lunnient  (pi'on  y  songe  moins. 

J'aurai  bien  du  plaisir  à  me  rencontrer  avec  \ous  à  Paris,  il  ne  tiendra  jias 
à  moi  que  je  ne  me  trouve  au  rendez-voiis  à  l'ascpies  mais  je  fais  si  peu  ce 

<pie  je  veux  (pie  je  n'ose  rien  pi  ■  i|ii«l|rc. 

\-->un'z  je  Miiis  prie  Madame  de  mon  respect  et  soyez  sûi de  tons  les  senti- 
nu  nU  polir  vous  avec  Ic^fpiels  j'ay  1  honneur  d'être. 
Monsieur  et  bon  ami. 
Notre  lrè>.  Iininitle  el  1res  obéissant  sei\ileiii. 

1>I>-C\MI'S. 
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Rouen,  ce  5  décembre  1788. 

Monsieur  et  cher  bon  ami, 

J'ay  reçu  avec  reconnoissance  et  étonnement  la  tabatière  que  vous  m'aviez 
annoncé  ;  ce  présent  de  votre  part  est  pour  moi  sans  prix  par  la  manière 
qu'il  a  été  fait,  par  l'amitié  qui  l'a  décoré  ;  aussi  est-ce  un  monument  que  je 
ne  prostituerai  pas  aux  yeux  des  prophanes  mais  bien  à  ceux  à  qui  ce 
précieux  dessein  pourra  donner  la  même  émotion  comme  à  moi  en  le 
voyant. 

Je  scais,  mon  cher  ami,  que  vous  êtes  l'inventeur  de  cette  manière,  vous 
m'avez  fait  part  de  vos  procédés,  de  vos  estompes  de  liège,  de  pierre  de 
ponce,  du  canif  pour  donner  les  lumières,  etc.,  mais  tout  cela  ne  donne  pas 
votre  intelligence  ;  rappellés-vous  l'histoire  d'un  pauvre  peintre  et  médiocre 
qui  entendoit  toujours  vanter  le  pinceau  de  Rubens  ;  il  fut  le  trouver,  lui 
exposa  sa  misère  et  finit  par  lui  demander  son  pinceau.  Rubens  eut  pitié  de 
cette  pauvre  teste,  non  seulement  il  lui  donna  toute  sa  bouelte  garnie  de 
couleurs,  palettes  et  pinceaux.  Notre  innocent  retourné  avec  ce  trésor  chez 
lui,  dit  à  sa  femme  :  a  Rubens  ne  fera  plus  rien,  il  m'a  tout  donné.  »  Il  fit  des 
tableaux  qu'il  mit  à  un  prix  fort  haut,  les  curieux  y  furent  en  nombre  et 
virent  cette  teste  malade  qui  disoit  innutilement  que  tout  étoit  peint  avec  les 
pinceaux  de  Rubens.  Les  tableaux  médiocres  lui  restèrent  :  ainsi,  mon  bon 
ami,  vous  seul  pouvez  faire  d'excellents  Desfriches.  Encore  une  trentaine 
d'années  avant  de  vous  reposer  laissera  aux  curieux  le  i)laisir  en  voyant  vos 
ouvrages  de  citer  avec  honneur  votre  nom.  Vous  m'aviez  déjà  fait  présent 
des  desseins  sur  tablettes,  mais  les  touches  à  l'encre  sont  trop  vigoureux, 
celui  sur  la  boette,  terminé  à  la  mine  de  plomb  est  plus  d'accord. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  justice  que  Sa  Majesté  vient  de  rendre 
aux  talents  de  M.  de  Limay  en  le  décorant  de  l'ordre  de  St-Michel. 
M .  Lamandé  notre  ingénieur  en  chef  a  reçu  cette  année  des  lettres  de  noblesse. 
Vous  et  moy,  mon  ami,  nous  avons  vu  ce  corps  aujourd'huy  si  instruit  et  si 
sui:)érieur,  nous  l'avons  vu  bien  foible  ;  grâce  au  vrai  mérite  de  mon  confrère 
et  ami  M.  Perronet,  on  y  a  formé  et  fait  choix  d'excelents  sujets.  J'en  ay 
fourni  plusieurs  de  mes  élèves  :  M.  Brémontier,  ingénieur  en  chef  de 
Bordeaux  en  est  un;  M.  Perronet,  de  notre  académie  de  sciences,  étant  à 
Rouen,  en  voyant  le  prix  composé  de  génie  en  architecture  du  nommé 
Godeffroy,  le  reçut  sur  le  champ  comme  élève  avec  8o  1.  par  mois. 

Aussi,  plusieurs  élèves  dans  le  génie  militaire  et  sans  forfait  des  premiers 
ingénieurs  de  construction  dans  la  marine,  sept  ou  huit  architectes  à  Paris, 
dont  un,  M.  Coutare,  le  jeune  architecte  du  Roi.  Sept  de  l'Académie  royale  de 
peinture  savoir  :  M"  Bellengé  (')  peintre  né  à  Rouen  ;  Strenge  (-)  graveur  né 

(i)  Bellengé  (Michel-Bruno),  peintre  de  fleurs,  reçu  académicien  le  27  octobre  176/1. 
(2)  Robert  Strange,  agréé  en  17G/1,  ne  fut  jamais  reçu  académicien. 
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à  K(liiiilj<»uijL(  en  Kcossc  ;  llmii-l  (')  né  à  Koiumi  :  I5ail)icr  (')  m'-  à  Uoiicn  ; 
M(iiiicr(V)  ni'  à  Hoiicn  ;  La\allre  l'oiissiii  (')  m' à  Uoiien  ;  Lc{,Mllon  (^)  ik' à 
lîtiigcscii  l"I,iii(lif>  :  ces  (l(Mi\  (lii  riirr»  Diii  ('II'  a;.Mccs  le  a8  juin  celle  aiiiiri' :  h', 
mt'inc  jour  !<■  >ifiii-  Ducondiai-».  i-ii  aitivant  de  KiHK'ii.a  vécu  une  .i"""  iiK'dailIc 
il  apivs  naliiit'-,  (iiialir  t'Irvcs  à  Uoiiic  ;  un  aii'liilcclc  (|ni  en  arrive  (jnc  j'avois 
l'iiiinc  cl  (•n\()yt'  sans  saiirhM"  à  Paris,  de  Uoni-ii  à  Huiin'  liois  uKtis  après  ;  il 
remporta  le  preniiei'  pi"i\  de  l'aune,  .le  ne  vous  cile  pas  les  élèves  niorls,  non 
pins  een\  (pii  sonl  >nr  le  elieniin  de  l'.Vt  atléniie  ;  cesl  pour  vous  dire  (pie 
l'éeole  de  ll<inen  a  roinn'  pln>  darlisles  (pie  loulcs  les  académies  du 
H'i\annie.  J'exceple  su reuierd  l'Académie  royale  de  l*aris.  J'avois  loujours 
iionnné  mon  t'-cole  i/rniuilc  de  ilcssciii  ;  celle  modcslie  sied  si  bien  et  no  m'a 
pasempèilié  de  l'aire  des  hons  él(''\es.  Kniin  noire  ami  M.  (locliin  vieni  d(^ 
m'écrire  el  me  dnimer  la  (pialilé  de  hircclciir  dr  l  Acddcmic  ilcs  arts  du 
Di'ssi'i/i  de  limicn;  il  y  avoil  di'jà  (pialre  ou  cin(i  ans  (pi'il  avoil  fait  écrire 
cela  au  bas  de  mon  porirail  cpi'il  avoil  l'ail  graver  d'a[)rès  ce  (ju'il  avoil  des- 
sinnc  d'après  moi  et  cpie  je  n'avois  jamais  aperc^u  ni  In. 

Il  faul  encourager  M.  Bardin,  cet  artiste  habile  l'ormcra  des  sujets.  Il  faut 
de>  prix'dans  les  classes,  el  distribués  à  cliacpic  année  el  avec  éclat,  rien  ne 
m'a  mieux  réussi  pour  exciter  l'émulation. 

L<tr-i|iii'  r  \(a(l('nii<'  de  Mar>eille  et  leur  direcleiir  perpétuel  m'ont  l'ait 
1  honneur  de  me  C(^)nsuUei'.  un  deiiiier  motif  étoil  im  moyen  d'obtenir  des 
fonds  assurés  el  stables  pour  celte  académie.  Je  leur  tratjais  la  roule  el  deux 
mois  après  on  me  remercie  et  ils  m'annoncèrent  (ju'ils  avoienl  oblemi  3.ooo  1. 
par  an  pour  l'académie  ;  ceint  M.  de  \  illeroi  leur  gouvernem  ipii  j)résenla  ce 
m<''moire  au  minisire  et  obtint  tout. 

Si  M.  de  iiochechouard  aime  les  arts  el  (pi'il  veuille  favoriser  voire  acadé- 
mie, un  mémoire  par  vous  au  Uoi.  écrit  par  uni'  plume  exercée,  dans  lequel 
on  rendroil  ci^mpte  du  succès  de  cette  école  et  du  grand  nombre  des  élèves 
ipii  y  viennent  de  toute  part  poin-  y  être  insliuits  graluitemeiit,  les  ressources 
poiu'  les  ouvriers  de  première  m'-cessité  et  le  bonheur  de  ceux  nés  pour  être 
le>.  premiers  dans  les  arls  de  goût  el  mémo  unis  aux  sciences  :  «  mais  la  ville 
d'Orléans,  ville  de  couunerce.  capitale  de  l'ajjanage  du  premier  prince  du 
sang,  éloignée  de  3o  lieues  de  la  capitale  du  Uoyaumc,  (où  les  secours  dans 
tous  les  arts  sonl  abondans).  'Orléans,  ville  entourée  de  tant  d'autres, 
demande  avec  les  plus  respectueuses  inst^mces.  ce  (pie  les  villes  de  Marseille, 
de  lUtuen.  et  d'aulres  villes  du  Royaume,  ont  obtenu  de  votre  bonté.  L'école 
ncadémi<pie  des  Ails  du  Dessein  d'c  >rléans,  avec  le  ;:ran(l  nombre  d'élèves,  ne 
laisse  (jue  peu  de  lems  .m  S    h.udin  (|)einlre  du  \\i>\  el  de  r\cad('-mie  royale 


(i)  llriui-l.  |«'iiilri-.  .TKnV- on  177'!.  n-lranclii' l.i  même  .inin'e. 
(2)  L«^  ilnrl>i<>r,  (J.  J.  F.),  i>oiiiln' illiisloire,  rerii  en    17S.). 
(i)  Mosnier  (J.-I,.).  sciilploiir.  nvii  le  .^1  mai   17SS. 
Cl)  IV  l.ax.illéo  Poussin.  (K,.|.  jx-intre  iriiistoire.  ro<,Mi  en   17S.). 
(."»)  l.'F.|;illon.  (J.  P.).  p«'inln'  de  |i.t>-i_-.     r -s., 
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de  Paris)  pour  exercer  son  talent;  sa  pension,  celle  du  modèle  \ivant,  les 
feus,  la  lumière  etc.  ne  sont,  malgré  quelques  secours,  remplis  que  par  une 
somme  annuelle  accordée  par  5o  amateurs  bienfaisants,  mais,  Sire,  ce  qui 
nest  établi  (pie  sur  la  générosité  de  quelques  particuliers  peut  cesser  tout  à 
coup  soit  par  la  mort  ou  autrement  ;  vm  établissement  aussi  nécessaire  ne 
peut  être  assuré  que  par  la  bonté  paternelle  du  meilleur  de  nos  Rois  etc.,  etc.  n 

Je  m'apperçois.mon  clierami,  que  je  vous  ennuie  tout  en  disant  assez  mal 
ce  ([u'il  faut  absolument  faire,  ce  que  j'ay  fait  et  ce  que  j'ay  conseillé  de  faire 
et  ce  qui  a  réussi.  Je  vous  en  dirai  plus  long  lorsque  je  n'écrirai  pas  couche 
sur  le  dos. 

Il  y  a  neuf  mois  que  je  garde  le  lit.  Je  me  fais  porter  en  chaise  à  porteur, 
en  robe  de  chambreetcnbottes  de  peaux  de  mouton  à  l'Académie  pourposer  le 
modèle  et  corriger  les  études  dans  toutes  les  classes.  Un  éresipèle  causé  par 
une  entorse  au  pied  gauche  a  fait  tout  mon  mal  avec  des  douleurs  jour  et 
nuit  sans  aucun  repos,  et  cause  par  feuilles  de  bette  renouvellées  matin  et  soir 
dont  l'activité  à  mangé  la  peau  de  manière  que  depuis  les  genoux  jusqu'aux 
doits  des  pieds. les  chairs  étaient  à  découvert.  J'espère,  le  froid  un  peu  passé, 
sortir;  il  ne  me  reste  que  de  la  foiblesse  qui  m'empêche  même  d'écrire  ;  à 
peine  depuis  huit  à  dix  jours  il  m'est  possible  d'écrire  plus  que  7  à  8  lignes 
par  jour.  Vous  aurés  de  la  peine  à  me  déchifrer,  je  vous  en  demande  pardon. 
Je  serai  content  si  votre  santé  peut  être  aussi  parfaite  et  aussi  durable  que  je 
le  désire;  et  en  même  tems,  que  vous  soyez  bien  assuré  de  ma  reconnoissance 
de  votre  précieux  présent  ainsi  que  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que 
je  vous  ay  voués  pour  la  vie  et  suis, 
Monsieur  et  cher  bon  ami. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Descamps. 


Rouen  ce  "27  février  1791 . 

Monsieur  mon  très  cher  et  bon  ami, 

J'ay  tant  de  peine  à  écrire  à  cause  d'un  malheureux  éresipèle  qui  me 
tovu'mente  jour  et  nuit  depuis  une  chute,  il  y  eut  avant-hier  trois  ans, 
voila  ce  qui  a  retardé  ma  réponse  à  la  vôtre  qui  m'a  fait  tant  de  plaisir  ; 
mes  vœux  pour  vous,  pour  Madame  et  pour  tous  ceux  qui  vous  sont 
cliers  ne  datent  pas  d'un  jour  de  cérémonie  mais  de  tous  les  tems  et  pour 
la  vie.  Surtout,  conservez  votre  santé,  livrez-vous  à  votre  goût  pour 
les  arts  que  vous  exercez  avec  distinction;  personne  ne  jouit  de  l'avantage 
en  quittant  les  affaires  d'intérêt,  de  pouvoir  par  des  vrais  talents  se  faire 
admirer  et  faire  rechercher  ses  productions:  voilà  votre  bonheur;  jusqu'à 
présent,  tous  vos  ouvrages  ont  étés  des  présents  à  l'amitié  et  aux  artistes  ; 
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c'est  i-ii\  ([iii  n\\[  M'iili  ImiiI  Ir  iiii'iih'  et  la  \ra\c  \aliiii  ;  il  \  a  li  iii;jlcnis 
(jiic  l'i'ii  m'a  Iciili''  a\fc  de  raiL'ciit  |»'Hif  les  cliariiiaiiN  desseins  (lue  jo 
lien--  (le  \ci|i('  aiuilir.  dmil  rii'ii  m-  pniina  me  (li'larlici  ;  il-  iirriiliiiirciil 
(laii-<  iii'Mi  cahiiirl  où  tmi»  lc>  j"Mis  iK  mr  |i,ii|ciit  de  xoiis  et  de  ma 
ifcomioissaiic»'.  .!<'  iVlicilt-  M.  ri'.Ncsiinr  de  l'aiiiicr  (')  <!('  .s'rlrr^  piociiiv 
pour  7011'  111)  de  vos  beaux  desseins  :  t'est  avec  de  l'aipiil  <|iic  l'on  dcx  icnl 
Cacileincnl  piopriétaiie  dans  le<  \cnles.  on  par  l'aNaricc  île--  lir^K  aiiicuis  : 
au  suiplus  -00'  e>l  un  i:iand  |iri\  |iMiir  celui  <pii  a  IcHijiiur-  dMinh'  ;  mais 
nous  ipii  a\i«ns  jn^'é/.  du  mi'iite.  ce  pii\  ne  nou<  ('innne  pas.  Il  n'\  axoit 
donc  (pie  V(»us,  Monsieur,  (pii  en  i>:noiie/.  le  vra\  nn'rite. 

Nous  avons  NU  tli-païaîlre  en  peu  de  lems  ltiei\  de  ikk  Ijims  ami-,  \  ci  nr| 
et  (locliin.  di  11  ici  le»  à  remplacer  el  pcul-(Mre  imp' i--il»|c-,  mais  lurn  diL^ies  de 
nos  rejjrrels  ;  il  faut  à  noire  à{:e  essuier"  ces  perles  s.ms  murmurri-.  nous 
aimer  et  éloi^MU'r  ce  moment  autant  ([iic  |)ossil)le  san>  ([iie  la  cr.iintc  ne 
nous  enl«'\e  notre  «raycM»'  et  n'ahièf^e  encore  le  tenis. 

Ce  seroit  liien  pour  moi  une  jouissance  d"a\oir-  le  honluur  de  \ous  aller 
Noir  mais  vous  scave/.  (pi'un  sinp>  enchaîtK'  à  un  billot  ne  peut  l'aire  un 
grand  saut,  et  encore  pis  dejtuis  ma  chute  m'empèclie  de  vo\aj.fer'.  .le  suis 
cependaid  dan>  l'esp/rance  d'une  ^'uérison  et  c'est  le  picmiei-  remède  d'un 
malade  ipii  aime  celle  promesse,  dùl-on  le  tromper.  Je  vois  avec  peine 
l'einharras  dans  leipiel  se  lrou\e  votre  école  de  dessein  ;  vous  ne  pouvez 
assnrénieid  icndre  plus  {.Mand  seivice  (pie  d'a|>|)uiei'  el  vos  amis  à  vos 
départements  pour  fonder  même  celle  ('cole  -i  niilc  |»onr  les  ouvriers  et 
même  jioiir  des  artistes  (pie  l'occasion  peut    faire  naître. 

11  y  a,  comme  vous  le  ditle<.  Monsieur,  un  Pierre  van  Mol  égal  à  son 
maître  Ueiulirant.  Je  n'as  point  pail(''  de  l'ieric  van  Mol  r('l(''ve  de  Ruheiis 
car  je  n'ay  écrit  (pie  ce  (pie  je  >a\ois  bien,  .le  n'a\  jamais  vu  que  deux 
tableaux  de  lui  dans  toute  la  l'Iandre  el  le  liiabanl.  colon'  comme  ceux 
de  l'é-colc  de  son  m.iîlre.  (pi'il  |)illoi|.  ne  pou\anl  sans  doute  composer 
par  lui-même;  vou<  pouvez  voie  ces  d(Mix  tableaux  di'crils  dans  mon 
Vovaire    pilloies(pie   de    la    l-'laiidn.    l'un    pa;:e   ().')    l'aulre   p.    i '(i)  ;   ce   derniei" 

avoit    jKJUssé    au    noir    dans    lis    lues,    ccl.i    n'empèclie    pas    ijuc     \o|ie 

tableau  ne  soil  beau  et  |»einl  avec  facilitt'  et  bonne  couleur. 

I,a  derni«''re  inondation  de  la  Loire  el  de  vos  environs  m'a  souvent 
donné  des  in(pii('ludes  p(»ur  vous  et  ce  (pii  vous  intéresse;  j'avois  élés 
rassuré  ici  p.u  ipiej.pi.s  .unis  ipii  mil  d,.s  relations  dans  \o|i(.  \ill,.  mais 
votre  lettre  m'a  bien  Iraïupiilisée  puiscpic  vous  nCn  piulc/.  [),is. 

Ueceve/   ici    les  assurances  de  mon   sjn,;.,,.  ,.(    |rn<lre  all.K  lienienl  que  je 
vous  ay  vom'-  pour  l.i  vie  et  avec  le(piil  j'av  Ibomieiir  d'être. 
Monsieur  el  très  cher  bon  ;uui. 

N  "Ire  liés  liumble  il  liés  olH'iss.nil  ».  1  \  iteiii-. 

DkSCAMI'S. 
(n  Mxr  .rVïniili  ,1,.  |».,iinr»al. 
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DESPLACES 

Peintre  amateur 


Ar;/enleuU  le  1.')"  de  777^/ 

Suivant  votre  lettre  du  2  du  courant,  Monsieur  et  Idou  am\,  il  paroit 
que  M)us  n'auriés  pas  reçu  ma  lettre  de  l'année  dernière.  J'en  serois  Lien 
ràelir.  car  j'y  avois  inséré  une  petite  gouache  et  avois  porté  chez  M.  de 
Chand)ine(')  ma  lettre  pour  faire  contresigner  avec  un  autre  pour  M.  de 
Limay.  Je  désire  qu'elle  vous  soit  parvenue  au  moment  que  je  vous  écris 
celle-cy  directement  de  cliez  moy.  Si  vous  me  faites  réponse  et  que  vous 
ayés  la  l)onté  de  m'envoyer  votre  petit  dessein  du  tableau  de  Rhuisdal  où 
il  >  a  une  tour,  je  vous  prie  de  l'adresser  à  M.  de  Chambine  sous  le 
couvert  de  M.  de  Trudaine,  Intend'  des  finances,  en  son  hùtel  et  il  me  la 
IV'ia  passer  à  Argenteuil. 

Enfin  notre  accadémie  (-)  est  commencée  et  il  y  a  eu  déjà  deux  séances 
et  il  n'y  a  qu'un  jeune  peintre  en  gouache  qui  est  recruté  qui  se  nomme 
Echard  (');  il  n'est  pas  si  joly  peintre  en  peinture  qu'il  l'est  en  figure;  il  a 
sans  doute  plu  davantage  par  sa  tète  que  par  ses  doigts,  enfin  il  doit 
aller  en  Suisse  et  étudier  la  nature.  Nous  avons  toujours  Robert,  Moreau, 
Pérignon  et  les  honnoraires  ord'"  comme  M''  de  Jarnac,  Liancour,  Wattelet 
et  nioy,  mais  je  n'ay  pu  encore  y  aller  prendre  séance  à  cause  des  mauvais 
chemins  ;  venés  donc,  notre  cher  bon  amy  Desfriches,  acoucher  de  petits 
desfriches  qui  feront  un  grand  plaisir  à  notre  société  et  ils  y  jouront  un 
bon  nMe. 

Je  n'ay  point  parlé  à  AI.  le  comte  de  Chabot  de  vos  gouaches,  et  c'est 
M.  AN'attelet  qui  m'a  prié  de  ne  point  luy  en  parler  parce  que,  comme  il  a 
beaucoup  achetté  de  Wagner  et  autres,  il  craint  de  le  constituer  en  dépense; 
il  vous  a  écrit  il  n'y  a  pas  longtems  et  il  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  marqué 
queue  trouvant  pas  à  les  vendre,  il  les  garderoit  jusqu'au  printems  ;  que 
ceci  soit  dit  entre  nous  ;  ah  !  si  vous  me  les  aviez  confié,  je  les  aurois  présenté 
à  M.  deCliabot  sans  en  avertir  personne  et  sûrement  vous  vous  en  sériés 
défait  à  un  prix  bonnette. 

J'ai  vu  Spendon  (M  notre  agréable  peintre  de  fleurs;  il  est  impossible 
de  rien  tirer  de  luy;  il  n'a  pas  encore  fini  pour  M.  le  duc  de  Nivernois  ni 
pour  M.  le  baron  de  Breteuil  et  Mad«  Geoffrin,  il  a  encore  quelque  chose 
à  faire  pour  M.    ANatfelet,  vous  voyés  par  là  que  vous   ne  pouvés   encore 

(1)  Cliarlos-Kdnic  Ciidet  tk-  Clianibiiic.  jircniicr  commis  des  Pouls  et  Chaussrcs. 
(5)  I/aoadrniio  du  duc  de  Cliabol  (alors  comte  de  Clial)ol). 

(3)  Charles  Kseliard,  peintre  de  genre,  né  à  Saint-Lucien,  près  Bcauxais  (Oise). 
Cl)  (;érard  van  Spaendonck  (!7'|G-iH22). 
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ficii  es|)<'rci-  de  silùl  (').  il  a  .son  lablciiu  de  ri'<'('|)(i(iM  apivs  lc([ii(l  il  doil 
se  incllie  au  r'  jour;  ccl  objet  le  relieiidia  :iii  iiioiii>-  .';  mi  'i  nKii^,  ur.i-l  il 
dil.  .le  lui  a\  |»i(i|)(>s('  noIic  aiuiahlc  s(''j(iui-.  il  vnu•^  eu  irinci'cif  bien  ni.ii>> 
cela  hii  est  impossible.  Je  vois  (jue  M.  >\  atlelcl  le  ln^Tiinl.  lo  l'ail  lia\aill<r 
sous  ses  \eu\  et  ne  le  laisse  |)as  éeailer  alin  de  biy  riiii(r  l'-iiic  ^<»ii 
elieuiin  ra|)ideuieiil .  Il  m'a  cependant  promis  (pi'il  It.-s  iL-niii,  mai^  (lu.ind. 
je  m'y  perds.  Vdicu  mon  cher  maître  et  Ixin  am\.  jifcdidi'  m<>\  l.mi.inis 
votre  amili*'  et  souv.  persuadé  de  ma  reconnoissancc  cl  de  toiil  mon  alhi- 
ohenicnl  (pic  l'on  ne  peut  vous  reluscr  (piand  c»n  nous  connoil.  \olr('  trcs 
Jnunblc  ser\  ilcui'. 

Dksi'i.aci.s. 

Mille  lespects  à  Mad'    Dcsiriclies  à  (pii  je  [trcsenle  mes  devoirs  et  cixililt's 
cl  l)icn  des  choses  à  notre  sa^e  M,  Sover. 


DOYEN 


(iAiiitii:L-FnA.Nçois  Doyen  (172()-1<^0())  peintre  triiistoire,  élève  de 
Y.-B.  Janloo.  prix  de  Home  à  viiif:;!  ans.  professeur  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculplure  en   I77(). 


Au.r  gallcries  'lu  LniuTc.  ce  16  iiorrml>rc  1119. 

Monsieur, 

je  -ni>  chiir;:/'  de  h\  pail  de  Madnme  Cliaidin  de  \<ius  l'aiic  biiMi  des  excuses 
•de  ce  (p  Tel  le  n'a  pa--  eu  riioniieui-  de  \ons  remercier  et  de  \i  mi^  l'aiie  p.irl  de 
sa  <iluiilion  ipd  est  bi<'n  douloureuse.  M.  (lli.u'din  a  reçu  le  bon  Dieu,  il  esl 
■d.uis   un  étal  d'all'éssemcnt  qui  donne  les  plu-  grandes  in(|iii('ltiid''v  :   il   a 

(i)I/;iiimV  i)r<  ci'dciito,  r3c>fiiilios  avait  dcniainl<' «Iciix  lal)li':iii\  à  (i»  r.ii.l  \nii  ."^ii;!.  luloiu  k 
pnr  l'inlcniK'diaiio  de  Dcsplaccs  (|iii  lui  ivijoiidil  le  .!,">  oclntin-  177  i:  ■•  .l'a)  dilTtré  jii"«l"  •' 
ce  jour.  Mcinsieiir.  à  avf)ir  flioniiciir  de  m5iis  criiro,  n'axanl  |»iiiil  mi  M.  .*»|<and<in  au 
Mouliii-Jidy,  les  lialjilans  de  le  si'joiir  délicieux  étanl  al)M'iils  pour  <|ii(l<iiiex  j,i\iis  ;  h>.r. 
je  les  \is  el  aussi  laïuy  Spaiidoii  à  qui  j'ay  fait  part  de  vos  «li^irs  »l  il  ma  n'pondu  (pi'il 
lui  élail  impossible  de  vous  satisfaire  auparaxaid  le  premier  ilc  Tau.  a>anl  <lrv  tableaux 
rccommaudé  auparavant  les  vôtres,  dont  il  ne  peid  se  di^peuxr  daelievir  ri  di'  reutlrc  sous 
CP  l'ems,  mais  il  pensera  à  vous  aussili'>l  ipTil  eu  >rra  di'liara>>é  l'I  il  uf  vous  le-t  fera 
paver  (pie  u  louis  pièee  el  aussi  liiii  <pie  voiis  pouvis  h-  dé>irer.  .l'y  auray  Iteil  rt  lerlai' 
nciueul  je  ferai  on  sorlc  «m'il  vous  eontenle.  >> 
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loiilc  sa  It'tc,  ranifliirc  des  jambes  a  passé  dans  difTcrantcs  parties  de  son 
corp  ;  on  ne  sail  ce  que  cela  deviendra,  ^'ous  dcvés  juger  de  sa  situation  et  de 
celle  de  ces  amis.  Elle  vous  f'ail  bien  des  complimens.  Je  vous  renouvelle 
mes  remerciments  très  humbles.  J'ay  l'honneur  d'être  très  parfaitement 
Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Doyen. 


Mgr  DE  GRIMALDI 


Lol'is-Anoré  de  Grimaldi,  né  au  château  de  Gagnes,  diocèse  de 
Vence,  le  17  décembre  1736,  dernier  évèque  de  Noyon  et  parent  des 
princes  de  Monaco  ;  sacré  d'abord  évèque  du  Mans  le  5  juillet  1767, 
puis  évèque  et  comte  de  Noyon,  il  y  resta  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  siège  ;  peu  après,  il  émigra  en  Angleterre  où  il  gagna  sa  vie  en 
vendant  des  miniatures  qu'il  peignait  non  sans  talent  et  où  il  mourut 
en  1806.  Mgr  de  Grimaldi  raffolait  des  dessins  de  Desfriches  et  il 
en  fit  graver  quelques-uns  à  ses  frais. 


6'  avril  1772. 

J'ai  peut-être  des  torts  apparents  avec  vous,  mon  cher  Desfriches,  mais  je 
n'en  aurai  jamais  de  réels  et  votre  amitié  pour  moi  me  rassure.  Je  ne  vous  ai 
point  répondu  de  Paris  à  la  charmante  épître  que  vous  m'avés  écrit  mais  à 
cela  près,  j'ai  fait  tout  ce  qu'elle  me  dictoil.  J'ai  passé  chez  Greuze  ([ui, 
après  m'avoir  montré  im  portrait  en  ovale  de  Mad.  du  Barri  parfaitement 
ressemblant,  à  ce  que  m'ont  assuré  les  connoisseiu's  de  l'original,  m'en  a 
détaillé  toutes  les  beautés  et  je  l'ai  effectivement  trouvé  très  beau  ;  nous 
avons  ensuite  parlé  des  deux  têtes  et  il  trouve  qu'on  a  empoisonné  avec  du 
sublimé  corrosif  la  critique  de  ces  deux  petits  tableaux;  on  doit  aider  les 
talens  et  il  est  certain  que  M"°  Besnier  en  a  de 'grands  :  il  faut  donc  les  encou- 
rager, m'a-t-il  ajouté,  je  vais  renvoier  ces  deux  têtes  à  M.  Desfriches  et  lui  en 
dirai  mon  avis.  Comme  je  suis  parti  le  lendemain  de  celte  séance,  je  n'ai  pu 
vous  en  rendre  compte.  (Juant  au  portrait  au  pastel,  il  étoit  parti  quand  j'ai 
fait  dire  qu'on  l'envoie  à  Orléans  et  la  difficulté  de  remballer  le  pastel  sans 
aucun  risque  me  le  fait  garder  ici.  J'attends  les  petits  desseins  que  vous  vous 
êtes   chargé    de   faire   encadrer,    ils  augmenteront   mes  richesses  ;   j'en  ai 
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fait  un  élalago  donl  je  ino  ^Mdiilii'  cl  <iui  nie  ia|)|»illc  dans  i,,iitb  les  ninnienls 
de  la  journée  mon  cher  Dcsfriclics.  M.  de  Miionn-iiil  ma  ('(ril  (ju'il  avoil 
fait  la  parlic  avec  vous  île  venir  passer  (iuel(|ue  lenips  à  Ivre  (')  ;  (pie  vous 
sériés  aimable  !  vous  scavés  le  |)laisir  (|ue  j'ai  de  vous  (t  de  Noir  jouir  de 
volrc  aimable  soeiélt'-.  Nous  serés  ret.u  a\ec  tiaii-poil.  \niis  d(\('>  en  rlie  bien 
certain.  Mille  tendres  clioses  de  ma  pail  à  M.  ('.,ini|M.iii  ;  ji'  lui  .li  <'nvoié 
les  deux  planclies  ileeui\ie  donl  il  m'axoil  doiiih'  Ic^  nn^nics  ;  ecjmnic  il 
grave  avec  la  même  rapidilécpie  vous  destinés,  je  me  li;,MMt'  (pi'elles  sont  déjà 
prêtes... 

(La  fin  de  cette  lettre  ma/ujue.) 


.■>/  (lèrenitire  I77'J. 

Si  vous  ne  croies  pas  au  >enliinen(  vous  joiiei  iés  bien  en  dupe  a\ec  ré\è- 
<pic  du  Mans.  Monsieur:  vous  le  condjh's  de  piésenis  et  de  magnilicences 
avec  cette  profusion  et  ce  désintéressemenl  (pii  vous  caractérise  si  bien  et 
vous  n'avés  d'autie  retour  à  allendre  de  lui  (pie  celui  de  la  sensibilité  et  de 
l'amitié.  Si,  avec  le  tact  tpie  \()u>  avés  pour  lant  d'autres  cboses,  vous  aviés 
celui  de  bien  distinguer  le  \('iilai)le  allaclienieiil  d'av(>c  celui  (pii  <ii  eni- 
prunte  le  mas(pH\  il  seroil  bien  à  son  aise  avec  vous,  mais  mallieureuxinrnl 
pour  lui,  le  temps  fuil  et  ([uel(|ues  fois  les  circonstances  peuvent  y  melire  le 
sceau  el  il  n'y  a  rien  de  loul  cela  dans  l'amilii'  (pi'il  a  voué  à  son  cber  |)es- 
friclies. 

Je  suis  bien  cliarmé  cpie  \i»us  soies  content  des  deuv  lètes  (pie  \oiis  m'an- 
nonces. Sont-elles  copiées  d'aprcîs  les  estampes  que  j(;  vous  avois  donm'  pour 
modèle?  voudriés-voiis  avoir  la  co!n|»laisance  de  me  les  l'aire  paiveiiir  ici  ; 
j'en  jouirois  pendant  mon  s(''jourà  Paris  et,  par  moi  ou  mes  coniioissances,  je 
j)ouriois  procurer  des  ouvra^^a's  à  M"""  Besnier.  Si  vous  avés  un  correspon- 
daiil  à  l'a  lis  (diiiiiie  je  me  le  lii;i  ire.  j'irai  le  lr(  iiimt  pour  lui  payer  ces  lableaiix 
et  l'envoi  de  sucre  que  vous  avés  eu  la  conqilaisance  de  me  laire,  ipiaiid  \oii>. 
m'aurés  dit  de  combien  je  suis  votre  débiteur. 

J'ai  apporté  touts  vos  desseins  à  Paris,  ils  l'ont  ma  société  (piand  je  n'ai  pa^ 
le  plaisir  de  posséder  leur  maître.  ,Ie  les  ai  iails  louts  bien  coller  et  Dulac  est 
chargé  de  les  mettre  sous  verres.  \  oiis  avés  été  si  prodigue  à  mon  égard  <pie 
je  i)uis  enricbir  mon  cabinet  de  vos  seuls  dons  el  ne  |)as  lui  donner  d'aulre 
dénomination  ([lie  l(n)eslViclies.  \()us  \oiil('s  donc  (pie  je  joigne  à  ma  i  o|- 
lection  la  vue  du  coteau  de  \auvré,  puis  celle  de  Mont-Louis.  c'e>l  augmen- 
ter ma  depte  et  me  mettre  dans  l'impossibilité  de  jamais  m'acipiiller  a\e(- 
vous;  je  vous  reconois  bien  à  ce  trait,  lié  bien  accablés-moi,  je  me  livre  à  \os 
coups  mais  ce  ne  sera  pas  sans  l'espoir  de  trouver  un  jour  l'octasictn  de  me 

(i)  Vvré  rEv(;qiic,  où  se  trou\ail  la  maison  ilo  camj>at;rn!  dcsi-vôqwcs  d\i  Mans. 
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venger.  Mon  {irojcl,  après  avoir  passe  ici  deux  mois,  est  de  retourner  chez 
moi  ])ar  Orléans  ;  ce  sera  bien  avec  fondement  que  l'évêque  pourra  dire  qu'il 
ne  scauroit  piendrc  cette  visite  pour  son  compte.  Vous  pourrès  dire  avec 
autant  de  ccrtiludc  (jue  lui  que  le  plaisir  de  vous  y  voir  m'y  conduira  seul  et 
<|ne  je  cheicherai  toujours  les  occasions  de  vous  convaincre  de  l'amitié  et  des 
tendres  sentiments  (juc  je  vous  ai  voué  pour  ma  vie. 

M'"' (le  Serans  m'a  cliargéde  vous  faire  bien  ses  compliments  et  de  vous 
diie  qu'elle  vous  aimoit  bien  mais  beaucoup  plus  de  loin  que  de  près.  Voies 
comme  vous  êtes  dangereux  pour  les  belles. 

L'ÉVÊQUE  DU  MaA'S. 

Paris,  chez  le  conile  de  ]'alentinois,  rue  du  Bac  près  les  Missions  étrangères. 


Paris  le  8  mars  1176. 

Comment  !  Al.  Desfriches  se  défait  de  sa  collection  d'estampes  sans  en 
donner  avis  à  l'évêque  du  Alans  (')  !  Je  suis  bien  tenté  de  le  gronder  de 
m'avoir  oublié  dans  l'acquisition  que  j'aurois  pu  en  faire.  Combien  en  avés- 
vous  tiré?  Je  fais  dans  ce  moment  graver  un  des  deux  paysages  que  vous 
m'avés  envoyé  et  je  vous  en  offrirai  des  épreuves  quand  il  sera  achevé  ;  c'est 
celui  où  il  y  a  le  plus  d'eau  que  j'ai  choisi.  Si  vous  aviés  fini  les  deux  petits  que 
je  vous  ai  envoyé  par  l'abbé  De  Jarente,  je  vous  prierois  de  me  les  envoyer 
par  le  carosse  ;  il  y  en  a  un  des  deux  qui  feroit  merveilleusement  pendant 
avec  celui  qu'on  grave.  Je  ne  pourrai  pas  prendre  ma  route  par  Orléans,  je 
n'ai  plus  que  lâ  jours  à  passer  à  Paris  et  ce  temps  est  trop  court  jxiur  termi- 
ner des  afiaires  essentielles  que  j'y  ai  et  dont  je  voudrois  voir  la  fin.  J'ai 
chargé  quelqu'un  de  m'avoir  les  estampes  de  Gultemberg  d'après  vos  des- 
seins ;  je  vous  en  dirai  mon  avis  quand  je  les  aurai  vues.  J'ai  été  hierà  l'Aca- 
démie de  la  duchesse  de  Chabot  ;  je  lui  ai  fait  vos  compliments  de  votre  part 
et  elle  m'a  chargé  de  vous  les  rendre  au  centuple,  je  lui  ai  fait  espérer  que  vous 
viendriés  peut-être  après  Pasques.  Je  vous  renouvelle,  Monsieur,  les  assu- 
rances de  la  tendre  amitié  et  du  bien  sincère  attachement  que  je  vous  ai 
voués  pour  la  vie. 

L'Év.  DU  Ma?» s. 

Faites  bien  des  compliments  de  ma  part  à  M.  l'Evêque  d'Orléans,  à  M.  et 
M'"^  De  Pilles  (•).  M.  Campion  est  un  peu  incommodé  et  je  n'ai  pas  pu  le  voir  ; 
je  crois  qu'il  a  ou  va  avoir  la  direction  de  Marseille  au  lieu  de  celle  de  Nar- 
bonne  ;  il  ne  perdra  rien  au  change  car  celle  de  Marseille  vaut  -20.000  1.,  à 
ce  que  m'a  dit  son  frère  l'abbé. 

(i)  Desfrichcs  vciulit  en  ofTcl  sa  collection   générale  d'estampes  en  177O  à  M.    Ribard,  de 
Rouen,  2.000  livres. 
{'.<)  La  marquise  de  Pille  était  la  sœur  de  Mgr  de  Jareiite,  évèciue  d'Orléans. 
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(ju/c]i(inl  II'  l'J  (loiil  I77S. 

Le  lourhilldii  (liins  locjiK'l  jo  n\o  suis  lioiivr  (I(|iiiiN  deux  mois,  mon 
cher  DesIViclio,  (ihliiré  de  ie[)it'sciilcr  cl  de  r.iin'  l;i  rjioni'lli'  i"i  loiil  le 
monde  dans  nmn  iionvcau  dimrsc  ma  cmitrclK-  de  \iiiis  ii'imtidic  pintôl. 
Oui  oeiiainemenl  j'iiai  voii-  xuiic  (•al)in(l  tl  \ns  ikhincIIcs  a((|uisilions 
et  il  faudra  ([ue  nous  prenions  cnscndjli'  dos  ai  lan^'cmcnls  |iuur  former 
un  petit  cabinet.  Je  suis  fort  content  de  mon  nouveau  local,  mon  cliàlcau 
est  touf  neuf,  bàli  à  la  moderne  et  j'v  ai  :>3  apparltnicnls  à  donrici  ;  la  \ui; 
est  très  étendue  et  belle  et  les  promenades  innuenso.  .rcspèic  (pic  >i  la 
S'-Louis  vous  amène  à  Paris  vous  nie  ferés  rainitii'  de  \enir  ici.  Nous 
aurons  beaucoup  de  choses  à  traiter  v\.  le  pavsaiic  nous  iinileia  peiil-èlre  à 
^ailToner  du  }ia|)ier.  11  y  a  une  dilii-ence  pour  \o\oii  rue  S'-I)cnis  vis-à-vis 
les  filles  dieu.  Les  places  sont  de  :k)1.,  on  |)ail  à  six  heures  du  malin  cl  on 
arrive  à  ^  ou  5  du  soir  à  Noyon.  Là  je  vous  ferai  tidu\cr  une  \oilure  (pii  \ous 
mènera  dans  une  heure  chez  moi.  Il  faul.  dans  le  cas  où  re\po>-ilioii  des 
tableaux  vous  conduiroit  à  Paris,  (jiie  nous  medonniés  celle  maicpie  d'amitic. 
et  si  vous  avés  toujours  le  goùl  des  jolies  femmes  je  nous  ferai  voir 
Madame  la  juincesse  de  Monaco  ([ue  jt' compte  |)oss('dei' dans  ce  lemps.  Je 
vous  renouvelle,  mon  vieux  fou,  les  assuianc(>s  île  mon  lendie  et  bien 
sincère  attachement. 

L'i';vKQri:,  (loNiii.  ni:  \o\o\. 


Pdi-is  le  -2S Janvier  17S0. 

()ui.  mon  cher  Desfriches,  c'est  toujours  aNt^-  plai-ii  (|iic  je  m'eiilicliens 
de  vous  ipiand  j'en  trouve  l'occasion  ;  les  événemenls  ne  me  peiniellcnl  pas 
de  me  raprocher  de  vous  cl  de  jouir  de  l'agrément  de  votre  commerce,  mais 
ils  ne  peuvent  rien  sur  rattachement  bien  Niai  (pie  je  vous  ai  vou('.  La 
nouvelle  campagne  ([ue  j'habite  aujouid  hui  n'a  pas  le  (h'iail  agii>l(>  et 
pitpiant  de  celle  que  j'ai  (piitl('  mais  elle  aiiroit  peut-être  plus  de  (pioi 
vous  satisfaire  par  le  piltoicsfpie  des  habitalions  ([iii  resscmblcnl  à  une 
féerie;  il  nv  a  pas  un  arbre  (pii  ne  soil  iiiaiii'  avec  de  la  Nigiic,  cha(pic 
chaumière  olfre  un  aspect  dchcieux  et  propre  à  faire  un  dessein.  NP  NNalcIcl. 
Mad.  Le  Comte  et  l'abbé  Copette  (' )  en  avoient  la  lèlc  tomiK'c  cl  M'  Walclcl 
dessinoil  toute  la  journée  ;  vous  en  feri('s  à  coup  sur  aulaiil  ^i  je  pui^  un 
jour  vous  posséder  cl,  je  l'espère,  si  vous  vcik'--  à  l'aii^.  I.a  diligence  part 
deux  fois  par  semaine  [)our  Noyon  à  si\  heiiies  du  malin  cl  passe  à  la 
hauteur  de  Carlepont  que  j'habite  loujoiiis.  à  'i  lu  iircs  du  ^oii  :  .liiisi  vinis 
volés  que   ce   n'est    point    un    Nniage.    .le    fais    faire  dans   ce   moiiiciil    deux 

(i)  L'abbé  Cojiclto,  doclcur  on  Sorlu^niic,  iiiicicii  |iiiniil<iir  <1<-  W.ib  |.l. 
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tableaux  par  IU)l)orl  ;  ils  repn'.scnlcnl  le  ponl  (l'Ivre  de  l'aulre  côté  où  vous 
l'avcs  dessiné,  un  d'une  pointe  d'islc  que  j'avois  arrangé  et  l'autre  la  chute 
des  moulins  et  la  nouvelle  cascade  cpie  j'y  avois  fait  ;  il  font  le  plus  bel 
effet  et  vous  en  serés  certainement  content  ;  ils  ont  trois  pieds  de  long  sur 
deux  de  hauteur  à  peu  près.  Je  vous  renouvelle,  mon  cher  Desfriches, 
l'assurance  des  senlinients  que  je  vous  ai  voués  pour  ma  vie. 

Y   r/Rv.   C'  DE  A'OVON. 


Reims  le  22  avril  1780. 

Je  suis  bien  persuadé,  Monsieur,  que  vous  avés  vu  mon  nom  avec  plaisir 
dans  la  nomination  et  que  vous  apprendrés  aussi  avec  satisfaction  que  cette 
abbaye  (')  est  fort  bonne  et  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucaud  m'avoit  ])eu 
de  temps  avant  dotté  du  prieuré  d'Abbeville  ;  ce  dernier  objet  a  aussi  son 
mérite,  car  il  est  affermé  82.000  1.  ;  l'abbaye  est  portée  à  70.000  1.,  tout 
cela  n'est  pas  quitte  à  la  vérité  mais  il  me  restera  toujours  assés,  après  avoir 
payé  les  frais  énormes  de  ma  translation,  pour  me  donner  quelques 
tableaux  ;  comme  on  ne  scauroit  avoir  touts  les  bonheurs  ensemble,  je  suis 
privé  de  l'agrément  de  AI.  Desfriches,  j'espère  qu'il  me  dédomagera  en 
partie  en  me  continuant  son  amitié,  en  me  donnant  de  ses  nouvelles  de 
temps  en  temps.  J'observe  le  premier  moment  où  vous  viendrés  à  Paris 
pour  vous  enlever  et  vous  conduire  à  Carlepont  dont  les  détails  piquants, 
seroient  capables  d'animer  l'imagination  de  M'  Desfriches.  M''  Watelet  y  est 
venu  passer  huit  jours  l'année  dernière  et  en  a  été  ravi.  11  n'y  a  pas  une 
maison  qui  ne  soit  susceptible  de  faire  un  joli  dessein.  Touts  les  arbres  sont 
mariés  à  des  vignes  et  entourés  d'objets  intéressants  pour  un  amateur  ; 
aussi  eul-il  toujours  le  craïon  à  la  main. 

Noyon  est  de  la  généralité  de  Soissons.  Ainsi,  veuillez  exiger  de 
M.  de  Limay  qu'il  ne  fera  jamais  sa  tournée  sans  me  donner  quelques 
jours.  Je  vous  renouvelle,  mon  cher  Desfriches,,  les  assurances  de  mon 
tendre  attachement  pour  la  vie. 

L'ÉvÉQUE,  Comte  de  ÎNoion. 


DiîSFRiCHi<:s  A  M*^**  DE  Grimaldi  (  ) 

jNIonseigneur, 

Il  faultqueje  compte  beaucoup  sur  les  témoignages  de  bontés  que  vous 
m'avez  toujours  prodiguées  pour  avoir  resté  si  longtemps  sans  vous  renou 
veller  les  assurances  de  mon  respectueux  attachement.  J'ay  toujours  attendu 

(i)  L'ahbaye  de  Saint-Jeaii,  dans  le  diocèse  d'Amiens. 

(2)  C'est  d'après  le  brouillon  de  Desfriches  que  nous  publions  cette   lettre  qui  doit  dater 

de  1785. 
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vuslre  prcsi'iu'c  à  OiIcmiis;  (•(uiimc  |ilii^i(iii  ^  |iii'lals  \  suni  semis  pdiii  \oir 
et  consoler  noli'c  res[)('fl;il)l('  |),ili  ian  ln'  (|iii  cniix'isc  iii.i1l:ic  m'Ii  (IimiIoiiic.ix 
estai  la  gavcllé  ([uo  vous  luv  a\c/  ciniiinc;  ini  me  l'aNoil  lail  c-pt-ici'.  Le 
relouf  (le  la  belle  saismi  nous  fii^Mpcia  |ii'iil-rlic  à  l'aiic  ce  Mtva^.'^c;  j(; 
le  (Irziic  a  Imils  r^anls. 

J'av  l'ail  de  iiinii  giciiici'  un  niii/n'iini  ili^^nc  de  nosIic  i^nih^I  ;  |)lii>  Ai- 
loo  lahloaiix.  cil  ornent  le  conlonr  cl  ma  cnllctlidn  a  liipli-  en  iinnihic  et 
excellence  (les  niaislres  (jni  se  soiil  (Ihiiik'-  la  |>ciiic  >aii>-  Ir  scavoir  de  me 
procuier  le  [)laisir  de  les  conlciiiplcr.  de  |iicililri  di'  Inii-  l)(•ll(•■^  |»ri)din  linns 
et  d'apercevoir  la  magie  qu'ils  oui  cmploNée  j)oiir  rendre  la  nature  ;  c'est 
après  ces  conleniplalions  (|ue  je  cdusidère  loul  amateur  Ini-n  lénu'iaiie 
de  croire  <pi'il  peut  produire  (piel([ue  chose  de  pas>al)lr.  Mais  à  «JUdn 
bon  celle  (lii:rcssion.  Monseigneur,  l'un  l'ail  ce  (pie  l'on  peiil.  et  c'est  avoir- 
obtenu  beaucoup  (|uand  l'on  a  reçu  les  sulVages  (pie  vous  m'ave/.  prodi- 
gues. Serez-vous  à  Paris  au  mois  d'Ac)usL  je  vous  l'erav  voir  mes  nouvelles 
productions.  (]roirie/.-vous  <pie  je  ne  m'anuise  |»lus  (pi  à  di'->.iii(i- dc«.  dcs-u- 
de  bonbonni(^'res.  M"  le  garde  des  sceaux  en  a  bien  nouIii  acce|)ler  une  (pie 
je  vous  prie  de  lui  demander  à  voir  ;  vous  me  direz  ce  (pie  vous  pensez  de  ce 
travail  d'un  amateur  né  en  171."). 

\  propos.  Monseigneur,  (piand  vous  serez  à  Paris,  aile/  Miir  mon  amy 
^  ernet  :  je  lui  ay  laissé  deux  tableaux  de  Maria  {',res|)y  dit  ri']spagnolelte 
de  Bologne  :  voyez  la  vie  de  ce  |)einlre  dans  M'  d'.Vrgenville,  il  y  est  (piestion 
de  ces  tableaux  :  j'ay  les  .")  auti(>s  icy  ;  ils  représentent  les  7  sacrements  ; 
j'avois  porté  à  Paris  ces  2  écliantillons  pour  les  Neiidre  pour  le  mii/(cuiii  du 
Roy;  mais  M""  Pierre  nen  a  pas  senti  le  mérite.  Vernel  vous  en  dira  son  «.eii- 
timent  ainsi  que  Vien  (pii  les  ont  admiiés.  Je  les  ay  sauvé  de  leur  ruine; 
je  les  ay  acheptées  dans  la  chapelle  d'un  château  où  ils  étoient  presl  à 
périr.  Uoozer  me  les  a  remis  sur  toille  tels  (pie  vous  les  verrez.  Je  n'ay 
pas  de  place  pour  les  metlre  en  évidence  et  si  j'avois  voslre  chapelle  y- 
les  y  [placerai  ;  elle  est  je  crois  oclogone  ;  l'autel  cl  les  7  sacrements  reiu- 
pliroient  les  espaces  ;  voyez-les,  je  vous  en  l'eroy  bonne  composilion  et 
crédit  quand  vous  les  aurez  vu  et  enleiidu  l'éloge  (pie  \  ernet  leur  donne. 
Je  serois  comblé  qu'ils  fussent  en  votre  possession 


HALLE 


.Noi:i.  Halle  (171 1-1781)  j)("intrc  d'histoire,  nicinbn'  Ar  r.\cad('nii(' 
royale  de  peinture  en  1748,  professeur  en  I7."t,'t,  recteur  en  \lx\  ; 
surinspecteur  des  (îobelins  en  1771,  il  fut  diiceleur  de  l'iù'oje  (\c 
Rome  eu  1775,  chevalier  de  Saint  Michel  en    1777. 
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Paris  ce  13  septembre  1760. 

Monsieur  et  aniy, 

J'ay  reçu  la  lellre  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  m'écrire,  j'acceplo  le 
tableau  que  le  Père  prieur  demande ('),  mais  en  vous  priant  de  luy  faire  con- 
sidérer que  le  sujet  qu'il  demande  est  infiniment  plus  étendu  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  été  pavé  cent  pistoles.  J'espère  que  s'il  est  contant  de  ce  mor- 
ceau où  je  me  propose  de  mettre  tous  mes  soins,  il  voudra  bien  mettre 
quelque  augmantation  à  la  somme  de  six  cens  livres,  laquelle  est  bien 
modique  vu  l'ouvrage  qu'il  est  nécessaire  d'i  mettre.  A'ous  me  dittes  qu'il 
seroit  peut-être  à  propos  de  voir  cekiy  de  M.  Deliays  (^).  Je  feray  ce  ([ue 
je  pouray,  mais  je  n'en  répond  pas  parce  que  je  n'ay  aucune  liaison  avec 
luy.  Ce  seroit  peut-être  pour  m'instruire  de  la  grandeur  des  figures  et  d'où 
vient  le  jour,  quoi  qu'il  meparoitque  vous  me  pouriés  dire  tout  cela.  Vous 
viendrés  peut-èlre  à  Paris  avant  que  je  commance  le  tableau  et  pour  lors 
vous  veriés  M.  Debays  plus  facilement  que  moy.  Mandez-moi  je  vous  prie 
pour  le  présent  de  quel  grandeur  doivent  estre  les  figures  et  si  le  jour  vient 
à  droitte  ou  à  gaucbe.  Je  vous  suis  toujour  sensiblement  obligé  des  peines 
(|ue  vous  prenez  pour  moy  et  de  l'intérest  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce 
<[\n  me  regarde. 

Madame  Halle  assure  bien  de  ces  compliments  Madame  el  Mademoiselle 
Desfricbes,  je  vous  prie  de  leur  faire  agréer  mes  respects  et  de  croire  que  je 
suis  avec  tout  l'attacbement  et  l'estime  possible, 

Votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur. 

H ALLÉ. 


JOMBERT 


CHAnLES-AiNTOiNE  JûMBERT,  né  à  Parls  en  1712,  reçu  libraire  en  173G, 
imprimeur  en  1754,  mort  à  Saint  Germain-en-Laye  en  1784.  Très  lié 
avec  Cochin  et  avec  un  grand  nombre  d'artistes,  il  possédait  des  con- 
naissances fort  étendues  sur  tout  ce  qui  louche  à  la  peinture,  au 
dessin,  à  rarchiteclure.  Entre  autres  ouvrages  de  lui.  il  faut  citer  le 
Catalogue  de  ï œuvre  de  Ch.-Nkolas  Cochin  (1770)  établi  avec  un  soin 
minutieux  et  accompagné  de  notes  fort  curieuses. 

(i)  Ce  tableau  sigiir  Halle  176'2  est  intiliilr:  Unrchcvcqiic  Flacicn  denwnJaid  à  Tliéodosc 
la  grdce  des  habitanls  d'Antioche,  <]iii  avaient  renversé  les  statues  de  cet  empereur.  II  l'sl  au 
musée  d'Orléans. 

(2)  J.-Ii.  Deshaycs,  peintre  (1729-17O5),  gendre  de   Boucher. 
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Itc  Paris  If  Ji-inli  HKiliii  '.*/  l'i-riit-r  1771. 

Par  ma  loi.  mon  clicr  ami.  .si  voii>^  \(miI('->  a\nir  des  ialj|caii\  à  la  seule  de 
M.  lioucher.  il  laiil  ([iic  vous  remoiiti('-s  le  |)ii\  de  vos  fomiiiissintis,  cif  totil 
s'y  vend  si  cher  (lue  les  cleu\  arliclos  du  comiiuMuciiicnl  (|iic  \oii-.  m'aviez 
clioryt'  devons  acheter  onl  mouU'  an  (|iiadrii|tlc  du  priv  (|iic  \mii-  \  :\\]v<. 
lixr.  Le  n"  i.'j  (')  lixr  par  vous  à  -■>.  1.  a  rlr  uii-  -ur-  la  lahli'  à  k.o  1.  d  oi 
moiitr  à  aôo  1.  —  Le  n'  i,")  (')  livr  à  (io  a  l'Ii'  mis  à  lôo  et  c-l  umnli'  à  '|Oo  I. 
el  ainsi  dn  resle. 

Demain  (M1  connncnce  la  vcnle  îles  olamixs.  luais  raillururr  do  ac  licp- 
lenrs  el  des  speclalenrs  est  si  considc'rahlr  ipic  je  d(>csprrc  de  riru  a\oii- 
pour  noire  hon  ami  M.  Le  NormanI  dn  (iondray  (|ni  m'a  cliarj^t'-  de  lui 
achelcr  lonl  ce  cpic  je  Ironvcrois  de  Lniken  (').  Je  ferai  de  moti  mieux. 
Failes-hii  l)ien  des  excuses  el  faites-vous  en  à  vons-niènie  de  ma  part  si  Je 
ne  lui  écris  pas  el  à  vous  aussi,  mon  cher  el  féal  ami,  je  scais  ce  (pie  j(>  vou> 
dt»is,  à  chacun  une  belle  el  bonne  lettre,  mais  je  suis  si  fort  occupé  (pie  je 
n'ai  ])as  le  tems  de  m'en  accpiitter.  —  Le  calalof^ue  de  IViMivre  de  la  Melle  (') 
me  tourne  la  t«Me.  je  veux  le  faire  dans  le  goût  de  celui  de  Cocliiii.  |)ar  nrdre 
chronologi([ue  et  non  j)ar  ordre  de  mali(.'re  comme  ont  fait  jns(prà  présent 
Ions  nos  marchands  d'estampes  ;  cel  ordre  par  suite  des  lems  est  d'autant 
plus  difiîcile  à  suivre  (piil  y  a  peu  d'estampes  de  la  Helle  où  il  y  ait 
l'année  et  c[ue  je  suis  obligé  de  la  deviner  souvent  par  rins|»ecli(»u  de  l'es- 
tampe m(*me  :  ce  qui  n'est  pas  toujours  bien  aisé,  comme  mmis  \f  sa\és  fort 
bien.  Si  j'avois  le  petit  œuvre  de  la  Belle  de  M.  de  (;iiam|)reiieau.  (pie  mon 
ami  Campion  s'est  ap[)roprié.  cela  m'aideroit  beaucoup,  car  le  loi  (pie  je 
lui  achè'te  pour  Oo  1.  ne  ma  été  utile  à  rien  dn  tout  ;  à  mon  arrivée  à  Paris, 
l'ayant  confronté  avec  le  peu  que  j'en  avois  dc-jà,  j'ai  vu  ([iie  c'i'loiLMil  les  mêmes 
el  beaucoup  plus  mal  coudilioniiées  ;  au  lieu  ipie  dans  celui  ipii  e>l  rest<'  à 
M.  C]amj)ion  il  y  avoit  beaucoup  de  ses  anciennes  pièces  cpii  m'aur<>ienl 
donné  la  facilité  de  deviner  les  autres:  je  suis  donc  obliiri-  d'aller  tou>;  les 
malins  à  la  Hibliolh(''(pie  dn  lloy  passer  la  matiiK'e  sur  celui  cpii  ap|)aitienl 
au  Ilo\.  (pii  est  tr<'-s  heau  et  des  plus  complets  mais  sans  .uieiin  oi.lre.  ce 
cpii  me  donne  beaucoup  de  [)eine  et  me  fait  jterdre  hieu  du  leiiis  ; 
l'apivs  diner  je  vais  à  la  vente  de  M.  Boucher  où  l'on  l'ail  doulile  vacation  : 
elle  commence  à  trois  heures  (^t  l'on  n'eu  soil  (pielipiel'oi^  ([u'à  neulh-uic-. 
passées.  Jugés  si  j'ai  beaucoup  (h;  tems  de  reste. 

M.  Cochin  a   fait  ce  (pi'il  a  pu  pour   raccommoder  noIic  |)oilr.iit   snr  le 

(i)  In  niitr,'  tiihlraii  .<//;■  /.o/'s  -/.•  /.",  /,f>(/r<-.s-  l!  liijnrs  xiir  II  /.(»(/(•<•.<  (."  liijitrs  ;  il  rrifirsrnlr  iinr 
fcininc  cl  troix  enfants  fiar  Jnripirit  Jonlncns  (Catiilntfiu-  di'  la  m'iiIc  HiiiicIkt). 

(a)  VnefonH  daiis  un  Icrniin  marccaijrii.r  ;  nn  rminninc  ilnns  Ir  min  <i  dniil,-  un  Uxmmc  ijui 
garde  des  moulons.  Inhleau  de  Jneqncs  rtuisduël. 

(3)  Jean   I..nikrii.  pravoiir,  (HVVi-iyu). 

(/i)  I-C  cataloRiH'  de  r<i'ii\re  do  la  H.llr  |);ir  .l.i'iilnrl  pann  ••ii  1777. 
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vernis  et  je  l'ai  donné  à  faire  mordre  à  U.  l'révosl  ;  nous  en  avons  vu  des 
«preuves  ('),  mais  M.  Cocliin  en  esl  assés  mécontenl ,  comme  le  dessous  en 
<'loil  mal  préparé,  cela  fait  un  portrait  manqué  ;  il  se  propose  cependant  d'en 
retoucher  une  épreuve  au  crayon,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  le 
raccomoder  ;  el  dans  le  cas  oh  cela  se  pourroil,  je  vous  prie  de  me  dire  si 
vous  jugés  à  propos  (pie  je  charge  M.  Prévost  de  faire  cette  besogne  au 
burin,  en  lui  payant  ce  qu'il  jugera  convenable  pour  le  tems  qu'il  y  avua 
mis.  J'aurai  soin  de  vous  écrire  ce  que  M.  Cochin  décidera  auparavant. 

Permetlés-moi  d'embrasser  tendrement  Madame  votre  épouse  et  votre 
chère  et  unique  Félicité  et  de  vous  assurer  que  personne  n'est  avec  plus 
d'estime  et  de  sincérité. 

Monsieur  et  bon  ami, 

Votre  très  humljle  et  très  obéissant  serviteur. 

C.  A.  JoMBi:uT,  père. 


Paris,  iO  mars  1771. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Comme  la  vente  de  M.  Boucher  est  finie  pour  ce  qui  nous  intéresse,  c'est- 
à-dire  pour  les  tableaux,  desseins  et  estampes,  j'ai  cru  devoir  prévenir  la 
curiosité  que  vous  avés  ainsi  que  M.  du  Coudray,  de  scavoir  précisément 
combien  chaque  article  s'est  vendu  et  je  viens  de  remettre  le  catalogue  à 
votre  adresse  au  carrosse  de  votre  ville  avec  les  prix  que  j'y  ai  écrit  en  marge 
à  chaque  vacation.  Comme  j'appréhende  d'être  tenté  de  l'histoire  naturelle 
et  des  bijoux,  comme  je  l'ai  été  des  desseins  et  estampes  oij  je  m'en  suis 
donné  pour  plus  de  3oo  1.,  je  n'y  vais  plus  du  tout;  sauf  à  y  retourner  le 
jour  que  l'on  vendra  les  n"'  1810,  1812  et  i8i3  et  le  n°  1808,  que  vous 
ou  M.  Du  Coudray  m 'avés  recommandé  ;  ce  sera  pour  le  lundi  saint 
25  mars. 

J'ay  acheté  pour  M.  Du  Coudray  le  n"  Goo  (-)  :  i4  b  i<j  ;  mais  il  s'est 
retrouvé  à  la  vente  difTérens  articles  qui  n'étoient  point  compris  dans  le  cata- 
logue imprimé,  et  malheureusement  il  y  en  avoit  plusieurs  de  Luiken.  Soit 
sympathie  ou  ressemblance  dégoût,  est-ce  que  l'amour  de  M.  du  Coudray 
pour  les  gravures  de  ce  maître  n'a  pas  aussi  dérangé  ma  tête  au  point  de 
ne  i)ouvoir  en  laisser  passer  sans  vouloir  l'avoir.  Comme  il  n'a  pas  pu  me 


(1)  C'rsl,  croyons-nous,  le  portrait  nra\é  par  Campion  d'après  Cochin  que  ce  dernier 
■essaya  de  relonclier;  les  épreuves  en  sont  à  peu  près  introu vat)les  aujourJ'Iiui  ;  nous  n'en 
connaissons  qu'une  dans  la  collection  de  M.  André  Jarry. 

(■j)  Aufrr  recueil  d'e^tampe^  de  l'ancien  Teslaincnt  par  Liiyken,  en  l^i'i  petits  morceaux  in-V 
velin. 


AUi.NA.N-TIlOMAS     DK.SIIUCIIKS  111 

donner  commission  cracholor  ce  (pi'il  ne  roniidissoil  pas.  je  les  ai  pris  poiii- 
moi.  eU  au  ini)\en  de  lonlt'S  !(>s  folit's  (pic  j'ai  failcs  depuis  (pie  le  puùl  de 
l.uilu'n  m'est  revenu,  je  suis  eu  (''laide  rinunr  un  (imimc  de  ce  uiailrede 
plus  (le  800  pièces  ;  j'ai  nu'me  un  dessein  de  lui.  M'  le  Ndiin.uil  \eira  le 
<U'lail  de  mes  folies  à  cel  ('^aid  ^ur  le  calaluLnie  de  M.  Houchei' ;  j'en  ai 
riK^me  raclieh' (pie  d'aulres  a\(tieiit  aciielc'  dalioid,  l.uil  je  >uis  coi'-IT*'  de  ce 
maître.  Si  ccpcndani  tout  cela  laisoil  plaisir  à  M.  le  \oiiuaiil  du  Coudiav 
notre  ami,  comme  il  (>sl  IThmi  plus  avaiu  é  cpie  moi  dans  la  colleclion  des 
(iMivies  de  ce  mailre.  je  lui  rec('derois  sans  re^Mcf.  parce  (pie  je  suis  à 
p(Hl('e  d'en  reirouver  d'aulres  dans  les  ventes  conliiuieljes  d'e>laiiipe> 
<pii  se  l'ont  ici.  Ainsi,  (pi'il  ne  s'en  lasse  i)oinl  un  scru[)ule  ;  tout  ce  (pie  j'ap- 
pr(!'liende,  c'est  (pi'il  ne  trouve  que  je  les  ai  aclieh'  lro|»  cliei'.  auc^uel  cas  Je 
les  garderai  ;  cela  m'est  al)soli]menl  égal. 

Le  n"  (jif)  contenant  8  vol.  (')  ('toit  lellemcnl  ni(M('  de  drogues  cl  gravures 
en  bois  que  quoi(pie  il  s'y  trouvât  un  petit  volume  (l(>  .'^o  ou  /|o  petites 
estampes  de  Luiken,  je  n'ai  pu  me  d('lerniiner  à  l'aclieler.  je  l'ai  pourtant 
pouss('  jus(ju'à  -M)  I.  K).  Mallieiireusenieiil  c'est  un  parlicnliei  <pii  a  eu  ce  n"  el 
qui  n'a  pas  voulu  me  C('der  le  Luiken  cpii  est  le  seul  arlicli-  <pii  le  tenloil.  Il 
l'a  payé  v^o  1. 

Votre  portrait  est  mordu  à  l'eau-forte  el  vous  en  verr(''s  des  ('-preuves  dans 
le  petit  paquet  qne  je  viens  de  vous  adresser  ;  M.  Cocliin  a  essayi'  d'en  relou- 
cher une  épreuve  au  crayon  noir  et  blanc,  mais  il  y  trouve  tant  de  besogne 
pour  le  burin  et  tant  de  travaux  à  effacei'  et  à  remettre  (pi'il  [lense  (pie  cela 
coùleroit  aulanl  fpie  de  le  l'aire  enti('M(Miient  à  neuf,  el  (pie  d'ailleurs,  cniiiiue 
il  faudioit  elVaccr  tout  ce  qui  y  paroîl,  cela  ferait  un  mauvais  ouvrage  ;  il  \ 
a  donc  renoncé.  Voyés  à  présent,  mon  cher  ami.  ce  cpic  je  dois  faire,  si  je 
vous  renverrai  votre  dessein  el  le  cuivre  gravé,  en  cas  (pie  M.  ('.aiupiou 
veuille  essayer  d'y  faire  (pielcpie  chose,  ou  si  vous  (*tes  dans  l'inlenlioii  de 
donner  votre  portrait  à  faire  à  (piel(]U(>  grav(Mir,  soit  S'-\ubin,  Pn'vost, 
Cathelin  ou  autre.  S'-Vuhin  ])reii(l  lo  louis  d'or,  je  lui  ai  |ia\i'  cela  le 
mien  :  Pr('\o-l  en  voudra  bien  aulanl.  ('-athelin  ou  (piehpK^  jeune  gra- 
veur {)ourra  le  faire  pour  six  louis  mais  il  ne  sera  pas  si  bien  :  pour 
Ci^chin.  il  ne  faut  |)as  \  songer;  il  ne  grave  plus  à  l'eau  forte.  Je  cidi< 
(jue  le  meilleur  paili  seia  de  vous  renvoyer  votre  dessein  luiginal.  ju^qu'.'i 
<^c  (pic  vous  veniés  vous  uKMiie  à  Paris  ;  alors  V(^us  vous  (N'ciden'-  cnuiiie 
vous  le  jugerés  à  |iropos. 

J'ai  l'honneur  d'iHre  avec  le  i)lus  sinc('re  allacbcmeiil. 
Monsieur  el  cher  ami. 
Votre  tivs  humble  et  tiès  ob('issanl  serviteur. 

(].-  \.  JoMiuu  1 .  [ii're. 


(i)8  potils  >  olimifs  flVslMiii|ii's 
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Paris  ce  31  may  1771. 

Je  suis  au  désespoir,  cher  ami,  de  vous  avoir  fait  tant  attendre  après  ma 
réponse  à  votre  honorable  du  i5  courant,  mais  comme  nous  ne  nous 
sommes  apperçus  de  la  belle  saison  que  du  commencement  de  ce  mois-ci, 
nous  avons  tâché  d'en  jouir  du  mieux  qu'il  nous  a  été  possible.  Ma  femme 
fait  depuis  ce  tems  un  séjour  presque  continuel  à  notre  Gentilly,  mes  affaires 
et  mes  occupations,  (ou  si  vous  voulés  mes  amusements),  m'appellent  à 
Paris,  j'y  viens  tous  les  matins  et  je  retourne  tous  les  soirs  coucher  à  la 
campagne  pour  lui  faire  compagnie  du  moins  à  souper,  et  presque  tout 
mon  tems  se  passe  dans  ces  allées  et  venues.  Trois  fois  j'ai  porté  votre  lettre 
et  celle  de  M.  Du  Coudray  à  Gentilly,  pour  y  faire  réponse,  et  trois  fois,  de 
retour  à  Paris,  je  les  ai  retrouvé  dans  mes  poches  sans  avoir  eu  seule- 
ment le  lems  d'y  penser.  J'ai  les  maçons  ;  les  grosses  eaux  ce  printems 
ont  jette  bas  une  partie  de  mes  murs  du  jardin  d'en  bas  où  est  mon  étang, 
pour  entrer  chez  moi,  et  elles  ont  jette  bas  l'autre  partie  des  murs  pour  se 
retirer  ;  cela  m'occasionne  un  embarras  et  une  dépense  très  considérable. 
—  Voilà  de  quoy  m'occuper  à  Gentilly  ;  —  D'un  autre  côté,  la  manie  des 
estampes  me  rappelle  tous  les  jours  à  Paris  pour  suivre  les  ventes.  Bazan 
vient  d'en  faire  une  considérable  du  fonds  d'estampes  d'un  nommé  Fabre, 
m'  d'estampes,  rue  du  Petit  Pont,  qui  vient  de  mourir.  J'ai  eu  le  malheur 
de  me  laisser  entraîner  à  la  curiosité  de  cette  vente  et  je  m'en  suis  donné 
pour  plus  de  3oo'.  Quatre  œuvres  me  tournent  la  tête  :  celui  de  Gochin  que 
j'ai  assés  complet  ;  celui  de  La  Belle,  qui  s'avance  bien  ;  celui  de  Callot,  dont 
j'ai  acquis  1200  pièces  à  la  fois,  bien  conditionnées,  et  celui  de  Le  Clerc  (') 
que  j'ai  ébauché  à  cette  vente  de  Bazan  et  dont  j'ai  déjà  i5oo  pièces;  je 
compte  l'augmenter  encore  à  la  vente  des  Huquier  qui  va  se  faire  d'ici  à  un 
mois  ;  son  catalogue  est  imprimé,  mais  il  ne  se  distribuera  que  dans  quel- 
ques jours.  Jugés,  cher  ami,  si  j'ai  le  tems  de  me  donner  au  diable,  et  si 
je  ne  suis  pas  bien  excusable  de  ne  vous  avoir  pas  encore  répondu. 
Pendant  toutes  ces  allées  et  venues,  on  m'a  dit  que  M.  Hutin  éloit  venu 
à  la  maison  m'avertir  qu'il  ne  pouvoit  à  présent  faire  le  voyage  d'Orléans 
c'est  ce  qui  fait  que  je  suis  resté  tranquille.  Si  il  peut  remettre  ce  voyage 
au  mois  de  Septembre,  à  votre  retour  de  Paris,  cela  pourra  s'arranger  avec 
mon  œuvromanie  ;   la  vente  de  Huquier  devant  être  finie  alors. 

Votre  lettre  et  celle  de  M.  Le  Normant  m'annoncent  un  voyage  de  M.  Cam- 
pion  à  Paris,  mais,  dissipé  comme  je  le  suis,  ce  seroit  grand  hazard  si  nous 
nous  rencontrions,  au  reste  qu'il  ne  se  donne  point  la  peine  d'apporter 
à  Paris  son  œuvre  de  La  Belle  par  rapport  à  moi,  car  toutes  mes  opérations 


(i)  Le  catalofïue  de  l'œuvre  de  Sébastien  Leclcrc  en  2  vol.  in-8*,  parut  en  177'!;  Jombcrt 
n'eut  sans  doute  pas  le  temps  de  publier  celui  de  Callot. 
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pour  mon  calalofine  île  ce  maître  sont  aclicvécs  cl  il  esl  en  étal  d'èlre  iii^ 
sous  presse  (piancl  j'aurai  le  1(Mms  d'en  revoir  les  épreuves  :  ainsi,  >om 
volume  me  tlcvicndroil  inutile  ;  tCaillems.  clipuis  le  teni^  (|iic  je  couis  les 
ventes,  j'ai  grossi  considérablenieiil  nimi  h-umv  d.'  I„i  Inllr  .|iii  e^l  sûre- 
ment à  présent  plus  ample  et  plus  couiplcl  <pie  le  sien  cl  d;m>  lui  meil- 
leur ordre,  puisque  j'y  ai  observé  l'ordie  (  hritii()ln^ri,[i|(.'  depuis  la  picniiérr 
pièce  gravée  par  l.a  Belle  en  iTiiT)  jusqu'à  la  dcriiièic  (pic  >a  mort  en  i(i<j/| 
l'a  empêché  d'achever.  Je  vous  prie  île  le  remercier  ilc  uia  part  de  sa 
bonne  volonté,  et  de  m'excuser  auprès  de  notre  bon  ami  M.  Du  (]oJidra\ 
si  je  ne  lui  écris  pas  actuellement,  étant  totalement  d('iang<'  de  mon  cabinet 
par  ces  voyages  continuels  et  ])ar  mon  assiduité  aux  ventes  d'estampes 
où  je  suis  entraîné  malgré  moi  et  malgré  la  misère  g«'nérale  cl  la  <-hute 
totale  du  commerce. 

Adieu,  cher  ami,  je  vous  endurasse  de  tout  mon  cn'ur.  permcitt's-moi 
d'en  faire  autant  à  vos  Dames  et  de  les  assurer  ainsi  que  vous,  Monsieur  et 
cher  auii,  du  tendre  et  sincère  al  lâchement  avec  leipiel  je  suis  et  siMui 
toujours, 

Monsieur  et  très  cher  ami. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
('..  A.  .lo\uti;hr  père. 


Paris  ce  l\\jnil/cl  177-2. 

.le  suis  honteux.  Monsieur  et  très  cher  ami.  d'avoir  ('té  si  lougtcms  sans 
répondre  à  Ihonncur  de  \olrc  lettre  du  :>(i  may  dernier,  mais  c'est  ri' 
malheureux  Padeloup  ([ui  en  est  la  cause.  Il  y  a  plus  de  2  mois  qu'il  avoii 
votre  dernière  douzaine  de  feuilles  de  desseins  à  collei'  et  j'atlcndoi^  palicni 
ment  de  jour  en  jour  qu'il  lui  plut  de  me  les  rendre  poui-  vous  les  ren- 
voyer et  vous  donner  en  même  lems  de  mes  nouvelles...  ^dus  scavés  ipic  «m- 
pauvre  Iluquier  (')  est  mort  il  y  a  près  d'un  mois  ;  le  scellé  est  encore  sur 
tous  ses  effets  ;  comme  on  ne  reçoit  point  de  nouvelles  de  son  vaurien  de 
fds  (-)  qui  est  en  Angleterre  et  à  qui  l'on  écrit  inutilement  tous  les  ordi- 
naires, on  s'est  déterminé  à  appellcr  le  substitut  du  procureur  du  roy  ipii 
tiendra  lieu  de  la  présence  du  fils  et  l'on  compte  conuucncer  demain 
l'ouverture  du  scellé  ;  il  me  paroist  que  le  b(Kdiomme  Ihupiier  n'est  pas 
mort  si  riche  qu'on  le  pensoit  et  une  partie  do  s(jn  héritage  s'en  ira  en  frais 
de  justice  et  de  procédure.  La  veuve,  le  gendre,  les  enfans.   ne  sont  jamais 

(i)  Ja(([iics-Gabriel  llu(|iii(T,  praM-iir,  m'-  ;t  Orh'aiis  011  h'mi.t.  \inl  >"i-l.ililir  roinnio  niar- 
iliaiid  d'eslamiKs  à  l'aris.  Il  avait  riMiiii  une  ricin!  cl  iionibnnisi'  (oiliTlion  iri'slani|H"s  c\ 
de  dessins  (lu'il  ouvrait  cirlaiiis  jours  de  la  siMuaiiic  aux  ;uli^lt■^.  Il  lunurul  iii  \n{:l<-tcrri! 
en  1773. 

(a)  Gabriel  Ihuiuicr,  égalcmcnl    Lrra\fur.  \eriil  (  11    \ni.'l"|(Trf. 
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d'accord  et  vivent  ensemble  comme  chiens  et  chats.  Cela  vérifie  le  proverbe, 
ce  qui  vient  de  la  Ih'ile  s'en  retourne  au  tambour. 

Je  vous  remercie  des  soins  que  vous  avés  pris  pour  engager  M.  l'Evèque 
du  Mans  à  faire  acquisition  de  quelques-unes  de  mes  œuvres,  mais  puisqu'il 
a  5  à  600  pièces  de  l'œuvre  de  Cochin,  ma  collection  lui  seroit  inutile.  11 
en  sera  sans  doute  de  même  des  œuvres  de  La  Belle,  Gallot  et  Le  Clerc. 
Ainsi  il  n'y  faut  plus  penser.  On  va  faire  un  nouveau  catalogue  des  desseins 
et  estampes  restans  dans  le  cabinet  d'Huquier  et  comme  son  recueil  de  mille 
desseins  choisis  des  plus  grands  maîtres  des  trois  écoles  sera  détaillé  ainsi 
que  les  estampes  de  son  œuvre  de  Le  Clerc,  cela  fera  encore  un  catalogue 
assés  ample  ;  voilà  mes  prétentions  sur  cet  œuvre  frustrées  et  si  on  le  vend 
en  détail,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  on  me  fera  payer  aussi 
chèrement  les  pièces  rares  qui  me  manquent  que  l'œuvre  entier  si  on  l'avoit 
vendu  en  un  seul  article...  Comme  il  n'y  aura  pas  de  sallon  de  l'Académie 
cette  année,  nous  désespérons  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  cette  automne 
à  Paris.  Mon  fds  le  peintre  a  mis  au  prix  et  l'on  nous  fait  espérer  qu'il 
pourra  bien  obtenir  un  second  prix  ;  c'est  toujours  beaucoup  pour  son 
coup  d'essai,  car  c'est  la  première  fois  qu'il  y  met.  S'il  continue  de  bien 
aller,  on  espère  qu'il  aura  le  i  "  prix  l'année  prochaine  et  qu'il  ira  à  Rome 
l'année  suivante  ;  cela  nous  combleroit  de  satisfaction  et  l'encourageroit 
beaucoup  à  redoubler  ses  études  car  il  se  méfie  tellement  de  ses  talens  qu'il 
est  quelquefois  tenté  de  tout  abandonner. 

M.  Cochin  et  tous  nos  amis  vous  saluent,  embrassés  pour  moi  mon  ami 
monsieur  Soyer  que  j'estime  et  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  J'ai  été  voir 
le  camarade  Hutin  et  je  l'ai  trouvé  au  milieu  de  ses  livres  et  de  tous  ses 
cabinets,  aussi  glorieux  que  Diogène  dans  son  tonneau  ou  que  le  rat  de  la 
Fontaine  dans  son  fromage  de  Hollande.  Adieu,  mon  cher  ami,  portés- 
vous  bien,  aimes  toujours  la  belle  Madame  Fleureau  et  vos  amis  de  Paris 
et  croyés  moi  avec  le  plus  sincère  attachement. 

Monsieur  et  cher  ami. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
C.  A.  JoMBERT,  père. 


DOM  JOURDAIN 


Claude  Jourdain,  savant  bénédictin,  plus  connu  sous  le  nom  de 
dom  Maur,  né  à  Poligny  en  1696,  mort  en  1782,  à  Paris.  Il  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'abbaye  de  St-Benigne,  de  Dijon,  et  y  enseigna 
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d'abord  la  pliilosophio  et  la  lliéoiogie  ;  il  occupa  successivement  les 
dilTérenls  emplois  de  sa  confj^rcfj^alion,  el,  en  qualité  de  visiteur,  il 
lit  plusieurs  voyages  dont  il  prolila  pour  examiner  el  pour  dessijier 
les  restes  précieux  qu'olTrent  encore  la  Franche  (loinlé,  la  Hourgognc 
et  d'autres  provinces  de  France.  Noniuié  prieni'  de  St  Martin 
d'Aulun,  il  en  fit  reconstruire  l'église  sur  ses  plans,  hoin  Jourdain 
était  en  correspondance  avec  les  hommes  les  plus  savants  de  s(jn 
temps. 


Paris  (■('  'i  (Irccnilirf  l/d.'i. 


Monsieur  cl  très  cher  ami. 


^'ous  recevriez  souvent  de  mes  lellrcs.  si  elles  pouvoient  vous  être  utiles 
ou  si  elles  étoient  nécessaires  poin*  me  procurer  la  conlinualion  de  voire 
chère  amitié.  ^  ous  me  l'avez  accordée  sans  que  j'aye  rien  fait  prmr  m'en 
rendre  digne  ;  je  ne  feray  rien  aussy  pour  m'en  assurer  la  conservation  ; 
j'aime  mieux  la  devoir  uniquement  à  la  bonté  de  votre  cœur  que  de  lâcher 
de  me  la  procurer  en  courrant  les  risques  de  vous  fatiguer  par  des  lettres 
importunes.  Je  ne  pourrois  vous  entretenir  que  de  l'atlachemenl  que  je 
vous  ay  voué,  de  ma  reconnoissancc,  du  souvenir  f|ue  je  conserve  des  bons 
oHices  que  vous  m'avez  rendus  el  des  grâces  dont  vous  m'avez  condilé.  et 
des  hommages  que  je  rend  à  la  bonté  de  votre  esprit  et  à  vos  talons  ;  mais 
tout  cela  devient  fastidieux  lorsqu'il  est  souvent  répété.  Laissant  donc  à  part 
le  détail  des  sentimens  de  mon  cœur,  je  me  contenteray  de  vous  prévenir 
sur  les  vœux  que  je  fais  pour  vous  et  pour  votre  digne  famille  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année.  Puisse-t-elle  être  pour  vous  une  source  de  toutes 
sortes  de  i)rospérilés  ;  mais  (pjels  que  soient  les  avantages  (ju'elle  peut  vous 
procurer,  ils  ne  seront  jamais  au  dessus  de  ce  que  je  vous  souhailtc  el  de  ce 
(pic  vous  mérités.  Pour  moy,  je  seray  heureux,  si  vous  l'èlcs  vous  même,  el 
votre  bonheur  me  dcviendia  commun  pai-  la  pail  (pie  je  prens  à  tout  ce  qui 
vous  intéresse. 

Je  ne  suis  point  encor  accoutumé  au  séjour  tle  S;iiiil-(iermaiM  :  les  .ill'.ijres 
(jui  y  font  l'objet  principal  de  mes  occupations  contra>lenl  tiop  avec  les 
agrémens  qucj'ay  i)crdus  en  m'éloignant  de  vous,  .le  me  rappelle  souvent 
les  beaux  sites  des  environs  de  voire  ville,  mon  laboratoire,  votre  cibincl, 
le  commerce  de  nos  amis  communs  el  les  entretiens  (piej'avois  avec  vous. 
Ce  souvenir  m'inspireroit  le  dessein  d'aller  vous  rejoindre  si  j'élois  d'un 
agc  à  faire  des  sislèmes  pour  l'avenir.  Croiriez-vous  que  je  suis  ici  comme 
un  Tantale  au  milieu  des  choses  qui  sont  le  plus  (h-  mou  j^oùl  sans  pouvoir 
on  profiler  !   A  peine  ay-je  eu   un  niomenl  |»our  voii    le  ,'^.don.  el  depuis  six 
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mois  je  ne  suis  sorti  qu'une  fois  pour  rendre  visite  à  Messieurs  Rcstout, 
Deshayes  et  Ilallé  ;  ce  dernier  travaille  à  un  grand  et  magnifique  tableau 
pour  le  roy,  qui  doit  être  place  au  premier  Salon.  Votre  ami  Deshayes 
continue  à  faire  des  prodiges  ;  son  tableau  du  Salon  a  emporté  la  palme  ('). 
Les  grâces  de  M.  Vanloo  (^)  n'étoient  pas  celles  d'Horace,  aussi  dit-on  que  ce 
peintre  a  déchiré  son  tableau.  Je  n'ay  pas  été  content  des  portraits  de  La 
Tour  (').  Je  ne  scais  que  vous  dire  des  grecques  de  M.  Xien  (')  et  des  vastes 
machines  de  M.  Doyen  (  =  ).  Le  tableau  de  Cazenove  (')  ne  m'a  pas  tant 
frappé  que  celuy  du  Salon  précédent;  on  présume  qu'il  sera  devancé  par 
Louterbourg  C)  qui  a  été  pendant  quelque  temps  son  élève.  J'ay  remarqué 
que  quelques-uns  de  nos  premiers  artistes  commencent  à  s'éloigner  de  leur 
apogée.  Mais  en  vous  entretenant  de  peinture,  je  ne  fais  pas  attention  que  je 
parle  à  un  maître  et  à  un  connoisseur.  Le  sieur  Remy  a  fait  la  semaine 
dernière  la  vente  des  tableaux  de  M.  Peilhon,  et  le  mois  prochain  il  en 
fera  une  autre  d'une  nombreuse  collection  de  tableaux  flamands  et  hollan- 
dois  parmi  lesquels  il  y  a  des  Yinans,  des  Vandevelde  et  des  Ruisdal.  Je  vous 
prie  de  présenter  mes  très  humbles  respects  à  Madame  Desfriches,  à 
M'"  Félicité,  à  Messieurs  Soyer,  Massuau,  de  Villers,  du  Coudray,  et  j'ay 
l'honneur  d'être  avec  un  dévouement  très  respectueux, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Fr.  Cl.  JoLHDAiN,  m.  b. 


A  Paris,  le  Ui janvier  ili)b. 


Monsieur, 


J'ay  reçu  avec  actions  de  grâces  votre  dernière  lettre  ;  elle  a  produit  en 
moy  deux  effets  bien  différens  ;  elle  m'a  pénétré  d'un  plaisir  sensible  par 
les  assurances  que  vous  m'y  donnés  de  la  continuation  de  votre  amitié  ;  elle 
a  renouvelle  en  même  temps  les  regrets  de  me  voir  éloigné  d'un  sc^jour 
auquel  j'étois  attaché  par  toutes  sortes  de  motifs.  11  ne  seroit  pas  nécessaire 

(i)  Au  Salon  de  17(33  Deshayes  exposait  Le  Mariage  de  la  Vierge.  —  La  Chasteté  de  lu  Vierge. 

(3)  Les  Grâces  enchaînées  par  l'Amour. 

(3)  Le  Prince  Clément  de  Saxe.  —La  Princesse  Christine  de  Saxe.  —Le  Dauphin.  —  Portrait 
de  Le  Mojne. 

[k]  Prêtresse  qui  brûle  de  l'encens  sur  un  trépied.  —  Proscrpine  qui  orne  de  tleurs  le  buste 
de  Cérès,  sa  mère. 

(5)  Andromaque  éplorée  devant  Ulysse  qui  fait  arracher  de  ses  bras  son  fils  Astyanax  et  qui  a 
ordonné  qu'on  le  précipitât  du  haut  des  murs  d'Ilion. 

(G)  Un  combat  de  cavalerie.  Morceau  Je  réception  de  (lasanoNa. 

(7)  Phil.  Loutherbourg,  (17/10-181/1)  peintre  de  batailles,  de  diasscs,  de  paysage,  membre 
de  l'Académie  de  peinture  de  Paris  et  de  celle  de  Londres. 
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de  m'cxhortcr  à  relourncr  dans  \n\vc  clicio  iiatiic,  si  ce  reloiir  tl('pen(l<.)il  de 
mon  choix  ;  j"v  suis  altiié  i)ar  mkhi  inclinaliim.  pai-  le  di'sii-  de  ma  Iran- 
([uillilc  cl  |);u- mes  inlcrcts  les  |ilu>  cliti  >  ;  iii;iis  |)iii>(|iic  l.i  |iii>\  idence  m'a 
placé  dans  le  poste  (pie  j'occupi-,  sjui-  l'avoic  iccliciclir'.  j'-illriidi  .ly  ses 
oriires  pour  en  soilir  ;  il  y  amoil  dr  la  làciiclc  de  ma  p.iii  (\c  r,il);indonner 
dans  lin  temps  ora;reu\  où  mes  petits  services  peuNeiil  l'irc  m ■((•>. >ai tes  au 
cor[)s  dont  j'a\  l'Iionneuc  d'être  miiuhre.  La  crise  ne  durei.i  priit-èli-e  pas 
lonf,ftems,  en  ce  cas  je  seray  plus  maître  de  disposer  de  ma  |)ersorMie  et  de 
ma  siluatiou.  Je  suis  ic\  aussi  solihiire  (pie  si  j'i'tnis  d.nis  la  rin'l»aïde.  .1»; 
ne  s(^rs  jamais  |)our  mon  plaisic  et  je  ne  vois  picsipic  aucun  de  in.»  ci-Irhres 
artistes,  maly;r(''  l'im-linalion  (pie  j'auroi>  de  leur  faire  ma  c«iur  et  de  les  culti- 
ver. Je  n'ay  point  encor  vu  M.  l'igal  ;  il  \ieiil  de  l'aire  en  petit  !<;  cheval  de 
la  nouvelle  place  (')  :  des  connoissems  m'oiil  assiiK-  (pie  c'est  un  miracle  de 
l'art  et  (pie  celiiy  de  M.  lîouchardou  est  inlininieiil  au-d(>sou>  de  ce  chef- 
d'onivre  de  ce  nouveau  praxilè'le.  Je  pense  (pi'il  -er;i  iuoul(' ci  en  ce  cas  je 
vous  invite  à  faire  vos  diligences  pour  en  avoir  un  en  plâtre  :  ce  nioiceau  ne 
(h'paieroil  pas  votre  cahinel.  Je  n'ay  point  vu  le  sieur  l'eroimeau.  Je  ne 
vous  ay  jamais  dil  que  je  n'ay  pas  ('t(''  conleiit  du  polirait  (piil  a  l'ait  de 
iNI.  l\obb(' ;  il  a  saisi  la  ressendjlance  exléiieure,  mais  il  n  a  pas  seii  peiiulre 
l'àme,  le  l'eu  el  l'entousiasme  de  ce  poëte  c('l('l)re.  Je  souliaitte  que  le  sieui- 
le  Moine  soil  plus  heureux  {■).  M.  llalU-afail  une  clmle  dans  sou  attelier  (pii 
auroil  eu  des  suites  fâcheuses  s'il  n'avoit  eu  le  soin  de  les  pri-venir  par 
des  remèdes a[)pli(pR's  à  [)iopos.  M.  Deshay(^s  a  eu  le  nu^me  acci(l(M)t.  mais  par  la 
négligence  le  mal  est  devenu  livs  sérieux  el  nous  a  caus(''  de  vive»  allainn-  : 
M.  lîoucher  commence'  à  icssenlir  les  incommodih'-s  de  la  vieillesse  ; 
vous  le  connoissés  assés  pour  n'en  èlie  ])as  surpiis.  Il  y  a  eu  des  ventes  de 
tableaux  sur  la  fin  de  l'année;  je  n'ay  j)as  voulu  m'y  liouveidans  la  craiiUe 
de  m'exposer  à  être  mécontent  (1(!  mon  état  d'indigence  (pii  ne  me  ptiiiiet 
pas  de  faire  aucune  acquisition.  On  nous  iiromet  de  belles  choses  pour  le 
salon  piochain  ;  je  compte  (pie  nous  aurons  l'honneur  de  vous  y  voir  et 
(pic  vous  ferés  encore  (piel(|ues  coiupièles  noinelles  pour  voire  cabinet. 
J'auray  le  plaisir  de  le  voir  dans  dix-huit  mois  et  d'admirer  tous  les  chan- 
gemens  (pic  vous  y  avez  l'ail.  Je  ne  veux  pa>  vou<  eimnuxer  par  le  (h'tail  de 
tous  les  voMix  (pie  j'ay  l'ait  dans  ce  renouvellemenl  d'aiiiK'e  pnur  votre 
conservation  et  pour  celle  de  toutes  les  personnes  (pii  vous   inh'resseiit.  C.\-A 

(i)  n  s";ifjit  .II-  lii  >l;ilii.-  .!.•  I,uiii>  W  |iar  l'.oii.li.inlnii  ;i  hi.iii.l!.-  l'i-iiilr  mil  l;i  .loriiirr." 
main;  celle  slahir  fui  ('ri-rc  en  17C..!  .1  c|n.l(ini-  :.mii<-  |.lii-  l.ml  Pi^'iilli-  l'.-\.Tiila  Mir 
(ino  pi-lilc  .■•rhclle  sans  en  modilicr  la  cuini".-!!  i'>ii  mai-  a\.c  .!<•  ii..mlin(iM>  <MrnTlioii> 
(le  détail.  Ce  modèle  esl  un  elier.rcedvre  ;  on  .11  lit  .iMcl-in'-»  re|ii-..dii(  lion-  en  l.n.n/e  il 
qdclfidcs  antres  en  plâtre,  en  In's  |ielit   nonilne  {l'iijallr  i>iir  Turin-.} 

(2)  Osl  m  I7fi7  (pie  Le  Movne  III  le  l.nMc-  de  ll..l.li.' ;  lelni  .  i  .erixail  à  Dexfrirlie-  : 
«J'ay  vW-  \oir  ces  jonrs  r>  an\  ;raleries  n..lr.>  ami  M.  I.e  M..iiie  .pii  ma  lail  >oir  ma 
(iduro  sortant  dn  fonr.  l-'atiunnel  (pii  s>  e>l  limn-  es|  |..iul>é  en  e\la>e  ;'i  lasiMvl  de  <  f 
qu'il  a|.].elle  le  clief  d'oMix  n>  .1.-  M.   \.,-  Moine.   .. 
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un  tribut  que  je  vous  dois  et  que  je  me  feray  un  plaisir  d'acquitter  tant  que 
je  resleray  dans  ce  monde.  Je  vous  prie  de  faire  agréer  mes  respects  à 
Madame  et  à  Mademoiselle  Desfriches  de  même  qu'à  Messieurs  de  Lossy  et 
Soyer.  J'ay  l'honneur  d'être  avec  tout  rattachement,  la  considération  et  le 
respect  possibles, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Fr.  Cl.  Jourdain,  m.  b. 


A  Paris,  fe  12 février  1705. 
Monsieur  et  très  cher  ami, 

Je  vous  annonce  une  perte  irréparable  que  l'Académie  de  peinture  vient  de 
faire  en  la  personne  de  M.  Deshayes  (')  notre  ami  commun.  Il  fut  enterré 
hier  au  soir  à  Saint-Eustache.  Il  languissoit  depuis  le  mois  d'octobre  ;  une 
chute  qu'il  fit  alors  et  qu'il  a  négligée,  avoit  occasionné  une  enflure  considé- 
rable dans  im  testicule.  On  jugea  que  c'étoit  une  hydrocelle  ;  M.  Morcau 
ayant  fait  la  ponction,  il  n'en  sortit  que  quelques  gouttes  de  sang.  La  gan- 
grène s'étant  mise  dans  cette  partie,  on  a  été  obligé  d'en  faire  l'amputation  il 
y  a  aujourd'huy  quinze  jours.  La  playe  a  été  en  bon  état  pendant  huit  jours 
mais  la  suppuration  a  cessé  tout  à  coup  au  commencement  de  la  semaine 
dernière.  Je  l'ay  vu  la  veille  et  le  jour  de  sa  mort  ;  il  se  croyoit  hors  de 
danger  parce  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  luy  avoient  caché  son  triste 
état  ;  c'est  ce  qui  m'a  donné  de  la  peine  à  luy  persuader  qu'il  falloit  se  pré- 
parer à  paroître  devant  Dieu.  Enfin,  on  est  venu  à  bout  de  luy  faire  entendre 
que  sa  dernière  heure  étoit  proche,  alors  il  a  demandé  les  sacremens  et  il 
les  a  reçeus  avec  édification.  C'est  ce  qui  a  beaucoup  consolé  sa  chère  épouse 
et  toute  sa  famille.  Celte  mort  fait  un  grand  vuide  dans  l'académie.  Vous 
connoissiez  parfaitement  le  mérite  de  ce  célèbre  artiste.  11  faut  un  siècle  pour 
former  des  hommes  de  cette  espèce  et  je  ne  scais  s'il  sera  remplacé.  Lors- 
qu'il est  mort,  il  étoit  à  la  veille  de  se  voir  au  comble  de  la  fortune  et  de  la 
gloire.  Il  étoit  chargé  de  faire  un  grand  tableau  pour  la  galerie  de  Choisi, 
un  autre  pour  la  maison  de  ville  dont  le  prix  étoit  de  dix  mille  francs,  un 
troisième  pour  Saint-Roch  et  un  quatrième  de  vingt  et  un  pieds  de  long 
pour  le  parlement  de  Rouen.  Quelle  perte  pour  le  prochain  Salon  !  Je  suis 
extrêmement  touché  de  cette  mort  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fasse  sur  vous 
la  même  impression.  J'ay  l'honneur  d'être  avec  tout  l'attachement  et  la 
considération  possible, 
Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Fr.  Cl.  Jourdain,  m.  b. 

(i)  J.-B.  Deshayes,  monriit  le  lo  février  17C5. 
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A  Paris.  /<•  10  janvier    H 61. 


MoiKsiouf, 


Je  ne  vous  cnlrcliondrav  pas  des  souhaits  ([uo  i<'  lais  jxiur  vous  dans  ce 
renouvellement  d'année  ;  ils  ont  toujours  le  uiruic  objet  el  la  uiruie 
étcndiie  et  vous  i^w  connoissc/  la  sincérité.  Je  n'ose  prescpie  plus  fonucr 
des  vœux  pour  nioy-mème.  Je  voudiois  bien  vivre  avec  tous  mes  confrères 
mais  il  y  en  a  avec  qui  le  devoir  m'oblige  d'être  aux  prises.  Je  souhaitterois 
me  procurer  du  repos  el  je  ne  scais  où  aller  pour  jouir  de  ses  douceins  ; 
mon  inclination  m'entraîne  à  Orlc'ans  ct])ar  malheur  je  rencontie  des  obsta- 
cles qui  m'interdisent  ce  gracieux  séjour.  (",e  scroit  une  consolation  pour 
moy  si  je  pouvois  cultiver  les  beaux-arts.  Je  suis  icy  à  la  source,  mais, 
comme  tantale  au  milieu  des  eaux,  je  ne  puis  satisfaire  ma  soif.  J*ay  vu 
ime  seconde  fois  le  cabinet  de  M.  de  Julienne  avec  la  même  admiration  (pic 
la  première  fois.  On  va  bientôt  disperser  tons  ces  prodiges  de  l'art  qui  ont 
coûté  tant  de  soins  el  de  dépenses  à  réiuiir.  On  en  débite  à  piésent  le  cata- 
logue dont  le  sieur  Rémi  est  le  rédacleur.  Je  m'occupe  à  présent  à  le 
parcourir.  J'ay  vu  avec  plaisir  que  vos  desseins  y  figurent  à  côté  de  ceux  des 
Bourdons,  des  Vatleau  et  des  grands  maîties.  (hi'il  (»sl  flatteur  pour  \(»us 
de  vous  trouver  en  si  bonne  compagnie  et  de  mériter  d'y  avoir  une  place 
distinguée.  J'attend  toujours  avec  une  sorte  d'impatience  la  gravure  de 
votre  admirable  dessein.  Je  vous  fcray  remettic  au  piemier  jour  par  le 
père  bibliotéqiiairc  mes  deux  souscriptions,  dans  l'espérance  (jue  vous  me 
procurerez  une  bonne  épreuve.  Je  prie  ^ladamc  el  Mademoiselle  Desfriches 
d'agréer  les  assurances  de  mon  rcs])ecl. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  im  dévouement  très  respectueux, 
Monsieur. 

^  olre  très  humble  cl  très  obéissant  serviteur. 

Kii.  Ci..  JornuAiN. 


DE   MIROMENIL 


Armand-Thomas  Hie  de  Mifioménil.  n«^  on  17:^.1.  dans  l'Orlranais, 
pr(>mier  président  du  Parlement  de  Rouen  eu  17."i7.  garde  (h\s  sceaux 
m  1774,  mort  en  170G.  M.  (1(^  Miroménil  avait  pour  Desfriehes 
une    très  grande  afTeclion  dont  on  retrouve  l'écho  dans  les  lettres  de 
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son  secrétaire,  M.  Lamy,  à  Desfriches  :  «  M.  le  garde  des  sceaux,  écrit 
M.  Laniy,  le  21  octobre  1781,  a  été  très  sensible  à  votre  souvenir,  vous 
savés  combien  il  vous  est  attaché;  vous  luy  avésfait  éprouver  qu'on 
peut  encore  goûter  le  bonheur  dans  les  circonstances  les  plus  péni- 
bles ;  une  âme  honnête  et  sensible  qui  prend  part  à  nos  peines  nous 
les  fait  aisément  supporter  ;  il  vous  a  cetle  obligation  et  vous  le 
connoissés  assés  pour  croire  qu'il  se  la  rappellera  toujours...    » 


Ce  i>^/  juin   il '/H. 

Je  me  reproche  infiniment,  Monsieur,  de  ne  vous  avoir  pas  encor  marqué 
ma  reconnoissance  des  deux  desseins  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  m'envoier  ; 
j'étois  encor  à  la  campagne  lorsque  monsieur  votre  ami  a  eu  la  bonté  de 
les  remettre chés  moi.  Ils  sont  si  jolis,  si  agréables,  si  bien  traitlés,  que  j'ai 
été  tenté  de  les  garder  pour  moi  et  ce  n'a  pas  été  un  petit  sacrifice  que  de 
résister  à  cette  tentation. 

^ladame  Daguesseau  à  laquelle  je  les  avois  promis  en  a  élé  enchantée 
et  les  regarde  comme  le  plus  bel  ornement  de  son  cal/met.  Je  les  ai  fait 
voir  à  M.  Voyriot,  mon  ami,  qui  les  a  admirés,  et  touts  les  connoisseurs  ont 
été  très  surpris  lorsque  je  leur  ai  expliqué  votreprocédé,  car  ils  croiaient  touts 
que  les  desseins  étoient  lavés  et  non  pas  faits  à  la  pierre  noire  et  à  la  pointe 
du  canif.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'il  s'est  fait,  à  ce  que  j'ai  appris, 
depuis  peu  plusieurs  ventes  de  cabinets  dans  lesquels  il  y  a  voit  de  vos  desseins 
et  que  l'on  m'a  dit  qu'ils  se  vendoient  fort  cher.  Cela  vous  prouve  que  l'éloge 
que  j'en   fais  n'est  i^oint  une  flatterie. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  l'inquiétude  que  vous  avés  bien  voulu 
avoir  à  mon  sujet  ;  je  me  porte  bien  grâce  à  Dieu  et  l'affaire  pour  laquelle 
j'ai  laissé  mon  valet  de  chambre  à  Latingy  (')  n'avoit  effectivement  rien 
d'inquiettant. 

Ma  fille  doit  se  rendre  à  Paris  le  27  ou  le  28  de  ce  mois,  ainsi  je  vous  serai 
infiniment  obligé  de  faire  remettre  aux  trois  Empereurs  à  Orléans  le  pac- 
quet  que  Ion  nous  a  envoie  de  Tours  afin  qu'elle  puisse  me  l'apporter 
lorsqu'elle  viendra  icy. 

Je  ne  scais  encor  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir.  Comme  il  ne 
m'a  pas  été  possible,  quelques  démarches  que'jaie  faites,  d'obtenir  le  chan- 
gement réel  de  Monsieur  Le  Bret  et  de  M.  Logerot,  je  vais  conduire  ma 
fille  à  Signy  auprès  de  son  mary  et  la  mère  de  Madame  Logerot  va  venir 


(i)  Propriété  de  M.  de  Miroménil  dans  le  Loiret,  entre   Ponl-aux-Moines   et    Saint-Dcnis- 
dc-1'IIÔtel. 


Mademoiselle  Desfriches 

Pastel  de  PKKRONNEAU  -  1768  -  (A  M.  Ratolis  db  Limât) 
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la  prendre  pour  la  remmener  en    Normandie.    Ce  ne   sera   (pi'après    ukjii 
voiage  à  Signy  que  je  jxmrrai  aller   revoir  Orléans  et  la  (lliandci  Tuille. 

Je  vous  soiihaitle  ainsi  (lu'à  madame  DesIViclies  une  houiie  sanlt-  el  je  \iius 
prie  de  me  conserver  vulro  amilié.je  la  lui'iile  |);u-  ma  iccuundissancc  el  pai' 
mon  attachement.  Permettes  (pie  j'assuic  Madame  Doliic  lie>>  de  mon  res- 
pect et  <jue  je  fasse  mille  complimenls  à  Moti>ieur  Soiei .  .le  \uu>  |>rie  aus>i 
de  ne  pas  uiOublier  auprès  de  M.  el  «le  \lad.  di'  l.ima\  l(irs([ue  vous 
leur  écrirés.  Jai  vu  ces  jours  passés  M.  Cocliin.  nous  avons  heancoup  parlé 
devons  et  de  vos  laleids  avec  M.  Belle.  (M  ins[)ecl(Mn-  des  (lohelins  pour  la 
peinhneel  garde  des  lahleaiiv  du   Uo\ . 

Je  suis  avec  le  plus  tendre  allachemeni,  jxiur  la  Nie.  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Mmio\u'mi.. 
Hue  i\euve  des  Pclils  Chanij)^.  prî's  lu  rue  Sir  A /me  à  l'nris. 


(a'  1"  Jnuricr  17S,1. 

Je  suis.  Monsieur,  on  ne  peut  [)as  plus  sensible  au\  vomix  (pic  vous  voulez 
bien  faire  pour  moy  en  ce  renouvellement  dannéc  ainsi  cpie  M  '"  Desliidies 
et  M.  Soyer.  Vous  connoissez  mes  sentimens  pour  >ous  el  pom-  tout  ce  (jui 
vous  touche,  ils  seront  invariables  el  c'est  avec  giand  plai>ir  (jne  je  vous  en 
renouvelle  l'assurance. 

Recevez  mes  sincères  remercimenis  des  deux  desseins  (|ue  \ou>  avez 
l'alleiilion  de  m'envoïer,  vous  savez  coud)i(Mi  ils  me  sont  agic'abli's.  el  par  le 
mérite  de  l'ouvrage,  et  parce  que  c'est  vous  qui  me  les  présente/.. 

Je  suis  très  allligé  de  la  perte  de  M.  l'abbé  de  Ueyrac,  je  lui  élois  bien  véri- 
tablement attaché.  Je  serai  fort  aise  si  je  puis  concourir  à  procurer  à 
M.  son  neveu  une  pension  des  bienfaits  du  Koy.  .l'ai  écrit  à  «e  sujet  à 
M.  révè(pie  d'Aidun  el  je  désire  (pic  ma  reconnuandalion  puisse  lui  être 
utile. 

Quant  à  la  place  de  censeur  et  d'inspecteur  de  la  libiairie,  je  \errai  s  il  me 
sera  possible  de  seconder  l'intérèl  que  \ous  {)renés  ainsi  (pie  M.  Soyer  à 
M.  l'abbé  Genty  ;  plusieurs  sujets  me  soûl  présentés  et  je  ne  puis  (piant  à 
présent  que  vous  répondre  du  plaisir  avec  lerpiel  je  saisirai  toutes  les  occa- 
sions de  vous  convaincre,  Monsieui-,  de  la  sinci'iilé  de  mes  senlimens  jioui' 
vous . 

MllloMIMI.. 

Je  n'oublierai  jamais  les  nianpio  d'amilii'  (pie  \ou>  m'avez  données  ain^i 
que  Madame  Desfriches  et  Monsieui- Soyer.  je  \otis  piie  d'<n  (Mre  bien  p<r- 
suadé.  Je  suis  inconsolable  de  la  perle  (pie  nous  a\on>  laile  de  M.  1  al»b<'  de 
Reyrac. 

(i)  RcIIp,  (CI('iiiciiI   l.niii<M;irianno).  priiilro  iriii^loiro. 
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M.  Lamy,  secrétaire  de  M.  de  Miroménil. 

Ce  6  may  1787. 

Vous  ferés  grand  plaisir,  mon  bon  ami,  à  M.  le  garde  des  sceaux  de  Miro- 
ménil de  luy  écrire  ;  je  luy  ai  parlé  de  vous,  vous  savés  que  vous  èlcs  de  ses 
bons  et  anciens  amis,  il  ne  luy  manque  que  le  plaisir  de  vous  posséder  près 
de  luy. 

Sa  santé  esl  bonne  ainsi  que  celle  de  M™"  Le  Brel  ;  sans  le  malheur  qu'ils 
ont  eu  de  perdre  M™'  de  Berulle,  ils  jouiroient  pleinement  du  bonheur  de  la 
retraite,  il  la  désiroit  depuis  longtemps;  si  l'Assemblée  des  notables  n'eut 
point  dû  avoir  lieu,  il  se  seroit  retiré  au  mois  de  Septembre  dernier  et  il  de- 
Yoit  le  faire  aussitôt  après  celte  assemblée  ;  sa  santé  luy  en  faisoit  une  loy. 
La  belle  saison  dans  laquelle  nous  entrons  est  le  moment  le  plus  favorable 
pour  jouir  du  repos,  les  campagnes  deviennent  superbes  et  pour  mon  compte, 
je  me  félicite  fort  d'y  être.  Si  j'avois  un  crayon,  des  tablettes  et  votre  talent, 
je  tirerois  grand  parti  delà  situation  de  Montalu  sur  les  bords  de  la  Seine,  à 
vnie  distance  suffisante  d'un  beau  coteau,  à  l'abry  d'un  petit  bois,  les  tours  de 
Mantes  en  perspective. 

M.  le  garde  des  sceaux  est  donc  heureux  de  sa  retraite,  il  y  conservera 
beaucoup  d'amis  ;  il  a  emporté  les  regrets  du  public,  c'est  une  jouissance  qu'il 
est  bien  fait  pour  sentir.  Le  Roy  lui  a  conservé  les  honneurs  de  la  charge  de 
garde  des  sceaux  ;  il  a  une  retraite  honnête,  surtout  vu  le  malheureux  état 
de  nos  finances.  Ecrives  luy,  vous  pouvés  en  toute  sûreté  le  féliciter  sur  le 
bonheur  de  la  vie  qu'il  va  mener.  Son  adresse  est:  AL  le  garde  des  sceaux  de 
Miroménil  au  château  de  Montalu  par  Mantes-sur-Seine. 

11  compte  rester  à  Montalu  jusqu'au  premier  de  Juillet,  delà  aller  à  Miro- 
ménil près  Dieppe  jusqu'à  la  mi-Septembre  qu'il  reviendra  à  Montalu,  et  dans 
le  mois  de  Novembre  il  reviendra  à  Paris  pour  y  passer  l'hyver. 

Mais  moy,  quand  aurois-je  le  plaisir  de  vous  embrasser  ;  je  compte  aller  en 
Normandie  au  commencement  de  juillet  et  y  rester  jusqu'à  la  fin  de  Novem- 
bre... 

Je  n'oublie  point  combien  vous  m'avés  rendu  heureux,  et  mon  grand  plai- 
sir sera  toujours  de  vous  en  témoigner  ma  sensibilité  et  de  vous  convaincre 
de  l'attachement  inviolable  de  votre  fidèle  ami  et  serviteur. 

Lamy. 
Mdntala  par  Mantes-siir-Seinc. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  et  M"'"  Le  Bret  me  chargent  de  vous  dire  mille  et 
mille  choses  afTectueuses.  Présentés  je  vous  prie  mes  respectueux  hommages 
à  M"'"  Desfriches. 
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MONTUCLA 


J.-E.  MoNTiT.LA  savant  iiiatIirm;iliri«Mi,n('' à  Lyon, en  17:*."»:  .idniisaiix 
réunions  littéraires  (jui  avaient  lieu  clic/,  .lonihcil.  il  se  lia  liicnti'it 
avec  Cochin  qui  lui  procura  la  place  de  premier  eouiiuis  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  11  mourut  à  Versailles,  en  1701),  presque  sans 
ressources,  membre  de  l'Académie  de  Berlin  et  de  l'Institut  depuis  sa 
fondation  . 


A  Mrnars,  !<•  '.)  aousl  ///•?. 

Je  suis  chargé,  Monsieur,  pai-  M.  le  niai(piis  de  Marigny, d'une  ])elilc  com- 
mission auprès  devons.  Il  a  mange  chez  AI.  l'évèquc  d'Orléans  de  certaines 
langues  préparées  à  Orléans  qui  lui  ont  paru  si  bonnes  qu'il  auroit  envie  d'en 
avoir  (pielcpics-vmes,  car  nous  ne  nous  piquons  pas  icy  de  la  mortification 
évangéli(|ue  et  notre  général  n'aspire  pas  à  une  place  meilleure  dans  le  ciel 
(piuii  prélat  distingué  de  l'Kglise  romaine.  Si  donc  vous  scavez,  Monsiem-. 
comme  je  le  présume,  quel  est  l'homme  d'Orléans  cpii  est  un  aussi  bon  maî- 
tre en  fait  de  langues,  il  vous  seroil  fort  obligé  de  lui  en  (>nvoyer  (I<'ux  icy.  Il 
faudroit  dans  ce  cas  que  vous  eussiez  la  bonté  de  les  faire  mettre  dans  une 
boîte  à  l'addresse  de  M.  Madurel  maître  d'hôtel  de  M.  le  manpiis  de  Maiigny 
et  les  donner  au  conrriei-  (pii  porte  les  lettres  (r(^rléans  à  Hlois.  \ulgairemenl 
\e  Saralôt,  cpii  la  icmcltia  au  dit  m'  d'hôtel.  .le  vous  prie  de  nie  l"ain>  pari 
<le  ce  (pic  cela  vous  aura  coulé  afin  (pi'à  mon  i)assagc  à  Orléan>.  dan-  lf> 
premiers  jours  d'octobre,  je  puisse  vous  rembourser. 

Je  profite  avec  un  vrai  plaisir  de  cette  occasion  de  me  renouNcllci-  dans 
votre  souvenir  et  de  vous  assurci-  du  parfait  attachement  a\ec  Icipnl  j'ai 
l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très  humble  et  tiès  obt'issant  scrNiteur. 

MoMI  Cl  \. 

.l'ai  laissé  à  Paris  M.  Cochin.  M.  et  M"".loiuhert  en  bonne  sanlt',  Je  ncscais 
trop  si  M.  Cochin  ne  viendra  pas  en  se|)tembre  faire  une  |ietile  Intimée  à 
Ménars. 
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NATOIRE 


Charles  Natoike,  peintre  et  graveur  (1700-1777)  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  en  1734,  professeur  en  1737,  directeur  de  l'école 
de  Rome  de  1751  à  1774. 


A  Rome  ce  12  seplcinbrc  1768. 

J'ay  reçu,  Monsieur,  par  M"  de  Tigi  et  D'Aulroche,  la  lettre  que  vous  ma- 
vés  fait  l'amitié  de  m'écrire,  avec  tout  le  plaisir  possible  ;  l'entretien  de  ces 
iSI"  vos  compatriottes  m'a  mis  à  portée  de  me  ra})peller  de  notre  ancienne 
connoissance  et  de  tout  ce  qui  vous  regarde  avec  toutte  la  satisfaction  la  plus 
sensible.  Je  n'ay  pas  moin  été  charmé  de  connoilre  des  compatriotes  distin- 
gués qui  parcourent  touttes  les  curiosités  d'Italie  avec  des  connoissauces  qui 
confirme  le  bon  goût  qu'ils  ont  pour  les  beaux  arts. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  continués  à  les  cultiver  et  que  dans  les  cour- 
ses que  vous  laites,  vous  trouvés  de  quoy  augmenter  votre  culection.  Je  serois 
charmé  qu'un  jour,  pour  la  grossir  davantage,  l'envie  vont  pri  de  faire  une 
petitte  promenade  de  nos  cotés,  en  imitant  vos  concitoyens.  J'espère  qu'eux- 
mème  pouron  vous  y  déterminer.  Soyés  persuadé  du  plaisir  que  j'aurois  de 
vous  rendre  tout  les  services  qui  dépendroit  de  moy  et  en  même  tems  vous 
renouveller  les  sentimcns  d'estime  que  j'ay  toujours  pour  vous  ;  c'est  avec 
cette  espérence  que  je  suis  bien  véritablement  Monsieur, 

"\  otre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Natou«e. 


Ma  sœur  ait  bien  sensible  à  votre  souvenir  et  vous  fait  mille  complimens. 
Je  vous  prie  de  présenter  mes  sivilités  à  Madame  Desfriches. 

Vos  M"  m'ont  fait  sentir  que  vous  rccevriés  avec  plaisir  un  petit  échan- 
tillon de  mes  gribouillages.  Je  suis  fâché  que  la  disette  où  je  suis  m'em- 
pêche de  vous  envoyer  quelques  choses  de  mieux. 
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DicsMticiiKs  A  NAriiiiii; 


nus. 


Monsieur, 


J'ay  reçu  dans  son  tcni[)s  la  Icllic  (pu"  mius  lu'avcv.  lait  l'IintMicur  do 
m'écrire  le  i"  février  i7(V'i.  \ous  ne  seaurie/.  croiic  (V)inl)ion  i"a>  esl('  louclir 
de  me  voir  rapellé  à  voire  souvenir,  el  sensible  aux  seiitinu-nls  d'auiilii'  dont 
vous  conlinuez  à  m'honnorer.  Je  profille  de  vos  bonlt''e>  pour  nous  prier  de 
voiiliiir  bien  accueillii"  Monsieur  De  Tiiiycpii  vous  rcnicllia  la  pK'senle.  (V(:>1 
un  conijialriottc  mon  aniy,  que  le  goust  pour  les  belles  cboses  conduil  (MI 
Ilallie  et  qui  sera  bien  llallé  cpie  vous  vouliez  bien  les  luy  inditpier  cl  muis 
intéresser  à  en  procurer  la  viie.  J'allcndray  son  retour  avec  grande  impa- 
tience, désirant  ardament  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  m'enlrclenir  avec  luy 
de  Testât  de  vostre  santé,  de  celle  de  M'  Naloire  et  de  ce  (lui  vous  peut  inté- 
resser, et  des  avantages  qu'il  aura  retiré  des  connoissances  que  vous  aurez 
bien  voulu  luy  procurer. 

Je  vous  diray,  mon  cher  maislre,  que  le  goust  pour  le  dessein  et  la  pein- 
ture me  domine  plus  que  jamais.  T/an  passé  j'ay  fait  le  voyage  d'Ilolaiide 
par  jHire  curiositté  ;  j'en  ay  raporté  d'excelenls  tableaux  de  l'oiisdael, 
Vangoyen,  AV.  Yandevelde.  T.  AVick,  Uembranl  et  autres  excelents  maislrcs 
dans  la  partie  du  paysage,  en  sorte  (pie  mon  cabinet  peut  à  présent  estie  \u 
par  les  amateurs  avec  quelque  distinction.  Je  continue  à  dessiner  des  vues 
d'après  nature  et  mon  amour  propre  est  llallé  de  voir  (pic  des  vues  (pie  j'ay 
donnée  à  des  amis  se  trouvent  à  des  ventes  accueillies  par  les  curieux,  (l'est 
le  fruit  du  goust  que  vous  m'avez  inspiré  ;  ma  rcconnoissance  et  mon  alla- 
chement  pour  vous  subsistera  autant  (jue  moy.  Je  regrette  bien  de  ne  vous 
pas  pouvoir  aller  voir  ;  la  longueur  du  chemin,  un  commerce  que  je  ne 
puis  quitter  pour  plus  de  6  semaines,  sont  des  obstacles  (pie  je  voudrois 
pouvoir  vaincre,  aller  encore  prendre  de  vos  le(:ons,  vous  embrasser  et  vous 
assurer  de  la  vérilé  des  sentiments  avec  lesquels... 


PERRONNEAU 


J.  li.  l'i'URO.NNEAi:,  le  pastelliste  rival  (l(^  l.a  Tour,  ne  en  ITI.'i. 
agréé  à  l'Académie  royale  de  iieiiilurc  en  I7'i<'.  reçu  a(\'ul(''mi 
cien  en  17r>.3.  mort  à  Amsterdam  en  178:}.  IVrronneau  vint  plu 
sieurs  fois   cliez   Desfriches,   à  Orh'ans.    el    il   ])rofiia    de  ses   courts 
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séjours  dans  celte  ville  pour  faire  quelques  portraits  dont  Desfri- 
ches lui  avait  valu  la  commande  ;  c'est  à  Orléans  que  furent  peints 
les  portraits  de  M.  Soyer,  de  M.  et  M""*^  Ghevotet,  de  Robbé  de 
Beauvezet.  aujourd'hui  au  musée  de  la  ville,  et  les  portraits  de  la 
famille  Desfriches. 


A  AbbeviUe  ce  2  janvier  1770. 


Monsieur  et  clier  amv, 


J'ay  esté  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voire  plusieurs  fois  à  l'hotelle  de 
Bourgogne,  Ion  m'a  dit  que  Ton  ne  vous  avoit  pas  veii,  M"°  Bénier  m'en- 
seigna où  vous  logiez,  j'i  fut  et  vous  estiez  parti.  Madame  est  bien  bonne 
d'avoir  eu  égard  aux  instances  que  je  lui  ay  fait  au  sujet  du  portraict  de 
Mademoiselle,  et  vous,  Monsieur,  de  l'avoir  aporté.  11  a  esté  encore  mieux 
placé  que  les  premiers  jours.  Monsieur  Chardin  m'a  dit  qu'il  vous  le  ren- 
voiroit,  je  vous  fait  bien  mes  remcrciment  à  se  sujet.  J'ay  esté  bien  morlifiéz 
de  ne  vous  avoir  point  embrassé  à  Paris  où  je  suis  arivé  très  bien  portant 
malgré  les  fatigues  d'un  assé  Ion  voiage,  mais  comme  M""  Perronneau 
croiait  que  j'allois  en  Espagne  elle  avoit  quitté  le  logement  de  Paris  et  a  esté 
demeuré  au  petit  Charonne.  Gela  m'a  beaucoup  fatigué  de  venir  à  Paris 
souvent  à  pied,  ne  trouvant  pas  toujours  des  fiacres  aux  barières  du  faubourg 
St-Antoine.  Enfin  je  suis  tombé  mallade  d'une  inflamation  dans  la  gorge, 
dans  les  temps  que  vous  estiez  à  Paris.  Je  n'ay  pu  voire  Monsieur  de  Four- 
queux  (')  qui  me  veut  du  bien,  qui  est  à  sa  terre.  J'ay  profité  de  l'automne 
pour  venir  chez  Monsieur  Théophille  Vanrobesse  à  AbbeviUe,  faire  le  portraict 
de  leur  perre.  Je  ne  sait  si  je  ne  doit  pas  continuer  à  voiagé  encore  quelque 
année.  Je  pence  que  cela  me  seroit  plus  sûrement  fructueux  que  de  m'ins- 
talé  avec  un  logement  cher  à  Paris  où  je  serois  seul  car  le  bacanal  d'enfant 
me  distroiroit;  quoique  Monsieur  de  Fourqueux  inssiste  pour  que  je  soient 
stable  à  Paris,  moy  j'i  trouve  bien  du  temp  à  perdre  et  de  la  misère.  Je 
voiray  d'autres  villes  et  repasseray  par  Orléans  où  à  mon  passage  j'aurois 
l'avantage  de  voire  votre  maison  et  Monsieur  du  Goudray  et  i  peinderois 
l'époux  de  M''  Pinchinée  (je  ne  sais  pas  son  nom)  ;  de  là  j'irois  à  Lion  ayant 
des  connoissanccs  pour  cette  ville  qui  est  aussi  bonne  que  Bordeaux  mais  il 
faut  bien  en  tîlié. 

J'assure  Madame  et  Mademoiselle  de  mes  respectueuses  obéissances,  nos 
amis  Messieurs  Du  Coudrait,  Lambert,  de  Cambray,  Cliampremaux,  mes 
respect  aussi  à  Monsieur  et  Madame   Pinchinée  ;   donné  moy  de  vos  nou- 

(i)  Conseiller  d'Etat,  puis  successeur  de  Galonné  au  Gontrûlc  général. 
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voiler  chez  JM.    TlR'ojjliille  \  aiiioljc.ssc  à  Ahl)cviilc.  Je  biii.^.  Mniisicur  cl  cher 
aiiiv,  avec  une  reconnoissance  pour  la  vie. 

Volie  liés  huiiiblc  cl  liés  ohéissaiil  seivilciii'. 

l'runowrvt'. 

Le  grand    liaudDiiiii,   gciulre  de    M.  Boucher,  es!   uiuil. 
Je  prie  M.  Soyer  tl'agréer  mes  1res  huud)h's  sivihiés. 


Ce   l'i  111(1  Y  Z//".^. 

Monsieur  et  ancien  amy  (ce  sont  les  meilleurs). 

Je  suis  arivé  à  Paris  depuis  qucl({uc  jouis,  ou  je  ne  rcsleray  pas  long 
temp  car  il  me  paroîl  qu'il  ne  me  scroil  pas  ulil  ni  fructueux  dans  ces 
circonstances,  aussi  n'ai-je  veu  personne  (pic  M.  tle  l'oiinjueuv  mon  ancien 
amie  et  protecteur  ;  j'i  ay  diné  av(;c  un  Monsieur  (^adol,j'i  ay  aprie  Ir  mariage 
de  madame  votre  cher  tille.  Monsieur  de  Triidaine  est  à  Montigny  ;  j'ignore 
si  je  le  vairay  avant  mon  dépail  car  je  veul  sui\re  encore  ([uchpi'aniK'e 
mes  \oiagcs  ;  il  nous  est  aiivé  lanl  de  malleurs,  laiil  de  j)eiles.  (pi'il  laul 
les  réparé  de  tout  mon  pouvoir.  J'ay  des  lettres  pour  dillei-enls  endroits. 
J'aurois  désire  vous  voire  et  vous  embrassé  à  Orléans  mais  je  n'ay  point 
de  tcmp  à  donné  à  ce  qui  me  feroit  tant  de  plaisir,  à  moins  (pie  je  missent 
un  ou  deux  portraicl  à  i  l'aire  en  passant. 

J'ay  peint  à  l'huille  notre  amy  Monsieur  Fouquet  (')  à  .\mslerdam  (pii 
vous  aime  beaucoup,  nous  avons  bu  à  votre  sautée  et  à  celle  de  Madame  et 
de  Mademoiselle.  J'ay  trouvé  la  Hollande  bien  dilTérente  de  mon  ancien 
voiage  ;  ils  ont  perdu  moitié  de  leurs  rentes  cl  sans  M.  et  M'"'  llogguere  (') 
et  M.  Rindorpjc  n'u  rien  fait  n'ayant  esté  occupé  que  lentement  ;  on  n'i  a 
eii  mil  boutée  pour  moy,  bien  reçu,  logé  partout  aux  belles  campagnes, 
l'autre  voiago  personne  ne  m'a  invitée  et  j'i  ay  plus  gagné  en  six  mois 
qu'en  deux  ans  celle  l'ois  ici.  Et  voilà  (lualrcs  mois  (pie  je  ne  l'ail  lien  ;  au 
reste  l'aire  de  la  Hollande  ne  m'a  pas  esté  favorable  ;  ils  oui  un  paye  si 
mal  sain,  j'aime  les  jens  et  point  le  [)ayc.  Honnoré-uioy  d'un  mol  de  \os 
chères  nouvelles,  de  celle  de  Madame  (pie  j'assure  de  mes  respects  et 
Madame  votre  cher  (ille,  aussi  Messieurs  Soyer,  Le  Normand  du  Coudrail, 
et  M'  son  frère,  Champremaux,  IMnchinée,  La  Barc  et  nr»s  amis.  Je  suis. 
Monsieur  et  cher  amy,  avec  un  souvenir  toujours  plein  de  reconnoissanscs. 

Votre  très  humble  et  tn'-s  obéissant  serviteur. 

I'i:iui(»>>r.Ai  . 

(i)  Fouqucl,  inarchaïul  (Je  lalilcuiiv. 

(2)  Le  portrait  de  M.  Hau^Mier,  rrlicviii  <!' Aiii-lir.Jani.   jmi    l'.rroiiii.'au.  lit-iirail  an  salon 
do  I -(■..•?. 
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Si  vous  voiez  M"'  lîéiiier,  \oulé  vous  bien  lui  faire  mil  compliments  de  ma 
part. 

Écrivé-moy  rue  du  petit  Careau,  à  cotée  de  la  rue  du  Bout-du-inonde, 
cliez  une  m*  Lingère  à  Paris. 

Donné-moy  le  plutôt  de  vos  nouvelles. 


A  Paris,  ce  vciidredy  J772. 

Monsieur  et  cher  amy, 

Puisque  vous  voulé  que  je  vous  avertisse  de  mon  départ  de  Paris,  ce 
cera  samedy  et  seray  à  Orléans  le  jour  de  la  Pentecotte  (par  le  carosse, 
n'ayant  pu  avoir  place  dans  la  berline  m'i  estant  prie  trop  tar  pour  i  avfiirc 
des  places).  J'ai  este  fort  enrumé  depuis  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  ce  qui  a  causé  mon  retart,  car  comme  mon  intention  est  encore  de 
voiagé,  je  n'ay  veû  personne  à  Paris  que  Monsieur  de  Fourqueiix.  Les 
pertes  cpie  nous  avons  fait  sur  quelque  papier  publique  nous  ont  mie  à 
l'étroit  ;  sans  cela  je  me  serois  fixé  à  Paris,  car  depuis  que  j'ay  quitté 
Orléans  j'ay  gagné  20.100  1.  tout  fraix  fait,  quand  à  mes  dépenccs  et 
moienant  ce  que  je  viend  de  vous  dire,  je  me  trouve  pie  que  quand  vous 
m'avez  veu,  bien  heureux  encore  que  M"  Perronneau  ait  une  maison  au 
Pelit-Chàronne  (quoique  c'est  une  folie  puisque  cela  revien  à  27.000  1.  et 
raporte  très  peu  de  chose  en  susse  des  dépences  journalière  pour  l'entretien 
des  légumes  et  autres  ;  mais  elle  i  est  logé  et  l'aire  i  est  excellent  et  cela  a 
toujour  une  valleur  réelle,  enfui  cela  se  venderoit  plus  de  20.000  1.  mais 
sa  santé  foible  (car  je  craint  qu'elle  ne  soit  un  peut  attaqué  de  la  poitrine), 
m'a  fait  prêtée  à  celte  dépence  qu'elle  n'ii  pas  failte  si  on  eut  put  prévoir 
de  si  fâcheuses  circonstances.  Je  n'ay  qu'un  petit  garçon  de  cinq  ans  é  demie 
(pi'elle  a  nourie,  qui  est  charmant  (que  je  vien  de  peindre)  et  cela  n'a  pas 
peut  contribuer  à  altéré  son  tempérament.  Elle  est  toujour  triste,  il  faut 
donc  que  je  tâche  à  gagné  quelque  chose  et  à  présent  qu'il  n'i  aura  plus  de 
dépense  à  faire  pour  ce  bien,  je  placerois  en  sorte  qu'il  n'i  a  plus  qu'à 
mettre  à  profit.  J'ose  dire  que  j'ay  aquie  dans  mon  petit  tallans,  j'ay  fait 
des  choses  vigoureuses  à  Abbeville  dont  iM.  Yan  robesse  a  quatres  tableaux 
à  Paris.  J'ay  pein  à  Phuille  en  Hollande,  mais  ce  voiage  n'a  pas  esté  aussi 
fructueux  que  celuy  de  17G1,  quoique  l'on  m'aye  autant  payez,  mais  peut  de 
personnes  m'ont  occupé,  ayant  perdu  eux-mesmes  sur  la  France  et  si  ce 
n'ussent  esté  Monsieur  et  ^ladame  Ilogguere,  M'  Rindorp  et  M.  Borelle, 
je  n'ussent  rien  fait;  ils  m'ont  comblée  de  bontés,  enfin  je  n'ay  pas  autant 
gagné  en  près  de  deux  ans  qu'en  cinq  mois,  tout  le  monde  de  mcsme 
à  Amsterdam,  et  ma  santé  ni  a  pas  esté  bonne.  Paire  estant  si  malsain. 
J'ay  beaucoup  de  lettres,  je  jugeray  avec  vous  et  suiveray  vos  sages   con- 
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soilles  sur  mes  inlemis.  Si  je  poinois  fjiii-e  Iroix  ou  (jualres  porlraicl  à 
Orléans,  soit  du  marie  de  la  Mlle  de  M.  Piuchinée  ou  d'aulies,  cela  me  feroil 
plaisir  et  je  partirois  tout  de  suiltc  au  loin  (tout  cela  soit  die  entre  nous). 
Monsieur,  je  n'ay  rien  de  caché  pour  vous  de  qui  j'a>  rcceii  tant  de  bontée  ; 
si  j'avois  plus  de  fortune,  je  passerois  la  moitié  de  ma  vie  à  Orléans.  Je 
seray  très  aise  de  voire  souvent  Mademoiselle  Ménier,  de  la  voire  peindre, 
elle  est  pleine  de  reconnoissances  pour  m»iis  cai  dans  hkhi  dernier  voiaf/c 
de  Paris,  il  i  a  2  ans  édemie,  elle  ne  sessa  tle  me  dire  (pielle  joie  elle 
resentoit  du  cas  ([ue  vous  lésiez  il'elle.  Son  caractère  gaie,  active,  sage 
me  l'a  fait  estimé  particulièrement. 

Je  m'aper(;oic  que  je  suis  un  bavar  ;  j'anray  bien  de  la  joie  de  vous 
embrassé  et  de  présenté  à  Madame  mes  sentiments  de  reconnoissances  et 
de  soumissions  ;  ma  foiblc  voie  à  rendu  hommage  au  mérite  di^tingué 
de  Monsieur  Soier  audiné  (jue  je  fit  chez  Monsieur  de  K(tui(pieu\;  présenté 
duy  mes  sivilités  et  à  tout  nos  amis.  La  maladie  de  Monsieur  Du  C<iudrait 
m'aflige  beaucoup:  j'espère  (\n"\\  s'en  tirera,  .\dieu,  Monsieur  el  vraie 
amy,  je  ne  veut  })oint  vous  importuné,  je  dessenderay  vis-à-vis  S"  Croix, 
l'auberge  où  demeuroil  un  M.  Ihupiier,  et  j'anray  aussitôt  le  plaisir  de  vous 
assuré  du  respect  et  de  la  reconnaissances  constante  avec  laquelle  je  suis. 
Monsieur  et   amy, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-H.  pKuiioNNr.vi  . 


à  Lion  ce  10  avril  H  73. 


Monsieur  et  vraie  amv, 


(Uie  diray-Yous  de  moy,  je  vous  paroilroy  un  négligent  de  ne  nous 
avoir  point  écrit  ni  remercier  des  amitié/,  clTectives  que  vous  avczcii  toujours 
pour  moy.  Ilélàs,  si  vous  saviez  combien  j'ay  e(i  de  chagrin  depuis  ipic 
je  vous  ay  veii,  vous  me  pardonneriez  cette  faute. 

J'ay  trouve  M'  Pcrronneau  dans  la  plus  grande  mélancolie  cpii  a  lellriucnl 
prie  sur  son  tempérament  qu'el  est  tombé  bien  mallade  ;  je  n'ay  point  de 
ses  nouvelles  depuis  cpielquc  tcmp  ;  je  ne  lui  ay  pas  rendu  assé  de  justice 
sur  son  économie  et  sur  ses  soins;  sa  vertu  a  esté  trop  haustère  cl  a  prie 
sur  sa  santée  ;  c'est  son  état  qui  m'a  rendu  mallade  depuis  que  je  suis  a 
Ijon  où  j'ay  languie.  Je  me  sent  mieux,  sans  cela  j'aurois  passé  plus 
loin  mais  je  reste  encore  ayant  (pieltpie  occupations.  Je  prie  madame  de 
recevoir  mes  vœux,  mes  hommages,  mes  remercimenls  ;  je  me  souNien 
bien  <pie  je  vous  ay  promis  le  portraict  de  Monsieur  votre  gendre;  j'espère 
(ju  en  courant  mons  et  veau,  je  vous  le  feray.  Conlinuéz-moy  votre  amitiés 
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et  présenté  mes  respects   à  Madame  votre  fille  quand  vous  luy   écriray  ; 
je    salliie    nos    amis    et    particulièrement    Monsieur    Soyer,   Monsieur   de 
Villeneuve  et  Madame  son  épouze. 
Je  suis,  Monsieur,   avec  bien  de  la  reconnoissansc, 
Yolre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Perronneal. 

Mon  adresse  est  chez  M.   Privât,  rue  Royal,  vis  à  vis  la  messagerie.  — 
maison  Merciez  à  Lion, 


RIPAULT-DESORMEAUX 


Joseph-Louis  Ripault-Désormeaux,  né  à  Orléans  en  1724,  fut 
bibliothécaire  du  prince  de  Coudé,  puis  prévôt  général  de  l'infan- 
terie française  et  étrangère.  En  1771,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  en  1772,  historio- 
graphe de  la  maison  de  Bourbon.  Il  mourut  en  1793.  Son  Abrégé 
chronologique  de  Vhistoire  d'Espagne  et  de  Portugal  est  considéré  comme 
son  meilleur  ouvrage. 


30  décembre  1789. 

11  est  bien  lems,  Monsieur,  de  vous  écrire  pour  vous  remercier  de  voire 
charmant  cadeau  et  de  toutes  les  honnêtetés  que  j'ay  recèdes  de  vous  et  de 
votre  aimable  et  respectable  famille  pendant  mon  séjour  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Mais  je  n'ai  lardé,  Monsieur,  de  vous  rendre  mes  actions  de 
grâces  que  parce  que  j'espérois  vous  rendre  compte  de  la  manière  dont 
S.  A.  S.  Mgr  le  Prince  de  Condé  accueilleroit  les  deux  desceints  délicieux 
que  vous  lui  avés  destinés  ;  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  plus  avancé  que 
le  premier  jour,  non  que  je  n'aie  fait  assez  souvent  ma  cour  à  mon  Prince, 
mais  parce  que  je  n'ai  point  trouvé  l'a  propos,  qui,  comme  vous  dites  fort 
bien,  convient  pour  que  l'hommage  soit  gracieusement  accueilli  ;  les  afaircs 
présentes  l'occupent  tout  entier  et  son  âme  ne  paroit  plus  s'ouvrir  à  la 
joie  douce  et  pure  qui  fait  la  félicité  de  tous  les  hommes,  comme  autre- 
fois ;  j'atcndrai  donc  une  occasion  plus  favorable,  bien  déterminé  à  ne  les 
point  ofrir  à  moins  que  je  ne  voie  jeu  à  ce  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de 
me  recommander  ;  si  je  suis  trompé  dans  mon  attente,  je  garderai  les  char- 
mants desceints  pour  vous  les  remettre  à  vous-même.  Monsieur,  quand  vous 
viendrés  dans  la  capitale,  ou  pour  vous  les  raporter  à  la  Cartaudière. 
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Si  vos  ouvrages,  (je  [)ai'lc  ilt>  criix  (|iir  \nii^  m 'a\r>  cuiilu').  ii  oui  |),i>  icu 
les  justes  éloges  du  Piiiice.  |)iii>(|iril-  m- lui  nul  pas  encore  ('li'  pri'seiili'-s.  ils 
onl  du  moins  eu  rapiobatioii  d'un  grantl  uoudjre  de  coniioi>seuis  à  (jui  je 
lésai  piésenlr.  M.  Moicau  le  jeiuie  i-n  ralole  ;  \ous  savés  (pie  l'IioUMuagc  d(^ 
cet  excellent  arlisli»  vaut  niicuv  ipic  crliii  d'un  piinic  .  il  ni  a  t\i[  (piil 
vous  regard(»il  depuis  bien  louglenis  (dUMue  le  plu-,  pailail  des>,inal<Mir  d<; 
votre  genre  ;  il  m'a  fait  présent  de  sa  superbe  colleetion  de  gravures  des 
morceaux  choisis  de  l'histoire  de  l'^'ance  (' )  ;  vous  n'ignorés  j)as  sans  doute. 
Monsieur,  que  M.  Le  Has  avoit  commencé  celle  ininicnx' collrciidu  j)orléo 
aujourd'hui  par  M.  Moreau  à  cenl-soixanle  sujets  el  cpii  doit  en  comprendn; 
environ  trois  cent  cincpianle;  celle  belle  entreprise  apoile  gloire  cl  grand 
prolil  àlaulheur  ;  cliacpie  gravure  se  xend  vint  >o|<.  Mai>  à  pinpo?,  de  pré'- 
senl.  daignerés-vous.  Monsieur.   acce[)ler  un    pelil   bonunage  de  ma  pari  ; 

c'est  l'hisloire  du  grand  Condé(')  ([uc  M Aubain,  ma  niepce.  aura  l'horuieur 

de  vous  présenter:  vous.  Monsieur,  xous,  inuuorlalisés  tous  les  bords  de  la 
l.oire  et  du  Loiret  par  la  magie  de  votre  talent  :  |)oui  moi,  je  lâche  d'immor- 
taliser les  foudres  de  guerre,  (pioi([ue  souvent  ils  n Cn  valent  pas  la  peine, 
mais  on  aime  (iuelc[uefois  à  se  rapeller  un  voiage  lorscpiil  esl  passé  ;  on  jell<i 
le  livre  lors([u'il  taligue.  mais  vos  desceints,  on  ne  les  |)eut  (piitler  lorsqu'on 
les  vt)it  ;  ils  excitent  l'admiralion  des  ignorants  conuiie  de>  connoisseurs. 
parce  que  la  vérité  frape  tous  les  esprits. 

Je  me  suis  informe  de  la  santé  de  M.  Koi)b(''  ;  on  m'a  as>ur('  «pielle  se  sou- 
lenoitbien  ;  si  vous  en  avés  de  plus  certaines,  comme  je  n'en  pas  doute,  je 
vous  prie  de  me  les  communiquer  :  le  tendre  intérêt  ([U(.'  je  j)rends  an  plus 
grand  poëte  de  notre  siècle  est  l'honnuagi^  (pie  tout  h(»mme  de  lettres  lui 
doit  el  moi  surtout  que  vous  avés  eu  la  bonh'  d'abicuvcr  (pulipK  fois  du 
nectar  de  sa  divine  poésie:  excusés  la  hardiesse  de  la  métaphore  ;- Kobbt* 
(car  il  est  au-dessus  du  vain  titre  de  Monsieur  qui  ne  convient  (pi'au  vidgaire 
des  hommes)  mérite  de  partager  l'ambroisie  d'Apollon  el  de  sa  céleste  cour  ; 
il  en  est  l'enfant  favori. 

Adieu,  Monsieur,  agréés  les  sentiments  tendres  et  respcclueuv  avec  les(piels 
j'ai  l'honneur  d'èlre  pour  la  vie  votre  très  humble  el  Irt-s  obéissant  scr- 
viteui-. 

l\U'Al  l.l-Dl'soUMKVl  \. 

Mon  hommage  respectueux  à  Madame,  à  Madame  de  Limé  et   à  sa  cliar 
manie  lille. 

Mille  tendres  et  respectueux  conqtlinients  an  Pilade  de  M.  Dt^sfrichcs. 

(i)  i\ouvd  ahréijc chronologique  de  l'Histoire  île  France,  |>ar  l'abl)!'  (l;irni>T.  17S:..  |{V,  cslamivs 
pravi'cs  par  Palas,  Lcxcati,  Dclis'non,  (;iiU<Mil)(»rtr.  I.f  Has.  etc. 
(0  {[isloirc  lie  /,oii/s  II.  prince  de  Condé,  i-l'iC>-{'>i>,  ',  \i>i. 
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ROBERT 


Hubert  Robert,  peintre  d'architecture  et  de  paysage,  né  en  1733, 
membre  de  l'Académie  de  peinture  en  1766.  conservateur  du  Musée 
du  Louvre  en  1801,  mort  en  1808. 


Paris  ce  '28  may  1770.     . 

Monsieur  et  cher  ami, 

J'espérois  bien  faire  voyage  avec  M.  de  Chabot  ainsy  qu'il  me  l'avoit  pro- 
posé, et  vous  embrasser  dans  5  ou  6  jours,  mais  la  maladie  de  ma  dernière 
petite  fille  qui  est  dans  un  état  à  n'en  plus  espérer,  a  rompu  tous  mes  projets 
de  voyage.  Je  vous  aurois  reporté  vos  4  miniatures  dont  je  n'ay  pas  pu  me 
défaire.  On  me  proposoit  bien  un  tableau  de  M.  Boucher  en  échange,  mais 
je  ne  l'ay  pas  jugé  de  la  valeur  que  vous  mettez  à  vos  miniatures.  11  a  environs 
4  pieds  sur  3  ;  il  représente  une  fuite  en  Egipte,  il  est  d'une  couleur  infini- 
ment au-dessus  de  ce  qu'il  faisoit  en  dernier,  mais  est  tellement  de  son  pre- 
mier tems  qu'il  en  est  incorrecte  surtout  dans  les  têtes.  Voyez  si  d'après  cela 
vous  voulez  en  risquer  l'échange.  Je  vous  prie  aussy  de  me  mander  si  ce  nest 
pas  à  M.  Aubert,  bijoutier  de  la  Couronne  aux  galleries  que  je  dois  remettre 
l'argent  que  je  vous  dois.  Je  vous  priray  de  me  répondre  après  le  passage  de 
M.  de  Chabot  afin  de  me  donner  de  leurs  nouvelles. 

Mad.  Robert,  quoy  que  dans  la  plus  grande  désolation,  me  charge  de  vous 
dire  mille  choses  ainsy  qu'à  Madame  Desfriches  à  qui  je  présente  mes  res- 
pects. 

Adieu,  portez-vous  bien,  dessinez  toujours  avec  le  même  goût  et  la  même 

ardeur  et  plaignez-moy  de  ne  pouvoir  être  des  vôtres  dans  ce  moment-cy, 

mais  soyez  bien  assuré  que  je  seray  pour  la  vie, 

Monsieur  et  cher  ami, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Robert. 


De  l'Arsenal,  ce  6  septembre  1777. 

Robert  a  l'honneur  de  saluer  Monsieur  Desfriches  ;  il  est  bien  fâché  de  ne 
s'être  pas  trouvé  chez  luy  lorsqu'il  s'est  donné  la  peine  d'y  passer.  Il  a  fait 
plusieurs  petits  voyages  de  suite  et  il  est  à  la  veille  d'en  entreprendre  un 
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l>ic-iilung;  il  va  joindre  M.  de  Scvcrvl  à  S|)a  \)<>ni-  aller  eiiseiiihlc  \(iir  l.i 
galleric  de  Dusseldorpl'.  Si  Mniisi.ui  hesfiichos  veiioil  par  hasard  demain 
malin  mcrcrcdy  dans  le  (luarlicr  de  l'arsenal,  Uoberl  restera  chez  liiv  jnxin  à 
1 1  heures.  Il  a  de  l'argenlà  Itiy  remellro  ainsv  <nie  ses  minialures  donl  il  n'a 
trouvé  que  des  amateurs  hors  délai  de  les  a((|nérir. 

Mad.  Uob(Ml  fait  mille  coniidinieiiN  à  Moiividir  De^lViihcs. 


RYHINER 


iNous  avons  déjà  cité  queh|ues  passages  dos  lellrcs  des  Uyhincr,  de 
Bàle,  qui  étaient  de  père  en  fils  collectionneurs  et  (juclque  peu  mar 
chands  de  tableaux.  Leurs  nombreuses  lellres  à  iJesfriches  ont  trait 
le  plus  souvent  aux  divers  événements  de  leur  vie  de  famille,  aussi 
avons-nous  dû  nous  borner  à  quelques  extraits  plus  intéressants  au 
point  de  vue  de  l'art. 


S  scpicmfirc  I7C'>. 

...  Encore  quelque  chose,  dans  mon  cabinet  :j  ai  une  ci  «ni  ici  le  tout  a  l'en  tour 
du  plalTond  que  je  garnis  toute  de  bones  tètes  que  je  ramasse  peu  à  peu  en 
achetant  de  vieux  porlraits  dont  je  coupe  les  tètes  ({ui  font  à  peu  près  un 
quarré  de  i5  à  i6  pouces:  alors  je  les  enchâsse  telement  (pTelles  se  joignent 
n'étant  séparées (jue  par  un  j)etit  cadi-ede  ■>.  jiouces  :  il  y  en  adi'jà  une  tiantaine, 
ce  (pii  fait  un  charmant  efl'el  et  il  m'en  faut  encore  un  bon  nond)re;  les  |)hi- 
!oso[)hes,  les  vieillards  avec  de  bones  barbes,  les  moustaches,  les  fraises  a 
l'espagnole  \  figurent  le  mieux,  cependant  je  ne  |>ren(l  pas  des  Hembrands, 
Holbeins,  Van  Dyck.  Spagnolel  et  maîtres  jiareils  pnir  les  déca|)iter.  mais 
d"antr(^s  bones  ])ièccs. 


/  '  iiniisl  1:1:7  . 

^..  Nous  avons  ici  nôtre  M^  Ch.  de  Mechel  ('). élève  de  M.  W  ille.  (pii  pousse 
bien  la  gravure  ;   il  a  beaucoup  du  goùl  ;  l'année  passée  il  (il  un  \niage  en 

(I)  Christian  do  M<t1i(1.  ;rraM-iir  ;mi  l.miii  d  ;i  Iriiii  r..rl.-,  m-  îi  Mh'  <'i  17»:.  •'•I''*''  ''•' 
Win»',  séiialciir  do  Hi\l.-,  marchand  .ir>l,uii|i.  s.  \\  a  i.'ra\r  un.-  snil.-  d.-  M>  plamlios  <onl.- 
nanl  33C.  pi-litcs  oslanipos  pour  h-  catal.)-iic  rai-oMin-  d.-  la  -.il.-rio  ,I.Ml..ralf  d.-  HusM-hlorf , 
(1778),  cl  l'iruvrc  d'Ilolhcin.  M  niuunil  en  1S17. 
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Ilalie  jusqu'à  Naple,  dont  il  a  été  1res  satisfait,  y  aiant  fait  de  boncs  co- 
noissances,  mais  à  son  retour  il  tomba  si  dangereusement  malade  que  nous 
risquions  de  le  perdre.  Si  le  bon  Dieu  lui  accorde  la  vie,  il  fournira  de  beaux 
ouvrages. 

J'ai  vendu  il  va  quelque  tems  à  la  princesse  Mad.  la  margrave  de  Badcn 
Durlac  qui  est  grande  conoisseusc  en  })einture  et  qui  peint  parfaitement 
bien  elle-même,  monNetscher:  elle  m'en  a  paie  1.  7120  de  France,  et  un  magni- 
fique portrait  de  Van  Dyck. 

J'ai  tant  de  tableaux  originaux  que  si  j'en  vcndois  ôo  pièces,  on  ne  s'en 
apcrccvroii  ])as. 


17  aoûst  1770. 

...  M.  Mcchel  vous  fait  aussi  ses  compliments;  il  est  occupé  à  l)àlir  ;  il  est 
chargé  de  S.  A.  S"""  l'Electeur  Palatin  de  graver  la  gallerie  de  Dusseldorrit  qui 
est  une  des  plus  belles  ;  c'est  un  grand  ouvrage  qui  l'occupera  très  lontems  ; 
;1  y  a  fait  plusieurs  voiages  à  la  réquisition  de  l'Electeur.  Cet  artiste  fera  bo- 
neur  à  nôtre  ville.  Il  s'atire  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  conoissent.  C'est  un 
grand  agrément  pour  moi  de  l'avoir  pour  voisin,  on  y  voit  tout  ce  qui  est  de 
plus  précieux  et  nouveaux  en  estampes  de  tout  pais.  Il  en  fournit  à  quantité 
d'amateurs  de  tout  côté,  en  aiant  toujours  un  grand  assortiment  qu'on  ne 
trouvera  nulle  part  si  complet. 


10  inay  1777 . 

...Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  vu  de  si  magnifiques  tableaux  à  Paris 
par  les  ventes  des  cabinets  qui  s'y  sont  faites,  mais  avec  beaucoup  d'étone- 
ment  la  fureur  des  acheteurs.  C'est  un  enthousiasme  lorsqu'un  cabinet  de 
quckpie  grand  seigneur  se  vend,  chacun  veut  en  avoir  quelque  morceau.  Un 
particulier  ne  seroit  jamais  si  heureux  d'obtenir  de  pareils  prix,  surtout  lors- 
que c'est  un  étranger  qui  viendioit  à  Paris  avec  les  plus  excellentes  pièces, 
car  on  dit  que  M"  les  artistes  et  les  persones  qui  en  font  comerce,  s'accor- 
dent entre  eux  pour  décrier  les  meilleures  pièces  qui  vienent  de  l'étranger  et 
dégoûter  les  acheteurs  ;  par  contre,  lorsqu'ils  font  l'éloge  d'une  pièce  assez 
médiocre,  on  y  met  d'abord  un  grand  prix,  et,  étant  d'accord  entre  eux,  ils 
font  la  loix  et  les  acheteurs  sont  la  duppe  car  on  ne  peut  soutenir  que  ce  n'est 
pas  une  grande  folie  de  payer  jusqvi'à  Z|0  mil.  livres  pour  un  seul  tableau. 
l>orsqu'on  se  jeté  sur  quelque  maître  de  grande  réputation,  on  y  donc  à  tête 
baissée  même  pour  une  pièce  très  médiocre,  pendant  qu'on  ne  fait  point  de 
ras  de  la  plus  excellente  pièce  d'un  maître  inconnu.  Si  j'étois  à  ces  ventes,  je 
m'alachcrai  aux  bons  morceaux  des  maîtres  dont  on  ne  fait  point  de  cas  à 
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Paris,  je  les  aurai  à  bon  compte  et  j'en  profiterai.  (^)iiant  à  ma  collection,  je 
n'ai  pins  de  j^lace  pour  de  noiivelles  n((|uisilions,  tout  est  rempli  ;  il  va 
(pielcpics  années  (pic  j'av  lait  inipiinin  un  i  ;iI;iIii^'mc  puixpu-  «m  nie  If  de- 
niandoil  de  bien  des  endroits, et  il  me  lait  de  la  peinedc  ne  plus  pouvoir  ache- 
ter d'autres  morceaux.  Si  je  Irouvois  lui  amateur  pour  toute  ma  collection  (pii 
me  la  voudroit  payer  raisonablenienl.  je  la  \endrai  et  emplo\erois  le  prove- 
nue à  ("aire  de  nouvelles  acquisitions,  pui^(pie  jeu  sai  encore  en  Allema^^ic 
par  si  parla,  cela  m'amuseroil.  Je\oudiiM>  bien  vousein<t\er  (pieUpies  cata- 
logues. Si  vous  pouviez  m'indi(|U(i  une  occasion,  cel.i  me  feroit  plai>ir.  Je 
vous  envois  ci-intliil  le  litre  el  mon  ;i\eili--emenl.  m  .ilciid.uil  de  vous  en 
envoyer  le  catalogue.  Son  nondue  est  d'enviiuii  i<io  pièees,  ce  serftit  liés 
convenable  poui-  (pieltprun  qui  voudroil  a\oii-  [cul  un  coup  un  joly  cabinet. 


1"  octobre  1778. 

...  Depuis fpielquelems.  laSuissecslrcmplie  d'habiles  arli>lespom  les  paysa- 
ges :  le  fameux  ^  einet  s'y  trouve  aussi  dans  (pielque  coin...  J'ay  depuis  peu 
un  repos  de  chasse  dans  un  bois,  debanciel.  Louis  W  y  est  en  portrait  avec 
ses  dames  favorites  et  très  bien  peint;  ce  doivent  être  tous  des  portraits  ;  on 
en  a  une  gravure  mais  très  mal  exécutée  ;  si  on  en  voit  l'original,  on  en  juge 
joui  autrement...  Mon  fds  aine  est  toujoms  grand  amateur  de  l'art,  il  >  est 
fait  ime  giande  collection  de  desseins 

11.    l\\HIMH. 


IS  m  a  Y  17S.'t. 

...  Je  suis  à  loo  lieues  à  la  rondel'amaleur  le  [)\u>  passionné  et  qui  possède 
la  plus  nombreuse  collection  de  desseins  :  j'en  ai  acheté  à  dillérentes  reprises 
des  collections  entières  dans  le  fond  de  l' Allemagne,  le  plus  >onvent  après  la 
mort  du  collecteur,  de  ses  héritiers  f|ui  vendoieni  jiar  besoin  oii  pour  ni  nen 
entendre.  Jugés  conibien  je  dois  avoir  de  belles  choses:  je  suis  persuadé  cpie 
je  possède  des  morceaux  des  plus  grands  maîtres  sans  les  connoître,  <  ar 
vous  savés  (pie  celte  science  ne  consiste  que  dans  la  comparaison  et  pour  la 
faire  juste,  il  faut  avoir  beaucouj)  vu  et  beaucoup  retenu;  pour  moy,  comiiie 
je  n'aime  i)as  de  baltiser  à  tort  el  à  travers  come  de  certains  brocanteurs,  je 
me  contente  de  la  beauté  d'un  dessein  sans  lui  donner  de  nom. 
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28  septembre  1787. 

...  Savez-vous  que  nous  avons  eu  ici  durant  quelque  tems  Louthenboiu-glier 
et  sa  femme  qui  (doit  être  une  angloisc  très  aimable),  et  le  célèbre  Cagliostro  (') 
et  sa  femme  ;  ils  sont  venus  tous  ensembles  de  Londres  et  actuellement  ils 
sont  dans  une  campagne  charmante  sur  le  lac  de  Bienne,  très  agréablement 
située,  que  Cagliostro  doit  avoir  louée  ;  l'on  dit  que  Lovithenbourger  roule  par 
le  pais  pour  dessiner  et  prendre  des  vues  intéressantes  qu'on  lui  avoit  deman- 
dées en  Angleterre  ;  il  a  peint,  à  ce  que  je  sais,  la  chute  du  Rhin  près  de  Schaf- 
fhouse  ;  je  voudrois  savoir  s'il  a  su  rendre  par  la  magie  de  son  art,  celle  de  la 
nature,  cette  poussière  transparente  de  l'eau,  ou  s'il  n'a  fait  que  de  la  crème 

foittée  comme  ses  prédécesseurs  qui  l'ont  peint 

A.  Rtuiner.  fds. 


DE  SAINT-VICTOR 


Louis-Robert  de  Saint-Victor,  ancien  conseiller  au  Parlement  de 
Normandie  et  président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Rouen,  né 
dans  cette  ville  le  IG  novembre  1738,  mort  à  sa  terre  de  Saint-Victor 
(Seine-Inférieure)  le  15  janvier  1822.  Magistrat  distingué,  littéra- 
teur, savant,  possédant  plusieurs  langues,  membre  de  plusieurs  aca- 
démies et  notamment  de  celle  de  Rouen,  il  occupa  un  rang  éminent 
parmi  les  premiers  personnages  de  la  province.  Pendant  plus  de 
soixante  ans,  il  consacra  tous  ses  soins  et  sa  brillante  fortune  à  ras 
sembler  avec  un  goût  éclairé,  dans  son  habitation  du  faubourg  Bou- 
vreuil à  Rouen,  une  multitude  de  tableaux,  d'objets  d'art  en  tous 
genres,  dont  la  réunion  formait  un  des  cabinets  les  plus  riches  de 
France.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  cette  collection, 
il  sulïit  de  parcourir  le  catalogue  qui  en  fut  dressé  en  1822,  après  la 
la  mort  de  M,  de  Saint-Victor,  par  M.  Roux  du  Cantal.  Comme  Des 
friches,  le  président  de  Saint-Victor  affectionnait  particulièrement 
les  écoles  flamande   et  hollandaise  ;  il   avait   réuni  30  Téniers,  un 


(i)  Caftlioslro  (i7'i3-i795),  de  son  vrai  nom  Joseph  Halsanio,  personnage  mystérienx,  méde- 
cin antant  qno  magicien,  s'était  retiré  en  Angleterre  après  avoir  été  imi^liqué  dans 
TafTaire   du  collier. 


<  i 
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grand  nombre  de  I{uisd;»cl  prreieux,  de  IJer-lu-ni,  de  Mieris.  de 
(jerard  Dow,  de  Melsu,  ete. 

Entre  autres  ouvrages,  M.  de  Saint-\ictor  avait  publié  :  Conaiil»-'- 
râlions  sur  ISiiion  de  l'Enclos.  —  Lcllir  à  un  nntii]uuin'  de  /'arts  (  vt-rs 
1804j.   — Itéfh'xions  d'iin  (iniulrur  s)ir  l'itiu'ra  île  lu  Vestale  (ISOÎ)). 

La  correspondanee  entre  M.  de  S.iini  Nictui  d  Dc^fiichcs  ne 
compte  pas  moins  de  2i  longues  lellrcs.  du  7  avril  1772  .lu  12  jan- 
vier ITSi  ;  elle  nous  tient  au  courant  des  (''(diangcs  t-l  du  vriitabic 
commerce  de  tableaux  (|ui  (existait  entre  le  collectioniu-ur  rournnais 
et  Tamateur  Orléanais. 


;  nrril  I77'2('). 

Moiisieur. 

Je  n'ai  reçu  (ju'avanl  liior  la  iiMlir  (\nr  von-,  luaviv  l'ail  I'Ikpiuh  ni  di'  m''- 
crire  en  dalh'  du  a-  luars  doiiiicM'.  Je  ui'(Uipn?>s('  aujourd'luii  d"v  ii'pondit'  ; 
rcnlbousiasmc  de  plaisir  que  j'ai  éprouvi'  ni  la  leci'vant  se  rt-nDUNcil»'  toutes 
les  fois  que  je  la  relis.  \"()us  paroisst's  douhr.  MniisiiMir.  si  les  deux  dessins 
que  vous  me  destinés  me  plaiidiil  !  oli  1  nniii  ils  |)as  acipiis  di'jà  des  dmils 
inestimables  sur  mon  CdMir  a\ant  d'avdir  encliaiiti'  umiipiùl.  el  (piaiid  ils  ne 
devraient  pas  leur  mérite  au  eravon  «pii  les  a  pioduils.  n'en  reee\  raient-ils 
pas  im  infini  de  la  main  gi'néreuse  dont  je  les  re(;ois '.' Oui,  Mdiisieur.  jr  les 
atlcns  avec  la  plus  vi\e  impatience,  j'ai  di''jà  prié  noire  ami  commini 
M.  Descamjjs  de  les  l'aire  monter  à  leur  passage  et  de  me  les  l'aire  parvenir 
au  plus  tôt.  Ils  seront  aux  deux  côtés  de  ma  glace  sur  ma  fliemin<'e  «n  assez, 
bonne  compagnie,  mais  point  encore  hY>p  bonne  pour  eux  ;  ce  seia  un  llem- 
brandl.  lui  le  lîas.  un  AN  illc  nn  Uhysdacl,  un  liicuirle  de  \ d.inrs  et  deux  jolis 
\  an  (iiiven,  tous  [)étillaiil  tl'esjjril.  .le  ne  \ous  patle  ici  (pie  de  la  Lrarnituie  d(« 
cbeminée  el  non  des  lambris.  .Ibabile.  Monsieiii-,  une  as^e/,  belle  terre  »pic  mon 
père  n'a  (pie  lro|)  ma;.Miili(piement  bâtie  et  dan-  laipicllr  je  ne  me  suis  appro- 
prié (pie  trois  appartements  foit  spacieux  et  l'oil  orm's.  Dans  le  premiei  (•^l 
une  belle  el  nombreuse  bibliolbi'que,  mais  plu-  c|ioi-i.-  tiicore  (pic  nom- 
breuse. 

Dans  le  second,  tout  ciiii(  ii\  doit  se  mcllre  à  j^cnonx  en  entrant  :  le  I. un- 
bris  est  couvert  dune  jolie  collrctioii  de  tableaux  (pie  M.  Dr-i.uiip-  a 
forni(''e,  c'est  tout  dire.  Sans  ma^Miilicencc.  elle  e-t  ai:n'able  el  même 
|ii(piante  ;  c'esl  tout  naiiiaiit.  ^'eiiie  (|iii  coiniciil   mieux  à  mon  ;.'oril  el  à  ma 

(0  XoiiN  |)ii|ilioii>  irnpn-  iino  copie  ccUc  Irllrr  i|iii,  ;imt  (iiicliiuc»  .iiilrcs.  a  élf  miihic 
i  la  fiiiuillc  du  pri'>i(lpiil  ilf  .Saiiit-\  irlor. 


138  Air.NAN -THOMAS    DKSrniCHES 

ftirluiic  que  les  suppressions  d'ofTice  sans  rcmbouisenient  cL  ([uchjui^s  autres 
malheurs  ont  fort  altéré  depuis  (piclquc  temps,  ^'ous  y  trouvères  des  Van 
der  Neer,  des  A'an  dcr  lleyden,  des  Slewich,  des  Van  Goyen,  des  ^loucheron 
etVander  Velde...;  mais  ce  n'est  i)as  là,  Monsieur,  tout  ce  ciui  compose  la 
richesse  de  ce  cabinet,  vous  y  verres  résider  la  vénérable  Antiquité;  une  de 
mes  passions  dominantes  c'est  la  numismatique.  J'ai  acheté  il  y  a  i5  ans 
bientôt  le  cabinet  de  médailles  de  feu  M.  Boulamaque  ;  je  l'ai  joint  à  ce  que 
Je  possédois  déjà  et  l'ai  encore  beau(^oup  augmenté  ;  il  est  même  suscep- 
tible d'accroissement  tant  que  Je  vivrai,  et  n'épargnerai  ni  peines  ni  soins 
pour  l'enrichir  encore... 

Puisque  vous  daignez,  Alonsieur,  vous  informer  à  moi-même  de  mon 
talent,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte.  Je  suis  né  avec  un 
goût  et  même  un  enthousiasme  très  décidé  pour  tous  les  arts  et  les  talens, 
mais  la  nature  avare  ne  m'a  gratifié  en  même  temps  de  dispositions  que 
celles  de  me  conduire  à  la  médiocrité  et  point  plus  avant.  Je  connais  les 
langues  mortes  et  quelques-unes  des  langues  vivantes,  assez  pour  goûter 
les  ouvrages  écrits  en  ces  langues,  souvent  même  avec  transport,  mais 
pas  assez  pour  y  produire  rien  de  passable.  J'aime  la  musique  comme 
un  fol  (l'italienne  s'entend,  car  je  n'en  admets  pas  d'autres,  sinon  l'alle- 
mande), je  joue  de  plusieurs  instrumens,  assez  pour  m'amuser  mais  point 
assez  pour  faire  le  plaisir  des  autres.  Je  suis  presque  certain  de  ne  pas 
franchir  davantage,  au  dessin,  les  bornes  de  la  médiocrité  ;  j'ai  aj)pris 
il  y  a  7  ou  8  ans,  mes  occupations  de  magistrat  m'obligèrent  de  disconti- 
nuer mes  leçons,  d'ailleurs  je  n'avais  pas  d'objet  d'émulation...  Aujourd'hui, 
les  bontés  du  ministère,  en  me  privant  d'une  partie  de  ma  fortime  et  de  mes 
occupations  civiles,  me  donne  du  temps  et  du  besoin  de  distractions,  je  suis 
résolu  d'en  profiter;  d'ailleurs,  il  faut  convenir  que  le  germe  de  l'amour  du 
dessin  est  dans  moi,  quoique  je  doute  fort  de  mon  heureux  développement 
et  plus  encore  de  sa  fécondité.  Un  bon  tableau  me  cause  une  émotion  déli- 
cieuse que  j'éprouve  de  même  à  la  vue  d'un  dessin  correct,  spirituel,  élé- 
gant. Je  cdmpte  i)armi  les  plus  beaux  jouis  de  ma  vie  ceux  où  j'ai  fait  l'ac- 
quisition de  mes  tableaux,  et  parmi  les  momens  les  plus  agréables  de  ma 
journée,  à  présent,  ceux  que  je  passe  à  les  contempler  les  uns  après  les 
autres...  Je  vous  avoue  que  parmi  tous  les  dessins  qui  m'ont  passé  sous  les 
yeux,  de  différents  maîtres,  je  n'en  ai  pi^int  trouvé  d'aussi  séduisants  que 
les  vôtres  et  f[u'il  na  pas  fallu  nn^ins  que  mon  enthousiasme  pour  justifier  la 
demande  que  jai  osé  vous  faire  et  dont  je  m'applaudis  si  fort  aujourd'hui 
par  l'effet  qu'elle  a  produit... 

Pourquoi  les  chaînes  pesantes  d'un  exil  rigoureux  et  j'ose  dire  bien 
injuste  me  retiennent-elles  dans  ma  solitude  et  m'empêchent-elles  de  vous 
porter  les  hommages  de  la  reconnaissance,  de  l'admiration  et  de  l'amitié  sur 
les  bords  de  la  Loire  !  Au  moins  si  je  pouvais  obtenir  qu'on  allongeât  ma 
chaîne  seulement  jusqu'à  Oiléans,  je  passerais  par  Paris  où  j'embrasserais  ma 
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sd'llf  dit'' lie  (Il  ml  Ir  lii.ili  i>l  le  |i|  iiiiirr  triiv  cl  de  \1.  \r  diu'  d'i  >i  li';ili-.  il  ilf 
là  j'irais  lier  amilic  de  \i\f  \<>i\  ,i\((  Mc-viriii»  I  )cvii  iciic-  it  i.aiuriil  |i(iiii' 
l('>(|ii('ls  je  iiii'  sens  iinc  si  \i\i'  iiicliiiatii m  ;  mai^  jr  iiic  Halle  (piilN  iik^ 
(lt'(l(iiiiai:i'rniit    cii   Nniinandic  de  riiillt'xililr  ri;.'ik'nf  du   Mini'-li"  if. 

,l(>  \(ius  a\i>Mciai  [xiiiilanl.  mon  iIhi  \1i  insiiMir.  t|ii'a|iirs  ;i\iiii-  vci  iipnli-ii- 
sciiKMil  obsoiNr  iiiitn  exil  cl  n'axiiii  |ia^  diciniilu'  iiiic  >t[\\c  (ois,  au  ii^i|ii(î 
do  ma  vie.  [XMidard  plus  de  >.i\  riini<.  je  mr  >ins  «'idiri  un  pcji  rclàclir  di-  ma 
irli^ricusc  exaililudc.  cl.  (|n'iniilinl  |in--<iiic  Imis  mc>  cdnric'ios.  je  m'ciarU' 
un  |KMi  maiidcnanl  cl  (h'cixiclic  nicmc  (iiicl(|ii('|nis  >aiis  alk-r  (•«•|i('iidaiil  à 
Kdiicii  nv  à  Paris  cl  iii'iidcrdisant  uicnic  Ic^  nIIIçs.  .le  d(''sii«T<tis  Inil  oljlciiir, 
sinon  uiu'  [xriiiis-idn  c\|)i(~.vc.  du  lunin^  nn  cnnsridi'mcnl  lacit<'  dn  Mini>«lr('. 
de  Nova^tM".  avec  telles  e\ccpli(ins.  inlenliilinns  cl  (undili' in>  (pi'il  lui  plai- 
roil  imj)oscr.  Je  ilomandc  seidenieni  (pr<m  renne  les  m  ii\  ^nl•  mes  d«'inai- 
clies  ([ni.  je  vous  jnie.  si>rd  bien  él(ii;.Mi(''es  de  calialcf  coidre  les  projels  ilii 
minislcie  dunl  j'ai  it(''  la  \  idinie  san»  pn'lendu'  anriiiiemcnl  en  de\enii  le 
pei  liirbaleui-... 


.1  .S'  I  /.•/.-/•.  rc  IS  Au^/usli'  i:rJ. 

\()Us  !en\(»vet'  le  (liarniaid  lablcau  (pie  \(ins  av(''s  la  cnniplaisanee  de  nie 
et'der  à  un  prix  anssy  doux,  iikui  cber  el  respectable  ani\ .  nn  tableau  <pie 
vous  a\és  trouvé  digne  de  V(Mic  cabinet,  ne  riniagin('-s  pas  ;  c'ol  même 
faire  également  injustice  à  mon  ctinir  cl  mon  goùl  (pie  de  le  sftupi.omier.  Ce 
qui  me  le  rend  plus  [irélieux  cncor,  c'est  la  peine  <pie  xous  aMs  daigne 
prendre  de  le  copier.  Permettes  à  ce  sujet  (pie  je  vous  demande  justice 
contre  vous-même:  vous  apjielés  rinlfonnat/c  ce  (|ui  sérail  nn  cbef  d  «l'uvro 
pour  tout  autie  ;  il  n'y  a  (prun  maître  conmie  vous,  moii  clici  ami,  (jui 
puisse  griffoner  d'une  pareille  manière,  (hielle  lib<  rté.  (pidle  l'acililé  1  Nnire 
cliarmant  petit  dessin  dont  vous  dires  t(^ul  le  mal  (pie  nous  xnudrés.  me  fait 
le  plus  grand  plaisir  :  je  vais  le  faire  encadrer  bien  |)n»premcnl  et  le  placer 
ensuite  parmi  ses  dignes  camarades. 

Je  me  llatle  pres(iue  ([ue,  sans  attendre  ma  réponse  (pii  n'a  pa>  dû  être 
dillicile  à  deviner,  vous  avés  eu.  mon  1res  cber.  la  bonté  de  faire  emballer  el 
|>aitir  le  tableau  à  mon  adresse,  .le  vous  avoue  (pie  je  ralleiis  avec  la  plus 
grande  im|>atieMce.  surioiit  à  cause  de  la  main  clièic  don!  il  me  \ienl.  I.e 
site  me  iiaroît  un  peu  sérieux,  il  est  vrai,  mais  les  grands  ailisle»  ^c  letrou- 
vent  partout  les  mêmes  juscpies  dans  l(>s  sujets  les  moins  lieuicux.  Li  \erile 
plait  pailoiil.  et  les  aiiialeiiis  ipic  la  lorlunc  malliailfc  ne  soiit-il-  pas  enc<ir 
tidp  beureiix  d'ojilrnii  ipidipics  coup»  de  pinc(MU  de  ces  maîtres  distingues 
dont  les  cberd  ou\re  >ont  réservés  aux  <ouverains  ou  bien  aux  ricbe^  ama- 
teurs don!  la  torluiie  égale  le  goût!   Les  uiielle-  de  N-'ilrc  table,  mon  cher 
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Cl  rcspcclal)lc  ami,  ne  sont-elles  pas  trop  bonnes  encor  pour  moi  ?  Si 
pour  le  double  du  prix  auquel  je  pouvais  encor  atteindre,  j'avais  pu 
obtenir  un  peu  d'eau,  celte  petite  fortune  m'aurait  enchanté  ;  d'autant  plus, 
que  c'est  ma  boisson  favorite  et  même  unique  et  que  j'aime  à  me  désaltérer 
dans  un  tableau  comme  dans  le  ruisseau  que  je  rencontre.  J'ai  pour  ce 
genre  autant  de  tendresse  que  d'indifférence  pour  les  viies  de  vignobles.  Mais 
il  faut  savoir  se  contenter  et  se  borner  à  ce  que  l'on  peut  obtenir  ;  si  je  n'ai 
point  une  goutte  d'eau  dans  le  joli  petit  désert  de  lUiysdaal,  j'irai  me  rafraî- 
chir dans  deux  tableaux  de  Moucheron  qui  seront  voisins  et  qui  m'offrent 
un  filet  de  crystal  qui  roule  sur  la  verdure. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  posséder  les  ma- 
gnifiques tableaux  dont  vous  me  donnés  une  si  [)iquaiite  description,  capable 
d'échauffer  une  imagination  bien  moins  ardente  que  la  mienne  !  mais  vous 
êtes  digne  de  ce  bonheur.  A  qui  ces  chefs  d'œuvre  doivent-ils  aller,  sinon 
dans  les  cabinets  des  amateurs  d'un  mérite  presque  égal  à  celui  de  ces 
illustres  artistes  ?  trop  souvent,  hélas  !  ces  perles  sont  foulées  par  des  pour- 
ceaux, vous  m'entendes. 

Adieu,  mon  aimable  Monsieur,  conservés-moi  toujours  une  amitié  que 
je  ressens  aussy  vivement  que  vous,  quoique  vous  en  ayés  fait  seul  jusqu'ici 
tous  les  frais.  A  tant  de  bonté  daignés  seulement  joindre  celle  de  mindiquer 
l'occasion  la  plus  sure  et  la  plus  prochaine  de  m'acquitter  de  la  plus  faible 
portion  de  ma  reconnaissance. 

Je  vous  endjrasse  de  tout  mon  cœur  et  parle  bien  souvent  de  vous  dans 
mes  lettres  à  nôtre  ami  commun  (')  que  je  n'ai  point  vu  depuis  longtemps. 
Adressés-moi  la  petite  caisse  à  Rouen,  à  mon  adresse  ordinaire. 


Ce  1 S  octobre  1772. 

Je  pars  dans  deux  heures,  Monsieur  et  cher  bon  ami,  pour  aller  embrasser 
la  plus  tendre  et  la  plus  chérie  des  sœurs  ;  je  me  risque  à  tout  hazard,  et 
je  ne  courrai  jamais  aussi  volontiers  un  pareil  danger.  Quand  vous 
m'écrirés,  adressés-moi  sous  son  enveloppe.  ^  oici  son  adresse  :  à  Madame 
de    Boisandré,   à   l'hostel    des    écuries    d'Orléans,    rue    ^  ivienne    à    Paris. 

Je  compte  y  passer  le  mois  de  \ovembre  tout  entier  et  retourner  dans  ma 
chartreuse  les  premiers  jours  de  Décembre.  Après  cette  première  tentative 
un  peu  loin  du  nid,  si  elle  me  réussit,  je  prendrais  au  printemps  un  essor 
plus  hardi,  et  je  volerais  jusqu'à  Orléans,  vous  vous  doutés  bien  chés  qui. 
Je  laisse  à  l'amitié  à  vous  nommer  l'ami  que  je  désire  si  ardemment  con- 
naître de  plus  près  et  embrasser 

(i)  l")(îS(amps. 
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Je  ne  puis  assés  vous  remercior  do  toutes  \(is  l)ont('s,  .Monsieur  cl  cIk  r 
ami,  il  y  a  drjà  longtemps  (pie  Je  maïupu-  d  t'\|)i«->siiins  pour  cela  :  mais 
vous  voulés  bien  vous  contenter  des  sentimens  intérieurs  et  du  silence 
même  du  cœur  mille  fois  plus  c'nergi([ue  (jne  toutes  les  protestations. 

Je  ne  suis  pas  svupiis,  mon  bon  ami,  que  nous  soyés  (été,  caressé  p.irluiit  ; 
les  gens  de  votre  caractère  et  ([ui,  dans  un  tel  état,  rémiissent  aux  (pi.iliic-  «lu 
cœur  autant  de  talens,  sont  faits  pour  èlre  adon's  de  tons  ccii.v  ipil  v,,|,i 
sensibles  au  mérite  personnel  et  au  charme  des  aris  ;  il  oi  si  raie  de 
concilier  tout  cela  avec  autant  de  douceur-,  daménih'  et  de  modestie  ! 

Qui  ne  connaît  au  moins  le  nom  res()ectable  de  .Madame  (jonllViri  ?  Si 
je  passais  dans  sa  rue  à  Paiis,  je  baiserais  avec  respect  le  setiil  respec- 
table honoré  des  pas  de  tant  d'artistes  disliiignés  et  de  gens  de  lellicv 
célèbres,  mais  je  le  baiserais  surtout  les  deu.v  jours  (pii  leur  sont  consacrés  ; 
pour  le  vendredy,  néant.  Je  baise  les  pieds  des  uns,  mais  je  baise  les  mains 
aux  autres  et  les  gens  de  condition  qui  ne  sont  (pic  de  condition  ont  très  peu 
de  mérite  à  mes  yeux;  je  tourne  de  grand  co'ur  le  dos  à  leurs  personnes  et 
leurs  dignités. 

.\dieu.  mon  cher  et  respectable  ami,  je  vous  embrasse  c<imme  ce  (pie 
l'on  honore,  admire,  et  encor  plus,  comme  ce  (pie  l'on  aime  teiidrrmeni. 
\"alc  et  ama. 

DE    S.VINT-N  ICTOU. 


S'-Victor  ce  ')  janricr  /77.7. 

Enfin,  mon  bon  et  cher  ami.  me  voilà  en  pleine  jouissance  après  bien 
des  désirs  et  bien  des  inquiétudes,  et  en  très  pleine;  car  je  suis  dans  l'arran- 
gement ;  ce  charme  des  amateurs  est  un  des  plus  vifs  après  le  (h'-ballement. 
c'est  dommage  que  ces  doux  plaisirs  soient  de  la  iialurc  des  autres,  c'est-à- 
dire  trop  courts.  En  ouvrant  la  caisse,  j'ai  apper(;u  tout  de  suite  une  de  ces 
généreuses  et  délicieuses  surprises  auxcjuelles  vous  m'avés  accoutumé  ;  vous 
m'avés  ajouté  ce  beau  et  superbe  morceau  sur  tablettes  dont  vous  ne  m'a\iés 
fait  concevoir  le  désir  qu'afin  de  m'en  rendre  la  jouissance  encor  plus 
pifiuante.  ^'os  ouvrages,  mon  très  cher,  n'ont  pas  besoin  de  ragoût,  suitoul 
vis-à-vis  d'un  homme  qui  a  aussi  bon  appétit  (pic  moi... 

Je  suis  dans  l'enchantement  de  tous  mes  tableaux,  et  il  \\'\  en  a  pa^^  un 
que  vous  ne  me  désolassiez  de  me  demander.  11  n'y  a  p;is  ju^(p^à  mon 
hyvcr  de  Vangoyen  que  je  ne  préfère  à  celui  (pii  est  en  roule  |)oiir  reloiirn<r 
chés  vous.  Il  est  bien  moins  fini,  bien  inférieur,  j'en  coinieii».  mais  il  f.ijf 
beaucoup  plus  d'effet  à  mes  yeux  simples  et  novices. 

Mon  bon  ami,  après  tant  d'amitiés,  de  complaisances  île  votre  part  de 


142  AKINAN-TIIO.MAS    DKSFItlCHKS 

loule:?  manière:),  je  lu'hmnilie,  je  nie  désole  de  vous  iiiar(|uef  par  les  eflels 
si  peu  de  reconnaissance,  mais  je  vous  demande  grâce  à  deux  genoux  pour 
mon  Vandernecr.  C'est  le  3°  tableau  capital  de  ma  petite  collection,  je  n'ai 
(juc  cela  de  ce  maître;  il  occupe  une  place  que  rien  ne  pourroit  remplir, 
il  fait  face  à  ma  cheminée.  Les  glaces  dont  l'appartement  haut  de  17  pieds 
est  couvert,  là  oîi  il  ne  l'est  point  de  tableaux,  me  le  reilètc  de  tous  côtés.  Le 
soir  il  fait  presque  illusion,  on  croit  voir  la  lune  se  lever.  Mais  venés,  venés, 
désirés,  choisisses,  emportés  tout  jusqu'au  maître  de  la  maison  qui  ne 
demande  qu'à  vous  suivre.  En  vérité,  je  voudrois,  ne  fut-ce  qu'amour 
propre,  que  vous  vissiés  mon  logement  et  comme  je  suis  arrangé  ici  ;  vous 
me  croiriés  200.000  1.  de  rente.  Je  ne  me  lasse  point  d'admirer  le  local 
et  les  richesses  de  curiosité  en  tout  genre  dont  il  est  orné;  c'est  un  endroit 
enchanté,  même  dans  l'hyver,  et  si  cela  a  un  défaut,  c'est  d'être  trop  grand 
et  trop  magnifique.  Je  me  trouve  un  bien  chétif  oyseau  pour  une  aussi 
superbe  cage.  Tout  est  avec  cela  d'une  propreté  merveilleuse.  Jugés  comme 
mes  tableaux  s'y  plaisent,  comme  ils  y  sont  au  jour;  des  croisées  de 
i3  pieds  de  haut,  sans  imposte,  toutes  les  portes  à  jour  et  en  glace 
transparente  ;  avec  cela  cependant  la  lumière  ne  papillotte  point  et  chaque 
tableau  rend  complettement  son  effet  ;  vous  les  trouveriés  si  bien  en  les 
voyant  qu'ils  ne  vous  inspireraient  aucun  regret,  j'en  suis  sur.  Pour  finir 
l'histoire  du  Yanderneer,  M'  Descamps  m'essayait,  (il  me  l'a  avoué  depuis), 
lorsqu'il  me  disoit  que  je  n'étois  pas  digne  encore  de  ce  petit  tableau.  Il  m'a 
au  moins  présagé  du  goût  par  celui  qu'il  m'a  vu  et  le  détail  que  je  lui  fis  des 
beautés  de  ce  petit  morceau.  11  me  fit  jurer  alors  de  ne  m'en  détacher 
jamais  ainsy  que  du  Stçnvich,  sans  le  prévenir,  mais  encore  vme  fois, 
j)ourrai-je  rien  refuser  à  celui  qui  m'a  si  bien  traité  de  tous  points?  mais 
lui  et  moi,  nous  valons  le  voyage. 

Je  ne  vous  parle  plus  du  Uuysdaël;  je  travaille  à  m'arracher  du  cœur  le 
désir  si  violent  qu'il  m'avoit  inspiré.  Je  ne  vous  répéterai  même  pas  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  entre  nous  de  proportion  d'attachement  (mérite  à  part)  pour 
nos  deux  tableaux.  ^  ous  avés  des  Ruysdals  d'une  beauté  qui  ne  laisse  plus 
rien  à  désirer,  et  par  le  plus  grand  hazard,  vous  avés  du  même  maîlrc 
deux  tableaux  de  même  grandeur  et  du  même  sujet;  c'étoit  pourquoi,  mon 
tendre  ami,  j'osais  me  remettre  à  deux  genoux  pour  vous  conjurer  de  me 
faire  ce  sacrifice  au  prix  que  vous  souhaiteriés,  et  de  combler  ainsi  la 
mesure  de  vos  bontés  et  de  ma  gratitude.  Vous  ne  pouvés  y  consentir  ; 
je  me  relève,  je  vons  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  ne  vous  demande 
plus  rien. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  écris  si  prodigieusement  à  la  hâte  que  mes 
idées  n'ont  pas  le  temps  de  se  peindre  sur  le  papier.  La  poste  m'attend  et  me 
presse  et  les  occasions  qu'elle  procure  ici  ne  sont  pas  communes. 

Je  suis  enchanté,  ravi,   de  vôtre  dernier  morceau  sur  tablette;    tout  y 
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est  en  nioinciiienl,  les  nrbros  pluvciit.  (ui  cioil  le».  ciiIcikIiv  cijkiiiit  ;  on 
voit  (itie  c'est  la  main  tl'ini  maître.  J*ai  reconnu  (l(.'iiirrc  ifllr  trun  ;nni  (jui 
m'est  encore  plus  [)iéli('nst'. 

Mille  respects  à  "Madame  Desfciches.  rappclrs-moi  au\  hclli-s  ilamc".  ; 
c'est  une  chose  lirs  aimable  (ine*les  belles  ilamrs,  aimablr  pai-  dessus  tout, 
snriont  à  cerlain>  moiiienls.  Je  vous  endiiasse  du  uifillcuidi-  mon  cdMir. 


A  S'-\'iclor  ce  t"  jaiwicv  llVi. 

Vous  ne  pouviés.  Monsieur-  et  très  cher  ami,  me  donner  de  pins  af,'n'ablcs 
élrennes  qu'en  m'assurant  vous-même  de  vôtre  santé  et  île  la  conliimalion 
de  vos  sentimens.  Cela  vaut  tous  les  tableaux  possibles;  jugés  après  cela 
combien  me  sont  précieux  ceux  que  je  tiens  de  vous!  ^oilà  par  cxcnqile 
de  ceux  dont  je  ne  me  déferai  jamais  parce  que  leur  mérite  est  encor  plus 
dans  la  main  dont  je  les  liens  que  dans  celle  qui  les  a  faits. 

Je  me  fais  compliment  sur  mes  connaissances,  mon  Irè-  cliei .  lor^ipie  je 
regarde  avec  intérêt  et  [)laisir  le  petit  Huysdael  que  je  liens  de  vous  en 
dernier  lieu  (').  Je  conviens  ({u'au  bout  d<>  qnehpies  uK>mens  il  me  fait 
frissonner  et  (jue  je  m'approche  bien  vite  de  mon  feu  ;  tout  cela  n'est  (pTunc 
preuve  de  la  vérité  de  l'illusion.  Mais  convenés  qu'il  faut  être  un  peu 
connaisseur  ;  car  il  n'y  a  rien  de  séduisant  dans  le  site  ni  dans  la  couleur, 
et  le  tableau  est  aussy  triste  que  le  temps  qu'il  fait  et  (|u'on  n'ose  pas 
regarder.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  le  [)lacer  en  face  de  mon  secrétaire, 
avec  mes  autres  bons  amis  qui  récréent  mon  imaginalion  et  mes  yeux 
lorsque  je  suis  las  de  travailler. 

Pniscpie  nous  en  sommes  à  ])arler  de  vérili-  et  d(î  légerté.  cpie  diles-vous 
de  ce  certain  Vangoyen  dont  vous  tombAtes  subitement  amoureux  et  (pii 
conserve  encor  mon  cœur  quoiqu'il  possède  le  vôtre?  Ksl-il  rien  de  celle 
monotonie  et  de  cette  |)esanteur  (pi'on  reproche  (juehpiefois  aux  Vangoyen 
et  qui  le  placent  aux  sec-ond  rang  '}  comme  il  est  frais,  coloré,  varié,  chaud  ! 
(onuue  la  transparence  des  eau\  el  le  rellel  des  ombre>  s(»nl  rendus  ! 
Mr  Descamps,  nôtn;  ami  commun,  (pii  ne  voulait  désobliger  aucim  des 
deux,  m'avoua  bien  (jue  je  ne  retrouverais  |)eul-être  jamais  un  \angoyen 
pareil.  Ne  prenés  point  ceci  pour  des  regrets,  mon  cher  ami.  Dans  (juelles 
mains  les  chefs-d'oMivre  de  l'art  sont-ils  mieux  placés  que  dan>  ce!le>  <iui 
savent  elles-même  en  produire  ! 

Je  n'ai  rien  acipiis  depuis  ce  (jue  j<;  tien^  y\c  vous  en  dernier  lieu  el  j  atlens 

(.)  N"  .',3.  In  hiver.  Les  arbres  iioni  rouverts  de  nei.je  el  /»<•.>•.;»/•  Imit  le  S"l.  sur  lequel  on  du 
lingue  des  fabriques  et  quelques  petites  Jl.iiires.  (Calal(.;jiio  «le  la  coiloilion  .1"  M.  do  .*<lViv  lor. 
■  83a.) 
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avec  patience  (juc  vous  daigniés  lairc  passci'  dans  mes  bras  quelque 
nouvelle  maîtresse  de  votre  ancien  sérail.  J 'allons  avec  plus  d'impatience 
encor  le  petit  dessin  sur  tablette  que  a  eus  me  promettes  et  qui  aura  pour 
moi,  indépendamment  du  mérite  de  l'art,  celui  de  représenter  un  site  qui 
m'intéresse.  Quelle  agréable  journée  que  celle  que  nous  passâmes  à  courir 
et  contempler  les  beautés  moulinières  du  petit  ruisseau  d'Anglecqueville  ! 
je  me  représente  toujours  cette  journée  avec  transport.  Quand  la  ferons- 
nous  renaître  ? 

Je  diffère  encor  un  an  de  me  livrer  au  dessin  parce  que  j'aime  presque 
aussy  passionément  la  musique  et  que  je  profite  assidûment  des  leçons 
d'un  virtuose  qui  passe  dans  le  canton.  A  propos  de  Musique  et  de  vers,  je 
vous  remercie  d'abord  infiniment  des  étrennes  poétiques  que  vous  m'envoyés 
et  je  m'afflige  de  ne  vous  donner  que  du  cuivre  pour  de  l'or;  En  échange 
des  deux  excellentes  épigrammes  de  Robe,  en  voulés-vous  une  de  ma  façon 
qui  serait  tout  au  plus  digne  de  sa  garde-robe.  Un  de  mes  amis,  musicien 
auprès  de  chés  moi,  jouant  de  la  basse,  m'avait  fait  plusieurs  espiègleries 
en  prose.  Entr'autres,  il  m'avait  prié  d'une  messe  de  requiem  pour  mon 
enterrement,  en  me  donnant  dans  le  billet  les  seigneuries  de  croqiienoles , 
d'archet  court  etc.  ;  et  voyant  que  je  ne  lui  répondois  point,  il  m'avait  envoyé 
un  mémoire  assés  plaisant  des  frais  de  cette  messe,  où  il  estimait  mes  talens 
a  2  fr.  et  les  siens  très  haut.  Ennuyé,  fatigué,  voici  l'épigramme  que  je 
lui  décochai  : 

((  Infernal  instrument,  ô  Basse  impitoyable. 

Dont  les  sons  durs,  rauqucs  et  discordants 
Martyrisent  l'oreille  et  font  grincer  les  dents. 

Dont  j'ai  donné  cent  fois  au  diable 
Le  ronflement  lugubre  et  l'archet  exécrable  : 

Quand  tes  détestables  accords 
M'ont  fait  en  enrageant  descendre  chés  les  morts. 

Quelle  malice  abominable 
T'acharne  à  me  poursuivre  au  fond  du  monument  ? 
Dans  quel  code,  ou  plustot  dans  quel  affreux  grimoire 

As-tu  trouvé  qu'on  peut  effrontément 
Aux  gens  que  l'on  a  tués  présenter  le  mémoire 

Des  frais  de  leur  enterrement.   )) 


J'ai  vu  ces  jours  derniers,  et  même  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  longtemps  un 
homme  qui  vous  connaît  beaucoup,  qui  vous  estime  de  même,  mais  qui  ne 
peut  pas  vous  aimer  autant  que  je  vous  aime  ;  je  vous  le  donne  en  mille  à 

deviner,  il  a  été  vôtre  voisin  longtemps,  voisin  à  la  Cartaudière, eh  bien. 

vous  y  renonces...  c'est  un  homme  tout  blanc  au  moins  d'habit dom 
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I\()iissi\  ani-icu  prieur  de  S -\l(-iiiiii.  prinii  d,-  r,s  hiUcs  niiurs  donl  je 
possède  un  di'liiicuv  dcs>iii.  Il  m,-  -^cmlilr  (|u°il  uir  CMiit.iil  .ciiiuiic  iiiio 
belle  aiiioii  la  dostriiclioii  de  ces  ruiiio  (|u  il  ;i  lait  al)l)allrf  ;  du  ini.iusj  ai 
i-rù  l'eulendre.  Ct-la  lue  fait  rahallre  de  l'idée  (|ue  j'avais  i(im;ù  de  lui.  Mieux 
valail  jetlei  i)as  la  iuai<.>u  du  «iiuveul  )|ui  ne  \aut  |ieul-ètrc  pas  par  sa  sullc 
réiTularité  un  seul  coup  de  iia\iiu.  Cela  lua  rap|tel.''  l'iiisloirc  du  puit^  de 
Houclier  dans  la  terre  de  ce  leruiier  ^'('rn'ral.  Si  \uus  sa\iés  <*()uiuie  uia 
langue  trottait  lois(iue  je  Iroinai  un  liouiuie  a\ec  leipiel  je  jiuuvais  parler 
de  vous!  J'étourdissais  telUMueul  tout  le  umude  (pi'il  lallùl  uie  Caire  taire, 
surtout  ce  monde  là  n'avaid  pas  le  bonln'ur  de  vuus  connaître,  et  n'étant 
composé  cpie  de  profanes. 

Adieu,  nmn  très  clier,  j'ai  icnii^.  ou  plul<"il.  |iMiir  dire  \iai.  j'ai  lait 
remettre  à  M'  Descainps  la  lettre  ([ue  vous  m'aviés  adressée  pour  lui  et 
(|ui  n'a  pas  trompé  la  sagacité  de  M"  de  la  poste  qui  m'ont  fait  payer  double 
le  poil  de  la  vôtre.  I\enouvellés-moi  dans  le  souvenir  de  vos  amis  et  amies 
d'Orléans.  Songes  (piel<piefois  à  un  ami  <pii  pense  souvent  à  nous. 


Sni/it  ]'i(liir  ce  H  ilrrcnihri-  t77'i. 

Mon  cher  ])on  ami,  vôtre  lettre  m'a  l'ail  le  plus  ^land  plaisir,  el  j'i'lois  sm 
lei»<iint  de  m'iidormer  à  Nous-niènie  de  vos  nouvelles  loixpie  j'en  ai  reeu. 
^  ous  ne  me  parlé  point  de  votre  santé,  signe  (pi'elle  est  b(tnf)e  ;  tant  mieux  ; 
continués;  l'amitié  et  les  beaux-arts  vous  en  |)rienl  :  iU  \  ont  égalemint 
intérêt. 

\'ous  avés  écrit  à  un  homme  doublement  ressuscité  ;  j'ai  été,  conséipiem- 
ment  aux  ordres  du  Roi.  consommera  Uouen  mes  deux  résmrei-tions  et.  dès 
le  troisième  jour,  j'ai  revolé  dans  mes  chères  pénates,  dont  ji'  m'arracherai 
avec  effort  aux  Hois  [)Our  aller  liiNtemenl  icvétir  li'  pesant  harnois  de  la  m.i- 
gislrature.  Mon  projet,  s'il  n'y  survient  point  irob>lacles,  est  d'aller  pa>scr|e 
carême  à  Lyon  chés  ma  sœur,  cl  vous  pouvés  être  certain  «pie  si  j'enlrevoi> 
quelque  jour,  je  pousserai  une  pointe  à  Orléans  ;  mais,  le  croiriés-xous  '.  j'y 
courrois  encor  plus  volontiers  si  vous  n'aviés  point  de  tableaux.  Nous  con- 
naisses mon  ardeur,  mes  désirs  rpii  vont  juscpi'à  l'indiscrétion.  Je  vous  ver- 
rai (picUpies  tableaux  ({ue  je  grillerai  d'avoir,  j'irai  juscpi'à  vous  les  deman- 
der, peut-être  avec  instance,  et  nous  serons  contristés  li>u>  deux  :  vous  île  me 
les  refuser,  moi  de  vous  avoir  inq)<)rtuné  iimlileiueut.  Maigre  cela,  mon  cher 
ami.  n'imaginés  pas  ({uc  telle  considération  m'arrête  et  soyés  c^'rlain  <pie  je 
ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  j)our  \ou^  embrasser. 

La  fortune  de  M.  de  Miromesnil  réjouit  plus  (pi'elle  n'étonne,  précisément 
parce  qu'il  la  mérite  el  (jue  son  élévation  était  due  au  courag»-  a\ec  letpiel  il 
avoit  soutenu  sa  disgrâce,   (hielle  épocpie  glorie\i>e  p.. in-  lui'   L'e\enem(nit 
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qu'il  a  conduit  heureusement  à  sa  fin  lui  fait  encor  plus  (riionneiu'  ([ue  la 
place  même  ;  la  place  n'est  ciuc  poui'  lui.  au  lieu  que  le  rétablissement  de  la 
Magistrature  fait  le  Ijien  de  tout  le  royaume  et  conséquemmcnt  couvre  de 
gloiie  celui  (pii  en  est  l'auteur  ou  l'instrument. 

J'en  suis  comme  vous,  mon  cher  ami,  à  jouir  de  ce  que  je  possède  ;  mon 
cabinet  est  lempli,  et  jepourrois  difficilement  y  ajouter.  J'y  ai  déjà  employé 
beaucoup  d'argent  et  les  fonds  me  manquent  encor  plus  que  les  désirs,  heu- 
reusement pour  ma  raison.  Je  ne  compte  plus  me  donner  qu'un  tableau  de 
Greuze,  s'il  est  possible,  où  soit  employée  la  tèlc  de  mon  fils  ;  je  réserve  ce 
petit  cadeau  pour  (juelque  voyage  de  Paris.  Oi]el([u'intéressés  que  soient  les 
amateurs  des  arts  à  posséder  de  vos  prétieux  dessins,  je  vous  conseille  de 
ménager  votre  vue  ;  vous  avés  amassé  dans  celte  carrière  assés  de  gloire  pour 
n'y  pas  prodiguer  désormais  des  organes  aussi  prétieux.  Cependant,  si  ramifie 
a  droit  de  faire  quelques  prières,  souvenés-vous  de  moi  et  prenés  tout  le 
temps  qu'il  vous  plaira 

Adieu,  mon  cher  confrère  et  bon  ami,  je  vous  embrasse  tendrement  et  suis 
qui  vous  savés  pour  la  vie. 

Sr-VicTOK. 


Eouen  ce  21  février  1777. 

Vous  n'imaginés  point,  mon  clicr  bon  ami,  à  quel  point  je  suis  j)einé 
d'avoir  un  tableau  capital  dans  mon  cabinet  qui  volls  flatte  et  qui  ne  pour- 
roit  en  être  distrait,  sans  y  faire  un  vuide  irréparable.  Songes,  mon  bien 
bon  ami,  que  je  n'ai  presque  rien  de  capital,  et  que  ce  morceau  est  la  peile  de 
mon  cabinet.  Si  jamais  il  s'en  trouvoit  un  digne  de  le  remplacer,  jamais  il 
n'ira  en  d'autres  mains  que  les  vôtres  ;  c'est  ce  dont  je  vous  donne  la  parole 
d'honneur  la  plus  positive.  Mais  en  attendant,  mon  cher  ami,  laissés-moi  de 
grâce  ma  pauvre  petite  fortune  et  ne  me  saches  pas  mauvais  gré  d'un  atta- 
chement dont  le  sacrifice  est  impossible  dans  une  collection  aussi  peu  étoffée 
que  la  mienne.  Vous  savés  que  les  baléyures  de  la  vôtre  font  presque  tout 
l'honneur  de  mon  cabinet.  Si  j'avois  le  bonheur  de  vous  y  voir,  je  vous  pren- 
drais vous-même  pour  juge,  et  vous  n'auriés  pas  la  force  de  me  faire  une 
playe  si  profonde. 

Vous  désirés,  mon  bien  bon  ami,  un  clair  tle  lune  pour  vous  éclairer,  vous 
qui  mettes  si  bien  à  profit  la  lumière  du  soleil  ;  vous  qui  ne  laissés  rien  à 
désirer  en  aucun  genre,  qui  rendes  avec  vôtre  crayon,  avec  vôtre  canif  et  vôtre 
craye  toute  la  magie  des  couleurs  et  du  pinceau  !  Vous  unique  dans  vôtre 
genre,  et  dont  les  dessins  valent  d'excellens  tableaux  !  J'attens  avec  une  impa- 
tience que  je  ne  puis  vous  exprimer  celui  que  vous  m'avés  promis  ;  je  le  ferai 
encadrer  sous  glace  dans  l'or  moins  prétieux  que  lui  et  je  le  placerai  à  Saint- 
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A'i<l(M-  dans  ma  cliaiiihic  à  CMUclii'f.  dans  le  coin  lavoril,  où  je  l'.iiuai  ))rc>(|u'à 
l<uil  iiioniciil  sDus  les  yeux,  .le  lu-  doiili'  p,!-  (|ii('  vos  aulics  n'iildicimcnl 
ailIcMus  k-  iiiùiiie  dc^Mv  d'oslime  cl  d  adiiiiialinn.  mais  jcddnlr  a\i-c  (oui  ci'la 
(|u"ils  puissenL  iMic  accueillis  avec  aiilaid  de  plaisir  ol  C(tn^(i\<'s  a\cc  anlant 
dinlérêt  cl  de  reconnaissance. 

Ksl-ce  le  moMK'nl.  iiinn  Itieii  Ixui  ami.  l(ir^(|iic  \niis  me  ,■ hl.'v  d,.  i)irn-, 

et  que  je  ne  vous  olVre  rien  (jue  de  >lriii(s  |)r(il(s|,iii,)iis.  ol-cc  le  momciil  de 
vous  faire  de  nouvelles  instances,  el  (|ucl  drnil  ,ii-jr  d'in\<M|ucr  \«\lic  ;,'('•n(■t.)- 
silé  lors(|ue  \ous  send)l('s  pcul-iMic  >i  \'i>v\  ri\  dinii  de  \,Mis  pi;iindrc  de  ma 
lénaciN' ?  mai-,  imui  lies  chei'.  <[u'i!  e-l  Ix-au  d'airahlfr  d.'  liicnlaiK  ct-nv 
même  (pii  sont  dans  rim[)uissance  de  rendre  la  pareille  I  \  .111-  ,i\('-  enllamiiii' 
mes  désirs  |)ar  la  proposition  et  la  (U'scriplion  des  deux  Miciiau.  a\ei-  .-.la 
vous  y  a\és  ajoutf'  la  possil)ilit('  de  racipii^itioii  :  et  il  Tant  ipie  je  |>iiv<pie 
von-  \  a\  iés  mis  soit  bien  impossible  puis(|ue  je  n'ai  pu  le  donner;  mais 
enlin.  vous  consenties  à  vous  en  défaire,  et  leur  jouissance  ne  vous  ('loil  point 
et  ne  vous  est  pas  encorde  nécessité  première.  Tournés-vous  vers  \os  super- 
bes Ruysda("'l.  vos  ^  an  de  ^  eldes  si  sujx'iiein-  au\  miens,  etc..  etc..  cl  \ons 
nepenserés  plus  aux  Micbau.  IVMnietlés.  mon  illuslie.  mon  tout  aimal)leel  tout 
ainii-,  permettes  à  votre  amoureux  de  s'incliner  devant  vous,  de  vous  picndre 
vos  deux  savantes  mains,  de  les  baiser-  lendicmenl.  de  les  pics-er.  de  ne  \ous 
point  lâcher  ([ue  vous  ne  lui  ay(''s  accoi(|('>  la  ijràce  (ju'il  \a  nous  demander. 
Vos  deux  tableaux  M)Us  ont  coûté  :>:>  louis  ^■l  sont  ceilaineuient  du  bon 
temps  du  maître  puisque  vous  les  avés  admiiés  et  aim('s;  daiiinis  me  les 
céder  pour  20  en  acceptant  deux  jjillets  à  ordre  de  ,')oo  I.  cbaipie  :  I  im  pour 
Pâques  1778,  et  l'autre,  Pâques  1779.  J'ai  vendu  mon  cabinet  d'iii-toire  natu- 
relli' à  un  aimable  nég.iliant  de  cotte  ville,  très  b  )n  marclu'',  |)arce  (pi'il  éloii 
aimable  et  amateur,  et  li>s  payemens  (pi'ii  nii.'  doit  faire  s'ac(or<lent  aux  épi>- 
([ues  que  je  vous  demande.  J'ai  fait  grâce,  daignés  me  la  faii('.  Ne  me  refusés 
pas,  mon  bon  ami,  ne  secoués  j)  )int  la  tète.  N'est-ce  |»as  un  autie  voiis- 
mème,  au  ni('iite  et  à  la  science  près,  (pie  \ous  obligerés!'  M"a\és-vous 
jamais  éconduit.  lefusé,  renvi")yé  m('(<inlenl  d'avec  vous?  Nous  a\és  joui, 
accordés  à  l'amitié  de  jouir  à  son  t(MU'.  Accusés  un  peu  xéitre  iin|»rudence  (pii 
a  excité  mon  imporlunilé.  Il  ne  fallait  pas  me  i('v('ler  le  seciet  de  \«')tre  bonb(  ur. 
et  eiicor  moins  celui  de  \n[vo  incon>tan('e.  Il  ne  lallail  pa>  un'  dire  (|ue  \ous 
avii's  un  trésor  dont  \ou-  jiouviés  vous  défaiif  :  il  fallait  eiicor  moins  IcNan- 
ler.  Kncor  une  fois,  mou  cher  bon  ami,  je  vous  in  conjmc  au  nom  de  l'ami- 
tii'  ipie  nou<  nous  sommes  voués  et  (pie  le  goi'il  des  aits  a  l'ail  nailic.  (|uoi- 
«piaussi  stérile  chés  moi  qu'il  est  féc(^nd  cln's  vous.  >i  \ôlre  léponse  doit  élre 
négative  ne  m'en  faites  plustôt  point.  J'aime  mieux  l'allendre  loujoms  (pie 
d'en  recevoir  une  aniigeantc.  Ce  seroil  la  |H(Muière  de  v.Ntie  pari  (pii  n'aurojt 
pas  excité  en  moi  un  mouvement  de  joye  et  de  plai-ir.  \  ons  savés  «pie 
l'amiti*'  excuse  les  défauts.  Un  des  iuien>  est  d'être  \if,  ardent,  pressant 
juxiu'à  limportunité.  Daignés  me  com[)àlii.  lue  autre   fois  soyés  plus  di»- 
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crel  et  n'irrités  point  mes  désirs  parties  propositi(3ns  et  surtout  des  descrip- 
tions. 

Adieu,  mon  bon  et  illustre  ami,  mettes  le  comble  à  toute  la  tendre  recon- 
naissance que  je  vous  ai  jurée  pour  toujours,  et  encor  une  fois,  privés-moi 
plustot  d'une  réponse  que  de  m'allliger  par  un  refus  ;  ne  changés  point  en 
amertume  la  sensation  agréable  que  j'éprouverai  en  voyant  une  lettre  de  vous. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  quoique  vous  fassiés  cependant, 
quelqu'amertume  que  j'éprouve,  si  vous  rejettes  ma  prière,  je  ne  cesserai  de 
vous  aimer  que  lorsque  tous  les  artistes  et  les  amateurs  cesseront  de  vous 
admirer. 


Rouen,  ce  l'2  mars  1777. 

Vous  croyés  peut-être,  mon  bon  ami,  que  je  vous  annonce  par  la  présente 
la  réception  des  deux  charmants  tableaux  si  désirés  et  si  attendus  !  Point  du 
tout;  il  faut  encor  languir,  et  toute  une  semaine.  L'envoi  s'est  fait,  comme 
vous  me  l'accusés  par  vôtre  lettre  du  -,  par  le  carrosse  et  non  la  diligence... 
Ce  que  je  ne  puis  différer,  c'est  de  vous  informer,  mon  bien  bon  ami,  de 
l'arrivée  de  vos  délicieux  dessins  et  de  leur  remise  exacte  à  leur  destination. 
Je  n'ai  point  pii  voir  ni  par  conséquent  admirer  les  autres  morceaux  qui 
n'étaient  point  pour  moi,  mais  je  crois  que  je  serais  injuste  de  porter  envie  à 
ceux  que  vous  avés  enrichis  des  mêmes  faveurs.  Le  petit  paysage  que  j'ai 
surpasse  encor  les  autres  et  je  vous  assure  que  je  ne  croyais  pas  que  vous 
pouviés  aller  encor  plus  loin  !  Mais  il  n'est  permis  (ju'à  vous  de  vous  sur- 
])asser  en  ce  genre.  Ouoi([ue  vos  compositions  semblent  peut-être  se  répéter, 
parce  que  les  mêmes  sites  se  présentent  sous  vos  yeux,  et  que  vous  ne  pouvés 
cojiier  et  rendre  diversement  une  nature  toujours  à  peu  près  semblable,  vous 
trouvés  cependant  l'art  de  créer  des  variétés  de  broderie  sur  le  même  canevas. 
\os  arbres  sont  autrement  groupés,  et  dessinés  sous  un  autre  aspect,  vos 
fabriques  présentent  un  côté  différent,  vos  lointains  offrent  d'autres  points  de 
vue,  et  du  même  moulin  vous  faites  cinq  ou  six  paysages  tous  également 
l)iquants  ;  comme  ces  jolies  femmes  (jui  savent  multiplier  leurs  cliarmes  par 
le  moyen  delà  grâce  des  attitudes!  Je  rens  tout  cela  assés  mal,  quoique  je  le 
sente  bien  mieux,  parce  que  je  remercie  mo'n  ami,  et  n'écris  pas  un  livre. 
J'aime  surtout  la  fraîcheur,  la  légèreté  et  la  transparence  de  vos  eaux.  Je  ne 
sai  l'effet  que  vos  ouvrages  produisent  sur  d'autres  yeux,  mais  je  vous  avoue 
que  les  vôtres,  indépendamment  de  l'intérêt  de  l'amitié,  me  font  presque 
autant  de  sensation  que  les  meilleurs  ta])leaux;  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Je 
me  fais  une  fête  réelle  de  recevoir  les  estampes  que  vous  m'annonces,  d'après 
vos  dessins.    Cela  les  midtipliera  et  augmentera  mes  richesses.  Je  les  ferai 
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monter  jioui' parer  iikui  cabinet  (reslaiii|tes.  .Pai  tinijimis  nuhli('',  inrui  tiès 
cher  ami,  de  vous  l'aiic  une  prière  que  je  puis  vous  aclrcsser  sans  indibcrc- 
tion  et  que  je  mcllattc  que  vous  ne  [)ouvés  me  refuser.  A'ous  possédés  un  Sou- 
tcANein.ou  même  mie  prison  de  l\'ler  Necfs.  Ce  tableau,  (juoicpic  un  peu  noir 
de  sujet  et  d'exécution,  est  d'un  genre  (pii  mintércssc.  Je  vous  prie  donc, 
mon  cher,  non  pas  de  me  le  céder,  mais  de  m'en  donner  la  préférence;  si 
vous  vous  en  défaites  jamais,  soit  par  satiété  ou  poiir  faire  place  à  d'autres, 
souvenés-vous  queje  vous  ai  demandé  celte  jrràce. 

Comme  je  fais  un  catalofiuc  raisonné  de  mes  tableaux,  et,  à  la  tète  de  cha- 
(pie  article,  une  courte  n<nicc  de  la  vie  du  maître  et  de  sa  manière,  si  vous 
avés  (pichpics  connaissances  sur  la  vie  et  le  faire  de  Th.  Micliau.  vous  me 
ferés  plaisir  de  me  les  communi(iuer. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  bien  bon  ami,  cpiil  m'est  de  toute  inq)Ossibilité 
de  profiter  de  votre  séjour  à  Paris  pour  aller  vous  embrasser.  Ce  temps-ci  e>t 
le  fort  desafl'aires  publicpies,  et  les  miennes  propres  m'obligent  de  passer  la 
quinzaine  de  Pâques  dans  le  pays  de  Caux.  M""  de  S.  \.  habite  Paris  defiuis 
un  mois  et  je  lui  souhaite  le  plaisir  de  vous  y  voir. 

Je  ne  puis  vous  répéter  assés  combien  j'ai  (l'humeur  pour  le  letard  des 
tableaux,  et  pour  une  huitaine  cncor  1  Senlés-vous  comme  moi  à  ([uel  point 
ce  temps  est  long!  Je  n'en  avais  point  dormi  jiresquc  celte  nuit  et  me  voil-i 
aux  calendes  grecques.  Je  conviens  (pie  la  diligence  secoue  beaucoup  le< 
paquets  ;  mais  quand  ils  sont  bien  solidement  arrangés,  cela  n'a  pas  de  suite. 
Je  n'ose  pourtant  vous  gronder,  mon  bon  ami.  et  vous  avés  certainement  fait 
pour  le  mieux. 

Adieu,  je  vous  embrasse  bien  cordialement,  et  suis  pour  la  vie  votre  bon 
ami  et  même  votre  amoureux  plus  (pic  jamais. 

de  S.  V. 


Rouen,  ce  1"  avril  177'J. 

Je  vous  avoue,  mon  bien  bon  ami,  (pie  je  m'atlendois  à  recevoir  votre 
dernière  du  3o  mars  bien  encaissée  et  nullement  par  la  poste.  (Joi(pril  en 
soit,  entrons  en  explication,  et  le  tout  avec  une  amitié  (pie  rien  iiej-t  jamai>< 
capable  d'altérer.  D'abord  je  suis  toiil  prêt  de  ((invenir  (pu-  dans  n('»lie 
commerce  j'ai  pres([ue  toujours  été  l'ami  re(;evant  et  vous  l'ami  donnant . 
Mais  est-ce  ma  faute?  et  si  j'avois  pu  produire  tles  chefs  d'o-uvre  comme 
vous,  ne  vous  les  aurois-je  pas  prodigués  d'aussi  bon  cnmr  ? 

\  ous  m'avés  cédé  des  tableaux,  il  est  vrai,  et  je  n'ai  point  à  me  plaindre 
des  prix,  mon  très  cher,  mais  suis-je  le  seul  à  (pii  vous  en  avés  cédés?  et 
cette  obligation  que  je  vous  ai,  ne  la  partagcai-je  jias  avec  d'autres? 
D'ailleurs  vous  en  coùlc-l'il  aulant  de  vous  détacher  cl  avés-vous  à  cet  égard 
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la  iiirmc  passion  (juc  moi  ?  Los  deux  A  anf^oyea  que  je  donnai  à  vos  enipres- 
scinenls  à  S'  Yiclor.  je  les  aurois  bien  regrcltés  des  fois  s'ils  n'avoient  élc 
dans  des  mains  comme  les  vôtres,  et  je  m'en  ressaisirais  présentement  avec 
le  plus  grand  plaisir  si  je  n'étois  aussi  accablé  de  tableaux  de  ce  maître 
et  si  je  ne  m'étois  pas  promis  de  ri 'en  plus  acquérir  que  de  capital.  Celui 
dont  il  est  question  entre  nous  actuellement,  mon  bon  ami,  ^ous  en  ai-jc 
parle  le  premier  ?  n'est-ce  pas  vous  ({ui  m'en  avés  allumé  le  désir  par  une 
description  séduisante  à  laquelle  vous  ajoutés  encore  de  toute  vôtre  force  dans 
vôtre  dernière  pour  m'enflammer  encor  davantage.  Vous  m'en  avés  même 
dit  le  prix  et  d'une  manière  assés  positive  pour  me  faire  entendre  bien  clai- 
rement que  vous  consenties  me  le  céder  à  ce  prix.  Etait-il  alors  quesl ion 
d'échange  et  de  sacrifice  douloureux?  nullement;  j'ai  vôtre  lettre,  je  vous 
ai  proposé  un  prix  inférieur,  vous  avés  rejette  mon  offre  comme  de  raison, 
puisque  elle  étoit,  m'avés-vous  dit,  au  desssous  du  prix  que  ce  tableau 
vous  avoit  coûté.  Qu'ai-jc  fait  alors?  je  vous  ai  dit.  mon  cher  ami,  que 
nous  tombions  d'accord  sur  le  prix  principal,  que  je  vous  laissois  le  maître 
des  conditions,  en  ne  demandant  à  vôtre  amitié  que  le  même  crédit  que  la 
mienne  vous  feroit  le  plus  volontiers  du  monde.  Cependant,  pour  vous 
remettre  un  tableau  à  la  place  d'un  tableau,  je  vous  ai  offert  le  sacrifice 
d'une  des  plus  piquantes  marines  de  Bonav.  Pelers  pour  le  prix  coûtant,  en 
vous  ofi'rant  de  la  rej)rendre  pour  ce  jnix  si  elle  ne  vous  convenait  pas. 
J'imaginais  qu'étant  ainsi  parfaitement  d'accord,  la  jouissance  etoit  pro- 
chaine, et  je  pris  hier  pour  vôtre  envoi  un  tableau  encaissé  qu'on  m'envoyoit 
de  Paris  et  à  peu  près  de  même  grandeur  (c'étoit  un  très  bel  Herman 
Swanevelt).  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  lorsqu'à 
la  lecture  de  vôtre  lettre  que  je  prenais  bien  cerlaincmenl  pour  une  lettre 
d'avis,  vous  me  redemandés  le  ])etit  lluysdaël  d'hyver  et  vous  appuyés 
vivement  sur  la  demande  de  mon  Vanderneer. 

Permettes,  mon  très  cher,  que  je  me  justifie  sur  ce  que  mon  refus  {)eut 
avoir  de  désobligeant  à  la  première  apparence.  Aous  savés  ma  passion 
excessive  sans  doute  pour  les  tableaux  et  dont  je  gémis  dans  l'impuissance 
de  m'en  corriger.  J'achète  du  bon  autant  que  je  peux  et  de  l'excellent  et  ne 
me  défois  jamais  que  du  médiocre.  Je  vous  crois  le  seul  auquel  j'aye  jamais 
cédé  deux  très  bons  tableaux.  C'est  m'arracher  l'àme  que  de  me  demander 
du  choix  et  de  l'élite  de  mon  cabinet,  surtout  à  présent  qu'après  bien  des 
dépenses,  du  temps  et  des  peines  infinies,  j'ai  tellement  combiné  l'arran- 
gement de  mes  tableaux  queje  n'en  puis  presque  déplacer  un  sans  produire 
un  vuide  irré[)arable  ;  bien  plus,  que  me  demandez-vous,  mon  cher  ami  ? 
précisément  des  pièces  uniques.  Je  n'ai  qu'un  seul  hyver  de  Ruysdail, 
qu'un  seul  et  unique  tableau  de  Vanderneer,  et  vous  voulés  que  je  fasse  ces 
sacrifices  à  un  maître  dont  je  possède  déjà  une  douzaine  d'ouvrages  !  Là,  je 
vous  le  demande,  cela  est-il  acceptable  ?  Si  je  vous  envoyois  ces  deux 
tableaux  qui  culebuteraient  tout  mon  cabinet,  j'irois  les  larmes  aux  yeux  vous 
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les  rcdeniaiuler  à  Oilt'aiis    ul   paitoiil    (ni    vmis    sciii's.    \  (ni>  avdiu's  un  peu 

vôtre  inconstance,  cl  iiKii  je  >uis   l'h  du    mlr  |r  |.|iix  r,,iivi,,iii.  Les 

nouvelles  jouissances  ne  di-lniixiil  pas  (h,  -  nmi  i^-  |i|,iisii  des  anciennes, 
et  si  je  compte  trop  souvciil  r.M  pi.iii  licii  en  Tul  de  lahleanx,  je  ne  ijeux 
me  déterminer  à  payer  les  nnuveanv  \emis  aux  d('pens  de  mes  anciens 
amis.  Jamais  voire  \an  (Jo\en.  «luehpie  siiperhe.  (pn'l([iie  colun'.  (pieKpie 
llnbens,  ([nel(pi(>  diamanl  (piil  puisse  èlre.  ne  me  cmiMileiail  de  la  perle 
de  nidU  Hiixsdaii  mi  denioii  \  anderneei-.  Jai  déjà  l)eanci.ii|»  de  pèches  ; 
ime  de  lûuit  1res  belle,  une  de  l'an  dcr  \  licl  (pii,  je  ne  crains  jias  île  le  dire, 
cilace  sùremenl  celle  de  \  an  (i(i\en  :  M.  Descamps,  ((pioicpie  ne  me  1  ;nanl  jias 
procuré  (')  l'a  (pialilié  de  ,s///)c/-/;c /a/'/co//.  Les  lii:ures  sont  ciunnie  du  plu> 
beau  d'Adrien  Oslade.  entinj'en  ai  une  de  havid  l'i'nieis  (pii  e^l  un  niurceau 
capital  et  digne  des  plus  majinilicpies  colleelions.  Nous  \()\és,  mon  cher 
ami,  d'après  les  richesses  que  je  vous  expose,  (|Me  je  ne  puis  pas  vous  faiie 
les  sacrifices  ([ue  \ous  demandés.  Le  pendant  exacl  de  mon  \  andeiintt  est 
un  clair  de  lune  charmanl  de  \  eiroUer  (pii  m'a  coulé  foil  cher  el  j'aimerois 
autant  sur  cet  article  perdre  les  deux  yeux  (pie  de  relier  bnrj^ne. 

D'après  cet  exposé,  voyés  mon  bien  bon  ami.  ce  tpie  nous  avé--,  à  l'aire.  Si 
vous  voulés  mt>  tenir  cruellement  à  rigueur,  xous  êtes  bien  le  maître  ;  il 
faudra  se  consoler  el  ne  pas  vous  en  aimer  mctins  jioui-  cela:  maisârim- 
jiossible  nul  n'est  tenu,  el  sacrifier  un  bras  |)our  en  gui-rir  d'un  aulre.  aulanl 
\aut  rester  uianeiiot.  ^otl'e  Nangoyen.  (pielipie  superbe  (pi'il  l'ùl.  ne  mr 
consoleroil  jamais  de  mes  pei  tes  et  comme  je  sai  ce  «pie  je  po-sri|r  et  ipir 
j'ignore  ce  ([ue  je  n'ai  pas,  la  doulevu'  sera  moins  vive. 

Je  n'ose  plus  vous  l'aire  actuellement  tl'inslance,  ce  n'est  |ia>  le  moment, 
mais  cependant  si  vous  vouliés  être  généreux  !  c'est  une  vertu  >i  belle  !  el 
d'ailleurs,  ne  seroil-il  pas  injuste  d'en  vouloir  à  cpii  ne  peut  absolument 
nous  obliger  ?  à  l'égard  du  ])ayement,  je  vous  ilonneiais  mon  petit  IVlers 
comptant,  sauf  votre  vite  dessus,  moitié  du  surplus  au  jour  de  l'an  prochain 
et  le  reste  au  jour  de  l'an  suivant . 

.\près  loul,  mon  cher  ami.  si  vous  rest('s  inexorable,  si  \ous  vmdés  nie 
punir  d'une  chose  (pii  ne  di'pend  pas  de  moi.  vous  êtes  encore  une  fois  le 
maître,  je  vous  aimerai  loul  autant,  (piehpie  cruel  (pie  n.his  soxés  etjen'«n 
serai  pas  moins  pour  la  vie  votie  serviteur  et  ami. 

Dr.   Sain  r-\  icioa. 


(i)  Descamps  cl  le  iin'sidciit  de  .Sainl-X  idor  nVtaiciil  pas  loiijoiin.  dact  onl  en  nialière 
de  peinture.  Dans  une  lellre  pri'c(:denle,  M.  de  .Saiiil  \  irlor  •  i  ril  à  De>rriiliC'i  :  «  (Entre 
nous  et  sous  le  plus  profond  secret),  mon  cher  ami,  notre  bon  Monsieur  !H->camps.  le  pl^l^ 
honnête  lionime  du  monde  sans  eoniredit  et  In's  {;rand  connaisseur.  «Ii'prise  In's  eonimiin. 
ment  tout  ce  qui  ne  parvient  point  à  ses  amis  par  son  canal.  Je  lai  %u  Iraili-r  cUvr  moi  il<' 
tableau  retouché  et  de  copie  mon  «rand  Huysdaël  el  mon  Mi.  ris  qui  sont  de»  originaux 
iiiiliiliitables.  Je  sais  beaucoup  de  ses  ami>  qui   mViiit  fait  la  même  plainte...». 
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liouen,  ce  12 janvier  178^1. 

Non,  mon  cher  bon  ami,  ce  n'est,  Dien  merci,  ni  maladie,  ni  indifTércncc 
qui  m'ont  privé  si  longtemps  du  plaisir  de  vous  écrire;  c'est  je  ne  sai  quelle 
raison;  car  j'ai  pensé  mille  fois  à  vous  et  formé  autant  de  fois  le  projet  de 
vous  écrire.  11  est  vrai  que  très  occupé  de  mon  métier,  seul  chargé  de  mes 
affaires  et  de  l'éducation  de  mon  fils,  j'ai  fort  peu  de  temps  à  moi.  Mais 
puisque  cette  fois  j'ai  quelques  momens,  je  veux  en  profiter  pour  causer 
avec  vous,  car  j'ai  cent  choses  à  vous  dire  et  ma  plume  ne  demande  qu'à 
trotter. 

D'abord,  je  vous  remercie  d'avance,  mon  bon  ami,  des  deux  dessins  sur 
tablette  que  vous  me  promettes  et  qui  sont  peut-être  en  route.  Que  ne  me  les 
envoyés- vous  parla  diligence?  Je  n'en  regretterai  pas  le  port,  je  vous  assure. 
J'en  jouirais  déjà,  et  je  vois  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  ma  collection 
en  ce  genre  s'augmenter.  Ils  sont  placés  dans  un  rang  digne  deux,  parmi 
quelques  centaines  de  dessins  des  premiers  maîtres  des  trois  écoles.  A  propos 
de  dessins,  j'ai  rapporté  de  Paris  à  mon  dernier  voyage,  un  dessin  charmant 
lavé  de  M.  de  Boissieux,  amateur  à  Lyon  ;  c'est  un  morceau  plein  de  goût  et 
presque  digne  devons  être  comparé  ;  c'est  tout  dire  et  même  peut-être  trop. 
Savés-vous  bien,  mon  cher  ami.  que  mon  cabinet  fait  bruit  à  i^aris  et  que  je 
commence  à  tenir,  en  fait  de  collection,  le  rang  d'un  des  premiers  amateurs 
de  province?  Quand  on  a  des  Metzu,  du  vieux  Mièris,  du  Karle  Dujardin,  un 
Paul  Potier  de  130  louis,  des  Rubens,  des  le  Sueur  et  la  Hire  capitaux,  des 
Kalf,  des  Asselins,  des  Téniers  capitaux,  des  Vander  Heide,  des  Wouver- 
mans,  des  Wynants  capitaux,  des  Adr.  Ostade,  des  Adr.  Vandevelde,  des 
Wagner  à  l'huile,  des  Rembrandt,  des  Bartolomées,  des  Leduc,  des  Peter- 
neef  des  plus  précieux,  desSwanevelt,  des  Panini  et  des  ÎNlurillos,  des  Yandik 
et  des  Scalken,  des  Yanderneer  et  des  Michaux  comme  vous  m'en  connaisses, 
des  Greuze  et  des  Loutherbourg,  des  Breugel  et  des  Paul  Brill,  des  Craesbeck 
de  premier  ordre,  des  Berghem,  des  Claude  Lorrain,  des  Pater  les  plus  fins, 
des  Blœmaert,  des  Zorg,  des  Yandermeulen,  sans  parler  des  Yangoyen,  des 
Chardins,  des  Yernet,  des  Machy,  des  Robert, d'un  Le  Prince  capital,  etc.,  etc. 
Yous  voyés,  mon  cher  ami,  que  cette  collection  a  quelque  consistance,  et 
tout  cela  est  pur,  d'un  œil,  d'une  conservation  et  d'une  originalité  parfaites. 
Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  mes  Ruysdaëls,  j'en  ai  un,  entre  cinq  ou  six,  qui, 
j'ose  le  dire,  ne  redouterait  aucun  des  vôtres.  11  ne  porte  que  19  pouces  G  de 
large  sur  i3  de  haut,  sur  bois.  C'est  un  torrent  qui  se  précipite  entre  des 
rochers  remplis  d'arbres  et  de  broussailles  qui  sont  la  nature  même.  Ce 
torrent  fait  nape  sur  le  devant  du  tableau  ;  au  second  plan,  on  apperçoit  une 
paroisse  sur  un  coteau,  et  dansle  lointain  on  distingue  les  tours  et  les  clo- 
chers d'une  ville.  Phil.  Wouvermans  a  trouvé  cette  composition  si  belle  qu'il 
l'a  enrichi  d'une  femme  qui  descend  un  chemin  fangeux,  dun  homme  ([ui 
marche  à  sa  rencontre  avec  un   chien,  et  sur  le  devant,  d'un  cavalier   qui 
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dcsaltèic  son  cheval  dans  le  lorrcnt.  Ces  figures  sont  des  plus  fcniies  cl  des 
mieux  ein[)àtées  de  ^^'ouveI■mans.  Elles  valent  seules  le  piix  ilu  tableau  (|ue 
j'ai  paye'  .So  louis;  cncor  s'est-on  fait  prier  de  la  hoiuii'  surlc.  Il  est  sup<r- 
heuienl  end)ordurt''  et  ne  craint  pas  tous  les  Uii\s(l,icls  du  hkiikIc.  J'ai  un 
Lesueur  <|ui  est  l'esciuissc  terminée,  ou  plustùl  le  tableau  en  petit  du  grand 
du  Palais-i\oyal  ;  c'est  la  maladie  d'Alexandre,  et  le  moment  atKjuel  il  boit 
courageusement  la  [)oti(^n  ([ue  lui  {)résentc  son  mi-dccin  l'bilijtpi-  .  c'est  le 
plus  joli  tableau  d'histoire  qu'on  puisse  avoir.  Mon  l'an!  l'uttfM-  <-|  un  vrai 
diamant,  et  je  lai  tro(iué  contre  un  diamant:  l  ne  vache  blanche  est  coiichée, 
une  autre  debout  (pii  beugle  et  une  troisième  (pii  se  frotte  contre  lU)  arbre  ;  le 
temps  est  iK-buleux  et  reiircscnle  une  petite  pluye.  Il  n'\  a  rien  de  plus  clair, 
de  plus  lin,  de  |)lus  transparent,  de  plus  spirituel  ;  il  porte  ciniron 
12  pouces  sur  8;  c'est  vrayement  un  diamant  ]iiltnrcs(pie.  Mou  Mirris  est 
son  portrait  par  lui-même.  11  est  du  vieil  Mieris  et  |»cul  aller  avec  les  (ierard 
do^v  les  plus  fins.  Je  ne  vous  ai  point  ])arlé  d'une  Nierge.  le  cbefd'a'uvredc 
Lagrence  l'aîné,  et  qui  fait  merveilleusement  pétulant  avec  un  Carie  Maralte 
aussi  beau  qu'un  Albane.  et  de  bien  d'autres  tableaux  de  seconil  ordre  qui 
composent  ma  colleclion  de  St-\  ictt)r.  J'ai  aussi  une  collection  très  riclie  de 
desseins  sous  verre  et  en  portefeuille  ;  je  dis  très  riche  pour  la  province  et 
pour  ma  province,  car  pour  la  capitale,  j'avoue  ([ue  cela  ne  seroit  pas  consi- 
dérable. J'ai  aussi,  enfin,  un  l)eau  choix  d'estampes  montées  et  en  porte- 
feuille. A  propos,  mon  cher  ami,  je  vous  condamne  à  souscrire  à  la  suite  des 
gravures  d'après  les  meilleurs  tableaux  flauumds  du  cabinet  de  M.  f.e  Ihun. 
Celacomposeunc  collection  charmante,  c'est  l'ouvrage  des  meilleurs  graveurs, 
et  sans  lire  le  nom,  la  plupart  du  tenq)s  on  reconnaîl  le  st\leetla  manière  île 
chaque  maître. 

Avec  toutes  ces  richesses,  mon  cher  ami,  je  n'éprou\e  point  emor  de 
satiété  et  j'ai  conservé  tout  mon  appétit  pillores([ue.  .le  me  crains,  je  n'ose 
aller  à  Paris  :  j'y  suis  entraîné  malgré  moi  che/  les  maicliands  et  il  n'\  a  plus 
moyen  d'y  tenir.  Si  j'allais  à  Orléans,  je  volerais  chés  mon  bon  and 
M.  Desfriches.  A  peine  embrassé,  je  l'entraînerais  dans  sou  cabiiul.  je  tom- 
berais épris,  yvre,  fol  d(^  (piehiue  tableau  ;  vous  n'auiii's  de  moi  paix  ni  Irt^vc 
jus(pi'à  ce  que  vous  me  l'eussiés  accordé,  .le  n'ai  [ihis  le  su|  :  je  ue  saurois 
(pielle  proposition  vous  faire  et  nous  serions  malheureux  t«>usdeu\.  nmi  de 
désir  et  vous  de  refus,  ou  bien  il  famlrait  vous  faire  des  propositions  (pii  ne 
vous  conviendraient  peut-être  pas.  Il  l'aul  atlendtc  (|ue  je  de\ieiuie  eiiliu 
plus  lai'-onnnble  et  plus  modéré.  Je  ne  sai  quand  cela  m'airivera. 

lit  je  lie  \iius  j»ai  lais  jMiinl  d'un  chai  niant  (!reu/e  (pie  j'ai  acquis  l'année 
dernière  :  c'est  une  jeune  lille  (pii  joue  avec  un  clial  el  un  peloton  au  lieu 
d'écouler  les  leçons  de  sa  bonne  maman  :  rajjjiarlenunt  est  iueui»l<"'  d'usleji- 
siles  de  cuisine.  Je  ne  finirais  point  si  je  vous  énumérais  cncor  les  tableaux 
dont  je  ne  vous  ai  point  parlé.  Si  j'avais  été  vous  voir,  j«'  votis  aurnis  p«trté 
un  catalogue  raisonné  (pie  j'ai  l'ail,  (jui  vous  aumil  amusé  à  coup  sûr. 
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Si  je  ne  connaissois  voire  gont  pour  la  peinture,  mon  (lier  ami,  dans 
laquelle  vous  joués  un  rcMe  si  brillanl  vous-même,  je  ne  vous  auroispas  fait 
un  si  long  détail,  mais  je  me  flatte  qu'il  ne  vous  ennnyera  pas.  Je  voudrais 
passer  quinze  jours  avec  vous,  seulement  huit  ;  je  vous  ferois  un  petit  cata- 
logue raisonné  de  votre  cabinet  qui  vous  persuaderait  peut  être  que  sans 
beaucoup  de  pratique,  hélas!  j'ai  cependant  sur  cet  art  charmant  quelque 
faible  théorie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  j'allens  les  deux  petits  desseins  que  vous  m'annon- 
ces, et  vous  témoignerai  toute  la  sensation  de  plaisir  que  j'en  aurai  éprouvé. 
A'ous  savés  qu'indépendamment  de  lous  ces  dons  précieux,  je  suis  pour  la 
vie.  votre  serviteur  el  bon  ami. 

de  ST-^lCTOl«. 


DE  SILVESTRE 


Nicolas-Charles  de  Silvestre.  peintre  el  graveur,  né  à  Versailles 
en  1699,  petit-fils  d'Israël  Silvestre.  fut  maître  à  dessiner  des  rois, 
des  princes  et  des  pages.  Anobli  en  même  temps  que  sou  oncle, 
Louis  de  Silvestre,  en  1741,  par  le  roi  Auguste  III,  il  fut  reçu  à 
l'Académie  royale  en  1747.  Il  mourut  à  Valenton  en  1767.  Ses 
collections  de  tableaux,  de  dessins  et  d'estampes  sont  restées 
célèbres. 


A  Paris  ce  l^i  may  1758. 

J'ai  reçeu,  Monsieur  et  cher  ami,  les  trois  pièces  de  vin  que  vous  m'avés 
adressées  à  Versailles,  le  tout  bien  conditionné  ;  il  a  cependant  falu  une 
trantaine  de  bouteille  pour  remplir.  Je  vou«  en  remercie.  J'ai  aussi  reçeu 
les  trante  livres  de  bougie.  Je  vous  suis  redevable  de  beaucoup  d'argent  ([ue 
je  remettrai  à  votre  ordre  à  qui  il  vous  plaira.  ^  ous  m'avés  fait  grand  plaisir 
par  votre  dernière  lettre  en  m'assuranl  que  la  santé  de  Madame  Desfriches 
éloit  meilleure  et  qu'elle  se  rélablissoit  de  jour  en  jour.  J'ai  bien  partagé  vos 
inquiétudes  pendant  tout  le  tems  de  sa  maladie  et  j'ai  eu  cela  de  commun 
avec  touts  vos  amis.  Aoulés-vous  bien  vous  charger  de  mes  respects  très 
humble  pour  cette  digne  épouse  et  vos  deux  enfants. 

Je  préférerois  sans  doute  le  plaisir  de  passer  cette  belle  saison  avec  vous  à 
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rt'iiiiiii  mortel  de  ballre  le  pavé  des  ciniis  de  N  oi^aillo.  iii;ii>  il  liiiil,  cmiiiihc 
vous  scavi's  1res  bien,  l'aire  son  devoir  tl  c'ol  ce  (jii»' je  l'ai>  »  ii  donnant  d<-> 
le(;ons  de  dessein  à  Alonsei^neur  le  Duc  de  l)our;_''o^Mie  (pii  est  depuis  le 
I  '  nia\  enire  le.-?  mains  des  lionimes.  Je  coniiilc  liicn  t[\ic  ccl.!  n<'  m  i  ik  li;n'- 
nera  i)as  i)our  toujours  mais,  au  moins  dans  le  commencenu'nl,  il  iaul  mon- 
trer son  zèle.  Notre  ami  Lmnina  est  je  ciois  en  roule  i)onr  les  e,in\.  .lai 
été  l)ien  fâché  de  ne  pouvoir  pas  faiie  le  voi;i^e  avec  lu\  .  je  ferai  mon  pM>- 
sible  pour  vous  voie  loiits  à  son  retour  à  Oih'-aus  ;  eu  attendant,  ^ui\és 
toujoui>  la  uatiure  île  près,  vous  ser(''s  son  favori,  elli-  u'.iuia  rien  de  eaclié 
pour  vous  car  vous  la  faites  ])aroitre  avec  avantaiic.  Bien  mes  amilit'^  à 
M.  Soier  et  à  M.  du  C.oudiai.  à  M.  i.e  Trône  et  tout>  le>  Imunétcs  {,'ens  qui 
me  font  l'honneur  de  se  ressouvenir  de  moi  ;  j'ay  celu\  d'a>Mncr  nn'ssiriiis 
vos  frères  de  l'estime  la  plus  parfaite,  et  suis.  Monsieur  et  chei  ami.  de  tout 
mon  cœur  tout  à  vi^us,  votre  très  huudjle  et  très  obéissant  seiviteur. 

Sn.\  r.si  lu:. 

Mon  oncle,  M.  cl  M  (.baiiliu  von.>  Innt  mille  (■niii|)|iiiicnl>  et  sepoitent 
louis  très  bien:  quant  à  moi.  loujoui>  le  maudit  crailicmeid  de  sanjî  qui  me 
touruieule  de  tem-^  en  tems.  ,1e  suis  actuellcuicnl  dans  le  cas  depuis  deux 
jour>. 


.4   l'iilcnloii  ce 'J'.>  norciiihrc  17G0. 

Ce  n'est  point  négliirence  de  ma  jiart.  Monsieui-  et  cher  ami.  si  je  n'ai  pas 
répondu  plus  tost  à  votre  obligeante  lettre  mais  c'e>l  (iiu-,  malade  en  cam- 
pagne depuis  six  semaines  et  éloigné  de  M"  de  Sihoire  Cl.  j»'  n'ai  pu  avoir 
sa  réponse  (jue  d'auinm-d'liny  :  il  est  viai  (pi'il  v  a  eu  un  relard  pour  sa  lellre 
par  un  (pii  i)ro(pio  d'adresse  ;  voici  donc  ce  ([u'elle  me  mande  mnl  pour  mol 
en  réponse  à  votre  lettre  «pie  je  luy  ai  envoii'-e  : 

((  Je  ne  puis  (piètre  très  obligi'e  à    M.    Desfriches  des  dires  (pi'il  me  lait, 
mais  je  t'avoue  que  je  n'ai  pas  le  sou  et  «(ue  je  ne  scais  ([uand  nous  en  leci- 
vrons,   ce  qui   me    rend  craintive   jx^ur  contracter   des  dettes.    Cependanl. 
j'accepte  de  sa  part  le  crédit  (pi'il  me  propose.    » 

\'ous  aurés  donc  la  bonl('-,  mon  cher  ami.  d<'  lu\  adresseï' (luatre  pièces  di' 
vin,  c'est-à-dire  deu\  tonnauv  ou  'i  |)oin(;niis  ^m-  le  pieil  île  loo'  le  tomieau, 
dont  deux  cà  son  adresse  à  la  petite  écurie  à  Wrsailles  et  deux  à  mon  adresse 
à  l'ari>,   pour  .«-a  con>ouunati(  m  lni-(|u'elle  e>l  dans  celte    \illi\   et  pour  mi>i 

(i)  Miiri.Ml."Silxr>liv  (170S. ,-,,;),  pcintr.-  .1.- lalnil.  Ir.lri.r  .!.•  I;i  priiif^^e  Marit-JuM-plic. 
\\\W  «lu    roi   (Ir  l'olouiic  cl    |)lii>  tiinJ  (•poii»-  du   i)iiM|iliin.  im't.-  df  l..>iii>   Wl. 
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deux  poin(;ons  à  mon  adresse  aussi  à  Paris  avec  un  quart  de  ce  joli  vin  Ijlanc 
de  St-Mcsmin.  Je  vous  serai  obligé  ainsi  que  ma  cousine,  des  facilités  que 
vous  nous  donnés  ;  il  est  beau  d'avoir  pitié  des  pauvres  malheureux  oliciers 
de  la  cour  dans  le  lems  de  leur  détresse.  Je  désire  bien  que  les  affaires  se 
rétablissent  afm  de  faire  honneur  à  mes  engagements  de  vous  donner  des 
preuves  non  seulement  de  mon  exactitude  mais  aussi  de  ma  reconnoissance. 
Je  suis  encore  en  campagne,  ne  pouvant  être  transporté  de  quelques  jours 
encore,  car  non  seulement  j'ai  été  très  malade  de  mes  accidents  ordinaires 
mais  j'ai  fait  une  chute  qui  m'a  obligé  de  rester  dans  le  lit  ou  dans  un  fau- 
teuil, la  jambe  apuiée  sur  un  tabouret,  pour  un  efort  dans  le  genoux  ;  cela  va 
mieux,  mais  j'ai  de  la  peine  encore  à  me  soutenir.  Je  suis  au  laid  tout  à  fait 
pour  l'hivert,  ce  régime  peut-être  me  soulagera  et  calmera  un  peu  mon  sang 
qui  toujours  est  bouillant  et  fait  peter  les  vesseaux  qui  le  contiennent.  Je 
n'ose  plus  vous  donner  de  parole  pour  vous  aller  voir,  cela  ne  m'a  pas 
réussi  ;  je  prendrai  quelque  jour  mon  parti  tout  d'un  coup  sans  dire  gare. 
J'ai  écrit  à  la  voisine  Chardin  dans  le  tems,  au  sujet  de  vos  estampes  des 
Yernet  et  vous  les  avés  sans  doute  receûes.  J'ai  aussi  fait  vos  compliments  à 
Cochin  et  à  La  Tour  par  Elvil.  Chargés-vous,  je  vous  prie,  des  miens  et  de 
mes  respects  pour  Mad'  Desfriches  et  M"'  votre  fdle;  bien  mes  compliments 
aussi  à  M''  vos  frères  et  à  M.  Soier,  aussi  à  l'ami  du  Coudrai  notre  nouvel 
agrégé  et  à  M.  Le  Trône.  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  et  cher  ami,  avec  le 
plus  sincère  attachement. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

SlLVESTRE. 

J'ai  dessiné  aussi  en  campagne,  mais  de  la  figure,  parce  que  j'ai  été  pres- 
que toujours  dans  ma  chambre.  Je  vous  invite  toujours  à  peindre  autant  qu'à 
dessiner.  J'ai  grande  envie  de  voir  votre  beau  cabinet. 


Ce  31  janvier  1 763. 

Pendant  ces  longues  gelées  j'ai  été  passé  quinze  jours  chez  un  de  mes  amis 
à  quatre  lieues  de  la  campagne  que  j'habite,  dans  un  très  joli  séjour  ;  il  est 
vrai  que  si  les  ouvriers  eussent  pu  travailler,  je  n'aurois  pas  abandonné  des 
travaux  que  je  conduis  dans  l'endroit  où  je  suis.  Me  voicy  de  retour  au  gîte 
et  les  ouvriers  aussi.  J'ai  mille  pardon  à  vous  demander,  mon  cher  amy, 
d'avoir  tant  tardé  à  répondre  à  votre  obligeante  lettre,  mais  je  vous  jure  que 
vous  ne  devés  point  inferrer  de  là  aucune  diminution  de  l'atachement  que 
vous  me  connoissés  pour  vous  et  tout  ce  qui  vous  apartient.  Je  n'ai  pas  été 
longtems  à  me  décider  du   moment  que  je  vous  ai  connu,  pour  me  lier 
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(l'iiiiiilic  avec  vous  et  je  l'ai  l'ail  aNci'  laiU  de  >^iiCi[  (|iic  rit-n  ;m  limndc  n'.ifoi- 
bliia  ce  sciUinient  en  moi  parce  «ju'il  e>l  iialurel.  (!i»ii.sei  V('s-mni  de  inèiiK' 
l'auiilié  dont  vous  m'avez  ilouiir  lanl  de  uianiues  et  de  preuves  d.iiis  plii> 
iTuue  ocasion.  l  ne  iauiille,  des  a  lia  ires  à  manger  et  nombre  de  lii;in>  ipii 
dans  le  cours  de  uotre  vie  s'oposenl  à  nos  goûts  et  aux  projets  «pie  ii.tii>. 
laisori  pour  les  satisfaire,  m'ont  lail  ahandniinei-  pnin  (pii>l(|iic  |riii>  lidi'e 
d'une  vraie  retraite  (pie  je  projelois  dans  votre  Ijejiu  pai>.  Je  me  llate  (pu- 
j'eusse  un  peu  contribué  à  y  soutenir  le  gont  de  la  cuiiosilé  et  celuv  de<  art» 
et  je  me  Halle  aussi  «pie  cela  vous  eut  lait  mi  peu  de  plaisir  Je  ne  labandciuie 
|>a>.  celle  idée,  mais  il  faut  vous  poiler  une  lèle  liancpiile  .sans  (pioi  on  ne 
jouit  pas  du  quart  des  plaisirs  cpii  nous  sont  ollerts  et  on  en  procure  très  peu 
aux  autres. 

Il  \  a  liMigtems  que  je  scois  un  sûr  moien  pour  mclrc  le  plus  grand  ordre 
daii-^  mes  alTaires  et  me  rendre  parfoitenient  tranquile  du  côié-  de  la  fortune 
el  d'ime  certaine  aisance,  mais  je  sens  qu'avec  un  peu  de  |ialience  je  puis 
faiic  l<iut  cela  sans  abandonner  le  goût  de  la  poce-^sioii  des  |>liis  belles  clin/es 
(pi'il  y  ail  dans  les  cabinets  de  Paris,  de  conserver  ties  clio/.es  (pii  f<-ritnt 
loule  la  douceur  de  mes  vieux  jours.  C'est  avec  armes  el  bagages  (pie  je 
voudrois  ariver  clicz  vous,  ou  du  moins  dans  volie  pais,  et  i  mener  um-  \ie 
(pii  nous  conviendroit  je  crois  bien  à  tous  deux.  Je  ne  scais  pas  si  c'est 
une  illusion  que  je  uic  fais,  mais  enfin  j'ai  toujours  l'espérance  de  réaliser  «-e 
prf»jet,  et  siefectivement  ce  n'étoil  qu'illusion,  je  l'entreliendrai,  car  elle  m'est 
clière.  J'ai  travaillé  un  peu  cet  été  et  je  compte  reprendre  les  pimeaux  au 
prinlems.  Je  vous  invile  fort  à  continuer  aussi  et  à  vous  rendre  la  paleth'  ei 
les  j)inceau\ aussi  familiers  cpie  l'esl  pour  vous  votre  craion  ;  \ous  i  trouvères 
cent  ressources  pour  vous  anuiser.  V(Mdés-V(»us  bien  voii->  cliarger  de  me>. 
respects  et  de  la  plus  sincère  amitié  pour  Mailame  DesIVicbes  ci  poui 
M"'  votre  fille,  mes  compliments  el  amitiés  à  M.  Soier.  M"  vos  frères,  l'ami 
du  Coudrai  et  l'ami  PoUuche,  si  nous  le  voi('-s  avant  tpie  je  liiy  /•crive  lar  j-- 
suis  l)i(-n  en  reste  avec  liiy  niai<>  il  cunnoU  nn's  sentiment--  \h<\\r  lii\ .  Je  \iiu-, 
eml)i.i>-e,  mon  très  cber,  el  su!-,  sans  reverse  tout  a  \ou>. 

Notre  1res  humble  el  obéissant  >-er\ileur. 

Su.vrsi  lu  . 


(À'  'J7  nniY  /70'.'». 

Je  suis  charmé,  mon  iber  ami.  (pie  le^  |ia-leU  SMienI  arriver  à  bnu  pori  cl 
quevousen  soies  content.  Ce  sonl  selon  m'-i  le>  plu-  biaux  qu'on  fasse,  ils 
viennent  de  Lausanne  ctcesl  M.  Pbelippeaux.  notre  «oruierge  de  l'Ar.idemie. 
qui  a  la  correspondance  avce  celuy  (pii  les  fabricpie  à  iMiusanne  .  il  \ond  cin- 
(juante-deux  livres  les  deux  boëtcs  (pii  f.^nt  rassortiment  complot  :  je  vous 
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mande  cela  parce  que  vous  m'avez  marqué  que  quelqu'un  de  vos  amis  vou- 
loit  en  avoir  et  que  vous  désiiiés  scavoir  et  le  prix  cl  l'adresse  du  débitant. 
J'ai  donné  de  plus  trois  livres  à  M.  Phelippeaux  qu'il  m'a  demandé  pour  frais 
fais  par  luy  pour  embalage  ;  ainsi,  c'est  en  tout  55  1.  que  vous  me  passerés 
en  compte. 

Je  me  souviens  que  dans  ^otre  précédente  lettre  vous  m'avés  mandé,  mon 
cher  amy,  qu'on  vous  avoil  écrit  de  Paris  que  j'allois  vendre  mes  curiosités 
en  desseins,  estampes  et  tableaux  ;  je  vous  avoue  que  j'ai  été  surpris  de  ce 
propos,  atendu  que  je  n'en  ai  nullement  envie  et  que  jamais  il  ne  m'est  rien 
echapé  qui  ressemble  à  cela  ;  à  moins  qu'on  ait  été  imaginer  que  c'étoit  pour 
vendre  mes  estampes  et  desseins  que  j'en  ai  fait  porterune  très  grande  par- 
tie à  ma  campagne,  mais  en  tout  cas  on  s'est  très  fort  tiompé  car  au  contraire, 
c'est  pour  arenger  et  mettre  dans  un  très  grand  ordre  t  ont  ce  que  je  possède 
en  ce  genre  et  en  faire  un  catalogue  pour  moi-même,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  Irouvcriés  mon  idée  bonne  si  vous  voies  tout  ce  que  je  pocède  ras- 
semblé dans  le  lieu  vaste  (jue  j'ocupe,  et  que  vous  sériés  tenté  comme  moi 
d'i  mettre  un  grand  arengement  et  d'en  jouir  ;  c'est  ce  que  je  fais  actuelle- 
ment. 

Je  vous  félicite  d'avoir  travaillé  à  vos  tableaux  et  je  suis  sûr  que  la  pein- 
ture vous  plaira  au  moins  autant  que  le  dessein,  d'autant  que  tout  cela  est 
compatible  et  que  vous  pouvez  faire  l'un  et  l'autre.  Sans  doute  que  le  salon 
vous  feia  graisser  vos  bottes  et  que  vous  viendré  nous  voir.  Je  compte  aller 
passer  (juelque  lems  à  Paris  dans  ce  tems  là  et  vous  me  ferés  plaisir  de  me 
donner  avis  du  tems  où  vous  pourés  y  venir  afin  f[ue  j'aie  le  plaisir  de  vous 
y  voir.  Je  fais  de  nouveau  compliment  à  votre  obère  fille  sur  sa  constance  à 
étudier  un  art  qui  peu  luy  faire  un  très  grand  amusement  pour  toute  sa  vie, 
je  l'invite  fort  à  continuer.  Je  présente  mes  sincères  amitiés  et  mes  respects 
à  Madame  Desfriches  et  je  luy  souhaite  bien  de  la  santi-  ;  je  scais  plus  que 
personne  combien  on  est  malheureux  quand  on  en  a  peu.  Je  me  défends 
cependant  assez  bien  et  je  vis  comme  tout  le  monde  mais  sobrement  avec 
mon  bon  vin  d'(jrléans,  et  j'en  ai  acheté  du  bourgogne  pour  ma  comj)agnie 
afin  de  me  réserver  ce  qui  m'en  reste,  et  je  ne  me  console  point  de  n'avoir 
pas  pris  ce  qui  vous  en  restoit  quand  vous  me  fites  l'honneur  de  me  l'ofrir 
|)0ur  moi  ou  mes  amis,  mais  c'est  clioze  faite,  il  n'y  faut  plus  penser.  Adieu, 
mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  et  suis  tout  à  vous  voire  ami. 

StLVESTRE. 

Mes  compliments  à  nos  amis,  M'^  Soier,  du  Coudrai,  M"  vos  frères  et 
Polluchc. 


AK.NAN  THOMAS    DKSFIUCUKS  \  ;\\) 


JOSEPH  VERNET 


CLAinE-.ïosKi'ii  Vkhm.t.  lié  à  AvifTiion  le  1'»  août  ITI'i.  iiioii  \r 'A  i\r- 
ceinbre  1789  aux  Galeries  du  Louvre. 

C'est  Coehin  qui,  en  1759.  mit  en  relations  Desfriches  avec  le  pein- 
tre des  ports  de  France,  quelques  années  après  son  retour  d'ilalic  où 
il  avait  passé  près  de  vin^t  ans  ;  ces  relalions  lunfjtrnips  intcrioiiipues 
ne  reprirent  guère  d'une  façon  suivie  (|ue  pt  ndanl  les  dernières 
années  de  .losepli  Vernel. 


A  Bordeaux,  le  '20  mars  J'/.'iU. 


Monsieur, 


A  mou  retour  de  la  campagne  où  j'ay  passi-  (piclquo  Icms.  j'ay  if<;u 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc  du  17  février,  et  pour 
ne  pas  différer  d'y  répondre,  je  le  fais  à  la  hàle,  car  le  cotnrier  va  partir. 
Je  suis  aussi  flatté  que  reconnoissant  aux  choses  obligeantes  et  |M)lie«^ 
que  vous  av('s  la  l)onlé  de  nu:"  dire;  je  sens  combien  je  suis  ('loigiié  d<' 
les  mériter,  et  je  sens  aussi  combien  je  suis  heureux.  Mon  amy  (lociiin 
ainsi  que  M.  Gourville,  m'ont  fait  de  vous  touttes  les  éloges  (pi'il  y  a  à  eu 
faire,  et  j'ay  conc.u  pour  votre  personne  la  j)lu<  haute  estime.  Je  >ui>  bien 
sensible  auY  offres  que  vous  avés  la  bonté  de  me  faire:  il  est  ceitaiu  (pie 
si  je  m'approche  d'Orléans  ou  de  quelque  part  où  vous  .>oyez,  je  seray 
très  empressé  de  vous  voir,  et  lier  une  plus  éllroile  connoissanre  ascc 
vous. 

Je  me  souviens  très  bien  (pie  j'eù  rhonncm-  de  souper  a\fc  \iiii»<li./ 
M  (llialle  où  vous  conduisitles  l'illustre  M.  UhIjIm'.  et  où  je  savourn> 
délicieusement  les  belles  choses  qui  récitât  à  tabif.  (pii  iiiKuts  fait  une  Iclli* 
impression  à  ne  jamais  s'effacer  de  ma  uiémoire. 

J'ay  vu  avec  un  vrai  plaisir  la  copie  de  la  lellic  que  n<»us  a  écrit  notre 
amy  Coehin,  et  l'épître  de  M.  Uobbé  (pi'elle  a  oc.ati"iiru'-  <l'>ut  je  siii-^ 
enchanté.  M.  Uobbc  abbonde  eu  pensées  originale^,  clinsc  bien  rare 
parmi  les  poètes.  Si  son  corps  est  auss-i  abbondani  en  autre  chose  cl  aussi 
nerveux  que  son  esprit,  jeu  fais  mon  coiuplimeiil  à  Madame  votre  lanlc  ; 
c'est  bien  un  poète  peintre  s'il  eu  fù!  un.  «-t  je  voiidrois  Itien  «pie  uics 
lablcnnv  fissent  aux  yeux  de  ceux   ([ui  les  \<iieiil   l'rllV!    ipn-  font  ses  pein- 
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lures  sur  ràmc  de  ceu\  qui  les  lisenl.  Vous  me  failles  espérer.  Monsieur, 
la  satisfaction  de  voir  icy  M.  Robbé  ;  que  d'impatience  ne  me  causez-vous 
pas;  je  l'v  attend  à  bras  ouverts,  j'espère  qu'il  aura  pitié  de  moy,  et  qu'il 
ne  me  laissera  pas  longtems  dans  cette  atitude.  Je  l'annonce  à  tous  ceux 
(|ui  se  présentent  devant  moy  ;  je  vois  ouvrir  des  grands  yeux  à  tout  le 
monde,  le  désir  naître  dans  leurs  cœurs,  et  me  demander,  quand  viendra- 
t-il. 

Je  désire  être  à  portée  et  trouver  des  occations  de  vous  faire  connoîlre  les 
sentiments  pour  vous  avec  lesquels  j'ay  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 

^  otre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Yeunet. 

Vous.  Monsieur,  et  M.  Robbé  pouvés  être  bien  assuré  que  personne  ne 
prendra  copie  de  l'épître  à  Cochin.  J'en  suis  trop  jaloux.  Trop  heureux 
ceux  qui  pourront  en  avoir  une  lecture.  Je  voudrois  vous  prier  de  dire 
beaucoup  de  choses  de  ma  part  à  M.  Robbé  mais  il  sera  plus  court  et 
plus  facile  de  luy  laisser  imaginer  tout  ce  que  l'estime  et  l'admiration 
peuvent  inspirer  et  se  le  dire  de  ma  part  sans  craindre  de  tomber  dans 
l'exaeération. 


A  Paris,  '29  mars  l~S-j. 

Je  suis  vrayement  honteux.  Monsieur  et  cher  amy,  d'avoir  été  si  long- 
tems sans  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  et  l'amitié  de 
m'écrire  le  17  du  mois  dernier.  J'aurois  cependant  bien  des  excuses  à  vous 
donner  qui  ne  vous  paroitroient  pas  vraisemblables  et  qui  cependant 
seroient  vrayes.  Enfin  passons  la  dessus,  je  vous  en  prie  et  pardonnez-moy 
les  apparences  de  ma  movaise  conduitte  à  votre  égard. 

Rien  de  plus  flatteur  pour  moy  que  ce  que  vous  me  dilles  au  sujet  de 
mes  talents.  Mon  amour-propre  qui  incline  toujours  à  croire  touttes  les 
douceurs  qu'on  luy  dit  suspend  sa  croyance  cette  fois-cy  et  n'ose  s'aproprier 
un  bien  qu'il  ne  voit  pas  lui  appartennir  ;  enfin,  laisson-cà-là  et  parlons 
d'autre  chose. 

Je  rougis  lorsque  je  me  rappelle  le  tems  oii  je  vous  ay  promis  de  faire 
quelque  chose  pour  vous  et  que  je  vous  dois  à  tous  égards  ;  je  suis  flatté 
on  ne  peut  plus  de  voir  combien  vous  désirez  d'avoir  de  mes  ouvrages,  et 
cela  est  d'un  grand  prix  pour  moy  de  la  part  d'un  homme  tel  que  vous, 
plain  de  goust  et  de  talents.  Cependant  ma  conduitte  à  votre  égard  paroît 
me  contredire,  enfin,  à  tout  péché  miséricorde,  croyez  à  mes  remords  et  au 
désir  que  j'ay  de  me  corriger. 

Vos  deux    tableaux  de  l'Espagnollel,   partie  des   Septs  Sacrcmens,   sont 
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toujours  clic/,  moy  bien  IraïKiuillos,  n'avanl  pas  eu  occation  de  les  placer 
ainssy  que  leurs  coiupagnons  ;  ce  seroit  cepeiulanl  bien  îles  labh'aux  dont 
le  Koy  dcvroil  faire  l'aciiui-ilidii.  ri  di^Mio  d'rlic  placi'-^  dans  je  Miis/iiin, 
mais  on  a  à  faire  à  une  hùc/ic  pi-lrijicc,  autnnicnl  dit  M.  IMerrc,  (pii  ne  sent 
rien  et  ne  distin^nie  rien  et  les  amateurs  de  Paris  ne  dotuiciil  pas  dans  les 
tableaux  de  dévolion,  n'aiiiicnl  (juc  des  tableaux  llauiands  dU  des  jolis 
petits  tableaux  finis  ;  je  ne  vois  guère  que  (pieUpie  Anglois  ou  ([uebpi'aulres 
étrangers  qui  pourroient  faire  cas  des  tableaux  de  ce  genre:  je  n'a\  pas  eu 
occation  d'en  voir  beaucoup,  mais  j'espère  toujours  trouver  «pn-hpiiin 
({ui  sente  le  prix  des  dits  tableaux  et  s'en  accomode  ;  je  les  prendrois  pour 
moy  si  j'avois  de  quoy  les  placer  cliez  mo\. 

Vous  me  Ilattez  du  plaisir  de  vous  voir  dans  le  lems  de  rexposilion  au 
Salon,  je  suis  impatient  (pie  ce  lems  soit  arrivé  et  avoir  le  plaisir  de  vous 
embrasser. 

Des  alTaires,  desmovais  lems,  des  rhumes  continuels  etc.  m'ont  empêche 
tout  riiyver  de  sortir  ou  de  m'écarter  de  chez  moy  ;  je  n'ay  donc  pas  eu 
l'honneur  d'aller  voir  ]M.  el  ^ladame  de  Limay  ;  je  verray  de  m'arranger 
avec  l'amy  Cochin  pour  que  nous  allions  ensemble  leur  faire  une 
visitte,  et  quand  M.  Robbé  sera  à  Paris,  aller  lous  trois  boire  leur  vin. 

Voudriez-vous  bien  me  rapeller  au  souvenir  de  Madame  Desfriches  et 
luy  présenter  mes  respects  ;  voudriez-vous  aussy  passer  la  mie  de  pain  et 
même  le  grattoir  sur  toutles  les  apparences  contraires  à  l'attachement  que 
je  vous  ay  voiic  pour  toujours  et  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être,  Monsieur 
et  bi»n  aiiiy,  votre  très  humble  serviteur  et  amy. 

Yehnet. 
* 


Paris,  il  juin    Ils'/ . 

Monsieur  et  cher  amy,  j'ay  reçu  votre  lettre  du  3i  may  où  elloit  jointe 
l'histoire  de  vos  tableaux  de  L'Espagnolet.  M.  Roozer  m'a  porté  celuy  du  Sacre- 
ment du  mariage  qu'il  dit  pouvoir  mettre  de  la  mesure  des  autres  et  le  res- 
taurer de  façon  à  ne  pas  connoître  s'il  a  été  ajoutté.  Je  trouve  indispensable 
de  faire  cette  opération  si  on  veut  se  deffairc  de  ces  tableaux  ;  ce  (pii  faira  une 
suitte  complettc.  En  conséquence  j'ay  envoyé  ce  tableau  à  M.  Iloozer  pour 
qu'il  y  travaille  et  n'ay  pas  balancé  là  dessus  comptant  sur  voire  approbation. 
Le  pclil  dessin  c[uc  vous  m'avez  envoyé  de  votre  tableau  de  ^  andervelde  est 
charmant  ;    il  me  servira  pour  faire  le  pendant. 

Je  suis  si  pressé  que  je  n'ay  pas  le  lems  de  vous  dire  autre  chose  sinon  (pie 
vous  pouvez  compter  en  tout  tems,  en  tout  lieu,  sur  le  désir  (pie  j'ay  de  vous 
donner  des  maniues  de  l'attachement  bien  sincère  avec  lequel  j'ay  riiomiour 
d'être.  Monsieur  et  cher  confrère,  votre  très  humble  serviteur  et  votre  amy. 

Veh>et. 

li 
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A  Paris,  17  avril  1788. 

Monsieur  cl  cher  a  m  y, 

Je  n'ay  pas  répondu  à  une  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
il  V  a  assez  longtems  et  qui  m'a  été  remise  par  une  dame  anglaise  qui  peint. 
Je  n'ay  pas  répondu  à  une  autre  de  vous  que  j'ay  reçu  il  y  a  dix  à  douze 
jours,  où  vous  m'annonces  votre  veniie  à  Paris  vers  la  fin  de  ce  mois  ;  voilà 
<[ui  n'est  pas  bien  et  qui  paroit  malhonnête  ;  j'en  suis  honteux  et  bien  fâché, 
mais  si  vous  connaissiez  ma  tète  et  les  petites  affaires  dont  je  suis  surchargé, 
vous  m'excuseriez.  J'attendray  votre  arrivée  à  Paris  pour  mettre  la  main  au 
tableau  que  j'ay  promis  de  vous  faire  depuis  sy  longtems  ;  je  l'aurois  au  moins 
ébauché  avant  vôtre  arrivée,  mais  des  lettres  que  j'ay  de  vous  à  cet  égard, 
un  petit  dessin,  et  ce  que  j'ay  marqué  sur  le  livre  où  j'écris  les  ouvrages  que 
j'ay  à  faire  (')  m'onts  mis  de  l'incertitude  et  m'onts  interlocqué  de  façon  à 
n'oser  prendre  aucun  party  :  il  faut  donc  que  je  vous  attende,  mais  lorsque 
vous  serez  ici  et  que  vous  m'aurez  expliqué  la  chose,  cela  ira  tout  de  suilte. 

On  m'a  porté  il  y  a  peut  de  jours  votre  tableau  du  sacrement  du  mariage  ; 
il  est  bien  restauré. 

Ce  n'est  qu'à  la  hâte  que  je  puis  vous  écrire  et  vous  embrasser  bien  vitte 
de  tout  mon  cœur,  étant  bien  sincèrement  votre  très  humble  serviteur  et 
votre  amy, 

Yernet. 

P. -S.  M.  Robbé  a  diné  chez  moy  il  y  a  deux  jours. 


A  Paris,  2.')  juin  1788. 

C'est  bien  honteux,  bien  mal  honète,  etc,  direz-vous,  Monsieur  et  cher 
amy,  de  ne  répondre  que  le  25  juin  à  une  lettre  du  26  may,  surtout  à  une 
personne  que  l'on  aime  et  que  l'on  estime.  Je  conviens  que  les  apparences 
sont  contre  moy  et  que  ma  conduitte  à  votre  égard  est  tout  à  fait  contraire 
aux  sentimens  que  j'ay  pour  vous.  Je  suis  donc  exposé  à  être  mal  jugé, 
mon  cœur  et  mon  amour  propre  en  souffre  car  je  suis  sensible  et  reconnois- 
sant  pour  ceux  qui  onts  de  l'amitié  pour  moy,  mais  comment  le  deviner,  me 
direz-vous,  si  vous  n'en  donnez  aucune  marque.  J'espère  pourtant  qu'avec 


(i)  Dans  le  Livre  de  vérité  de  Joseph  Vernet,  publié  par  M.  Léon  Lagrangc,  on  lit  :  «  com- 
mande :  313  :  Pour  M.  Desfriches,  un  tableau  de  20  pouces  et  demy  de  large  sur  7-4  pouces  de 
haut.  Cest  pour  faire  pendant  à  une  marine  de  W.  Vandevelde  dont  les  figures  sur  le  devant 
onts  de  proportion  environ  deux  pouces.  Le  ciel  est  rembrunis,  chargé  de  nuages  et  celuy  que  je 
dois  faire  doit  être  bien  clair.  »  Ce  tableau  fut  vendu  3i8  fr.  à  la  vente  de  M"'  de  Limay  en 
i83i,  sous  le  n°  M. 
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le  Iciiips  VOUS  me  eonnoUrez  mieux  et  ([uc  je  pourray  vous  donner  des 
marques  de  mon  allacliemenl  plus  cilainMes  ipie  des  simples  pmloslalions. 
Je  suis  liop  embanassr  pai-  di's  pclilcs  all'aiirs  p.iur  rmiplir  l.uis  mes 
<levoirs  et  le  lems  me  manipie  loujuui--. 

J'aydes  fortes  raisons  jXMuliiiir  dciix  lai)l(au\  tpio  jefais  jwiur  M.  l'aupc  c); 
après  eela,  un  moyen,  mais  apics  (pie  ces  lahleaux  scronl  finis,  le  \n[\c  ira 
tout  de  suite,  .levons  prie  d'ajouttiM'  à  tant  de  paliciicc  (pic  m. us  ,i\c/  ili'j;'! 
eiie,  ainssy  (pie  île  bons  })rocé(lcs  à  mon  cgard,  encore  un  j)eul  de  patience. 
Rien  de  i)lus  flatteur  pour  moy  que  le  cas  (pic  vous  [)aroissc/  faire  de  mes 
ouvrages,  aussy  je  serois  bien  glmicux  Im-sipic  j'en  aiii;i\  <iilii'  \n<  tiiaiiis. 
car  je  ne  connois  personne  plus  capable  (pie  vousd'a|)r('cicr  un  tableau,  vous 
en  donnez  des  jneuves  palpables  par  ce  ([ue  vous  failles  Mnis-mènie. 

M.  de  fjmay  m'a  ciuoW'  la  petite  boitte  iiour  y  mettre  le  talileaii  en  tpies- 
tion.  Je  l'y  placerai  le  plustôt  possible,  et  y  colera\  du  |iapier  [xnir  (|iie  la 
poussière  n'y  entre  pas,  ensuitte  je  l'envenay  par  la  voye  (pie  vous  a\('s 
indirju(''e.  .le  vous  remercie  (lu  morceau  de  boi)lu''  (pie  v(nis  m'avez  envoxé, 
il  est  vraiment  digne  de  son  auteur  et  c'est  toujours  de  riiomme:  soyez  sûr 
et  certain  (pi'il  ne  sortira  pas  de  mes  mains  :  la  promesse  (pie  vous  me 
failles  de  m'envoyer  r('|)ître  à  Dumont  lors(pieje  vous  amay  envo\('  volic 
tableau,  pourra  en  accélérer  l'envoy  cai- je  désire  bien  l'avoir. 

Vous  me  dilles  des  douceurs  que  je  ne  pense  j)as  mériter:  et  c'est  >«ans 
doutte  pour  vous  moc(pier  de  moy  (pn^  \ous  me  remerciez  du  bon  accueil 
que  je  vous  ai  fait  et  des  marques  d'aiiiiti('  <pie  je  vous  ay  donné  ;  c'est  bien 
plustôt  à  vous  à  (|ui  je  dois  dire  ces  cboses-là.  car  ])our  moy  je  n'ax  l'.iil 
que  souffrir  de  voir  (pic  je  n'ay  pu  vous  fêler  comme  je  l'eusse  désiré. 

Tout  le  monde  se  porte  bien  cbez  moy  ainssy  ([ue  ma  fille  Clialgrin  (M. 
Tout  ce  inonde  là  m'a  cliargé  de  vous  remercier  du  soinenir  (|iie  vous  avez 
d'eux,  et  vous  faire  mille  complimens  de  leurs  parts  ;  je  vous  juie  de  fiire 
agréer  mes  respects  très  bumbles  à  la  bonne  et  respectable  Madaim^  Des- 
fricbes  ;  croyez  aussy  que  je  vous  aime  bien  et  (pie  je  désire  très  foit  \miis 
prouver  l'attacliement  bien  sincèi(;  avec  le(piel  j'a\  riiomieiir  d'être  de  l'-iit 
mon  cœur.  Monsieur,  cber  amy  et  clier  confrère. 

\()tre  très  Imiiilile  ser\  item  . 
\  1  UM;r. 


(i)  Paiipc,  marcliand.  au  Cordon  Bien,  ma^^'asin  iU>  conlon»  liicu-  d  nniL'i»-.  'Imit  CliulT.inl 
a  dessiné  cl  pravé  l'adresse. 

(2)  Emilie  Vernct  qui  avait  ijpodsr  eu  177(1  rareliKcclc  Cliiil^Mln  il  (pii  fui  »lir.i|iiNc 
pendant  la   Terreur  par  suite    d'une  ncgiifjcnce   iniiualilialilc  du   peintre    DaNid.    (\'  f.rs 

Vcrricl.  p.ir  \.   Dayot.  iS,)8.) 


164  aignan-thomas  desfriches 

Desfriches  a  Joseph  Vernet  (') 


29  juillet  17S8. 


La  Icltrc  dont  vous  m'iionorez,  mon  cher  aniy,  m'a  cause  de  l'émotion  ;  un 
mouvement  de  vanité  m'a  agité.  Je  vous  ay  vu  au  salon  dans  la  gloire  et  revu 
à  vostre  table,  vous  m'avez  admis  dans  vostre  sanctuaire  où  vous  m'avez 
donné  des  témoignages  d'amitié  que  je  n'oublieray  jamais  ;  tout  cela  estoit 
bien  capable  de  me  tourner  la  teste,  si  je  suivois  l'impulsion  du  cœur  où 
souvent  nous  conduit  la  sotize  ;  le  célèbre  Vernet  écarte  ces  prestiges,  je 
tàcheray  de  marcher  sur  ses  traces  à  cet  égard. 

((  La  promesse  que  vous  m'avez  faitte  de  m'envoyer  l'épître  à  Dumont 
))  lorsque  je  vous  auray  envoyé  votre  tableau,  pourra  en  accélérer  l'envoy, 
»  carjcdézire  bien  l'avoir.  »  Ce  sont  les  parolles  de  mon  maistre  el,  hélas 
il  failli,  il  failli  obéir  à  son  maître.  La  voicy,  jouissez-en,  mon  amy,  mais 
quand  j'auray  vostre  chef-d'œuvre  je  suis  sûr  de  jouir  pour  l'éternité. 

Votre  temps  est  précieux,  je  n'ajousteray  à  cette  épistre  que  des  hom- 
mages respectueux  pour  vos  dames,  des  honnestetés  et  amitiés  pour  nos 
amis  communs,  et  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Je  serois  bien 
flatté  si  je  pouvois  joindre  au  nom  d'amy  celuy  de  confrère  dont  vous 
m'honnorez . 

Je  ne  suis  que  vostre  très  humble  serviteur  et  amy. 

Desfriches. 


A  Paris,  1"  septembre  1788. 

Vous  vous  imaginerez  sans  doutte.  Monsieur  et  bon  amy,  que  je  ne  pense 
pas  à  vous,  puisque  vous  n'avez  pas  de  mes  nouvelles  et  que  vous  ne  voyez 
pas  arriver  votre  petit  tableau.  J'y  pense  plus  que  vous  ne  le  croyez  et  ce 
retard  me  tourmente,  voyant  mes  procédés  répondre  si  mal  à  ceux  que  vous 
avez  eu  pour  moy. 

Mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  la  fièvre  ne  m'a  pas  quitté  depuis  deux 
mois  et  que  le  pinceau  est  au  croc.  Je  vais  Cependant  un  peut  mieux  et  mon 
docteur  me  fait  espérer  que  j'en  seray  bientôt  quitte.  Dès  que  les  forces  me 
reviendrons  et  que  je  seray  en  état  de  travailler,  je  tombe  sur  votre  tableau 
et  je  vous  le  dépêche,  cependant  en  tâchant  de  faire  de  mon  mieux.  Je  suis 
afaméde  peindre,  j'en  ay  besoin  à  tous  égards  ;  j'ay  toujours  éprouvé  que 

(i)  Réponse  à  la  lettre  de  Vernet  du  25  juin  1788. 
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lorsque  j'ay  recuUc  de  peindre  c'a  clé  iiour  mieux  soller,  inordre  à  la  p-rn[)pe 
avec  plaisir  et  je  digère  mieux. 

Je  n'ay  pas  la  force  de  vous  en  écrire  davantage,  sinon  que  je  suis  avec 
un  bien  vrav  et  bien  sincère  altachcmenl,  voire  1res  Inuuble  ^crNileur  cl 
votre  aniy. 

\ rUNKT. 


A  Paris,  '^i  Dclohrc  J7SS. 

C'est  à  la  bàtc.  Monsieur  et  clier  aniy,  «pic  je  vous  iliray  (pie  cnliii  je  -uis 
après  voire  petit  tableau,  après  avoir  été  longlcms  sans  peindre.  a\;uit  élé 
malade  ;  vous  trouverez  cy-joint  la  mesure  de  ce  tableau  pour  (jne,  si  la 
bordure  n'est  pas  faitte,  vous  la  faisiez  faire  toute  de  suitte  et  en  décoier 
mon  tableau  dès  son  arrivée,  car  j'aime  à  voir  mes  enfants  parés,  ou  pour 
mieux  dire,  dorer  la  pillule.  Dès  que  le  dit  tableau  sera  fait  et  assez  sec,  je 
le  metlray  dans  la  caisse  que  ^I.  de  Limay  a  envoyé  chez  moy  et  vous 
l'enverray. 

A  propos  de  M.  de  Limay,  je  l'ay  rencontré  hier,  il  m'a  donné  de  vos  nou- 
velles ainssy  que  de  tout  ce  qui  vous  apparlicnl,  disant  (pi'il  airivuil  loul 
fraicliement  d'Orléans. 

Tous  les  miens  se  portent  bien  et  me  cliargent  de  vous  dire  bien  des 
choses  affectueuses,  et  moy,  je  vous  prie  de  croire  et  le  croire  fermemcnl, 
que  j'ay  pour  vous  un  vray  atlachemcnt  et  (jucj'ay  l'honneur  d'être  voln* 
très  humble  serviteur  et  votre  amy. 

^  KitM.i . 

Bien  des  respects  affectueux,  je  vous  prie,  à  Madame  nesfiichcs. 


A  Paris  '2<'>  nnrc/nhrc  17SS. 

11  y  a  bien  à  peu  piès  un  mois.  Monsieur  cl  cher  amy.  (|no  votre  l;diieau 
est  l'ail.  J'ay  attendu  d'avoir  la  bordure  pour  ly  placer  el  ren\o>ei  a 
M.  Paupe  que  vous  avez  charge  de  le  faire  encaisser  et  ilo  vous  l'euNoyer  :  je 
le  lui  ay  envoyé,  hier  en  luy  écrivant  pour  luy  faire  cpiclques  observations 
que  jajoutle  à  celles  que  vous  luy  avez  failles  dans  la  h'ttre  cpio  voiis  luy  aNe/. 
ccrittcà  ce  sujet  ;  ainssy,  j'cspèic  qu'avec  aulaiil  de  pié(  aillions,  votre  tableau 
vous  arrivera  bientôt  à  bon  port . 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  savoir  si  vous  en  serez  content  et  si  j'ay  rempli  le 
désir  que  j'ay  eu  de  bien  faire  :  ceux  ([ui  l'ont  vu  chez  moy  l'onls  trouvé  bien, 
mais  cela  ne  me  sulTil  pas  ;  vous  elles  un  juge  redoutable,  cl  scrois  bien  scn- 
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siblc  au  blAinc  ou  à  l'approlxilion  de  voire  pari  ;  je  suis  impalicnl  de  savoir 
à  quoy  m'en  leiinir. 

Ce  petit  tableau  eltaiit  fraichement  fait,  je  ne  lui  ay  passé  qu'un  léger  blanc 
d'œuf  et  il  est  encore  bien  embù. 

J'av,  ces  jours  passés,  remis  à  ce  peintre  allemand  dont  j'ay  oublié  le  nom, 
(ccluy  qui  a  restauré  lui  de  vos  tableaux  de  l'Espagnolet),  les  gravures  et  les 
écrits  concernant  les  septs  tableaux  de  l'Espagnolet,  ainssy  qu'il  m'a  dit  avoir 
vos  ordre  pour  les  retirer. 

Je  n'ay  autre  chose  à  vous  dire  pour  le  présent,  sinon  de  vous  répéter  que 
je  suis  avec  un  attachement  bien  sincère,  Monsieur  et  bon  amy,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  et  amy. 

Yernet. 


A  Paris,  3  décembre  1788. 

Si  je  n'avois  pas  autant  d'amour  propre  que  je  n'ay,  Monsieur  et  bon  ami, 
je  prendrois  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  et  l'amitié  de  me  dire  dans  votre 
lettre  du  premier  de  ce  mois,  que  j'ay  reçue  hier,  pour  un  persiflage,  puis- 
(jue  vous  exhaliez  et  faites  valoir  outre  mesure  une  petite  drogue  qui  aux  yeux 
d'un  homme  tel  que  vous,  ne  doit  pas  avoir  toutes  les  beautés  que  vous  y 
trouvez  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  vous 
fascine  les  yeux,  et  voiis  fasse  entrevoir  ainsi  qu'un  homme  de  génie  voit 
dans  les  taches  d'un  vieux  mur,  ou  dans  les  nuages,  de  belles  compositions 
et  de  belles  choses  qui  réellement  n'y  sonl  i)as  et  ne  sont  que  dans  sa  tête. 
C'est  donc  dans  la  vôtre  qu'est  le  beau  tableau  c^ue  vous  décrivez  et  non  sur 
la  toile  que  je  vous  ay  envoyée,  et  la  bonne  o[)inion  que  les  autres  ont  de 
vos  connoissances  en  peinture  fait  qu'ils  vous  en  croyent  sur  votre  paroUe  et 
n'osent  vous  contredire.  VoiLà  comme  je  vois  les  choses,  mais  malgré  ce  que 
je  viens  de  dire,  mon  amour  propre  qui  fait  argent  de  tout,  fail  aussi  ses  choux 
gras  de  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  de  flatteur. 

C'est  donc  pour  égayer  votre  cabinet  que  vous  avez  placé  mon  tableau 
parmi  les  Paul  Poller,  les  Ruisdall,  les  Wanderveldc  où  il  doit  jouer  le  rôUe 
de  Paillasse.  11  est  cependant  bien  vray  que  si  je  vous  eusse  fait  un  tableau 
tel  que  j'eusse  désiré  le  faire,  vous  auriez  eu  un  beau  tableau;  car  je  n'ay 
jamais  eu  tant  d'envie  de  bien  faire.  Je  vous  ay  déjà  dit,  mon  bon  ami,  que 
sans  mon  amour  propre  qui  tourne  tout  en  bien,  j'aurois  pris  tout  ce  que 
vous  dites  au  sujet  du  tableau  en  question  pour  un  persiflage;  mais,  deux 
pièces  de  votre  vin,  de  2A0  bouteilles  chaque,  ce  n'est  pas  là  un  persiflage; 
en  ce  cas,  qu'on  se  moque  de  moi  toujours  de  même. 

Par  la  quantité  de  vin  que  vous  m'envoyez,  et  que  vous  demandez  que  je  le 
boive  à  votre  santé,  cela  peut  influer  ;  je  vois  que  vous  voulez  vivre  longtemps, 
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c;u\  si  (le  boire  ;\  voire  ^.anté  cela  peul  iiilliici  sur  elle,  xmi-  \(.iis  porlorcz 
bien  pendanl  longtemps  :  car  je  ne  le  l»nii;i\  (|iic  ciii.in.l  à  (  lii(|nct,  lanl  à 
voire  sanlé  qn'à  celle  de  Ions  les  vôlres. 

Par  vanilé  et  ponrma  gloire,  je  garilera\  el  je  nidlray  dans  mes  fastes  la 
lettre  que  vous  venez  de  m'écrire  ;  je  l'ay  drjà  moiitn'r»  à  mes  enfans  et  à 
(jneliiues  amis  (jui  vinicnl  liici- diner  ou  souper  clic/  nn'i. 

Deux  pièces  de  vin  tle  li'io  bouteilles  cli.Kpie  !  (jiic  l'aire  à  cel.i.  >iii(iti  à  ntni 
la  Oal/c. 

Je  finis  sans  façon  mais  en  vous  assuranl  de  l'allacliiinciil  li'  p|ii>  sincère 
cl  le  plus  alTeclueux.  J'ai  riionneur  d'èlre  vulre  Uè>  biuuble  Mi\ileur  et  Notre 
ami. 

\  r.uMrr. 

Des  respects,  je  vous  prie,  à  la  bonne  el  respectable  Madame  De-liicbes. 
pour  M.  Soyer,  et  bien  des  clioscs  au  bon  M.  Bardin. 

Tous  les  miens  me  cliargent  de  vous  dire  mille  cl  mille  bonnes  clioscs. 


A  Paris,  ce  11  dci-cnibrc  17SS. 

Avec  grand  plaisir.  Monsieur  et  cber  confrère,  j'ay  reçu  votre  lettie  du  .')dc 
ce  mois  où  je  vois  vos  attentions  pour  tout  ce  (|ui  peut  rn'èlre  bon  et 
agréable. 

A  l'égard  du  vin  dont  vôtre  munificence  me  veut  faire  cadeau,  vous  faire/, 
ce  que  vous  voudrez  et  ce  que  vous  trouverez  convenable.  J'atlendray  autant 
qne  vous  le  jugerez  à  jiropos,  et  s'il  y  a  un  [)eut  de  votre  \in  blanc,  cela  sera 
fort  agréable.  11  y  a  quatre  à  cin(js  jours  que  M.  Uobbé  vint  cbez  moy  pour 
me  faire  des  remerciemens  de  vôtre  part  au  sujet  du  petit  tableau  (pie  j'ay  eu 
l'honneur  et  le  plaisir  de  faire  pour  vous.  En  vérité,  vous  failles  trop  valloir  el 
trop  de  cas  d'une  chose  qui  n'en  mérite  pas  lanl.  Mon  tableau  e-'l  beau  dans 
vos  lettres  el  la  confrontation  délruiroit  ce  que  vous  en  ilitles. 

Tous  les  miens  me  chargent  de  vous  dire  bien  des  boiuies  choses  de  leurs 
parts  :  je  vous  prie  de  faire  agréer  mon  resi)eclucu\  allacheineiit  ,'i  loiis  les 
vôtres. 

^'ous  scavez  ce  qne  je  pense  et  ce  (pic  je  sens  à  votre  sujet.  Je  vitudiois 
bien,  mieux  que  par  des  sinq)les  protestations,  vous  faire  cctnnoîlrt»  a  (piel 
point  j'ay  l'honneiu'  d'èlie  voire  très  lnimble  serviteur  el  \olreamy. 

\  i,iim:t. 

p. -S.  —  M.  Uobbé  auroil  été  dans  la  dispo>ilion  d<-  diner  ch</  moy  le  jour 
qu'il  y  vint  mais  malheureusement  jetlois  engagé  en  ville  ;  il  m'a  pr.miis  d'y 
vcniiir  un  aulie  jour. 
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à  Paris,  '^'i  janvier  I7S9. 

Que  dircz-vous  de  moy,  Monsieur  cl  bon  amy,  d'avoir  été  si  longtems 
à  répondre  à  votre  dernière  lettre  du  i"  de  ce  mois.  Vous  n'en  serez  plus 
surpris  lors  que  vous  apprendrez  que  j'ay  été  trois  semaines  dans  mon  lit, 
à  garder  la  chambre,  incapable  de  rien  faire  par  un  gros  rhume  qui  m'a 
donné  la  fièvre  pendant  quinze  jours,  grand  mal  à  la  tète,  une  toux  qui 
mébranloit  tout  le  corps  etc,  etc,  etc,  enfin  je  me  porte  mieux  et  je  vous 
écris. 

Vous  me  dittes  toujours  des  douceurs  que  je  ne  crois  pas  mériter,  à 
l'égard  du  petit  tableau  que  j'ay  eu  le  plaisir  de  faire  pour  vous  ;  quoyque 
jo  ne  prenne  pas  tout  à  la  lettre,  mon  amour  propre  qui  fait  argent  de 
tout,  en  prend  une  bonne  partie  et  en  fait  ses  choux  gras.  Je  crains 
toujours  cependant  que  le  voile  qui  vous  facine  les  yeux  au  sujet  de  ce 
tableau  ne  vienne  à  tomber  quelque  jour  et  qu'allors  vous  l'appréciez  ce 
qu'il  vaut. 

J'ay  goutté  de  votre  vin  dont  vous  m'avez  si  gallcmmcnt  et  si  généreu- 
sement fait  cadeau,  j'en  ay  fait  tirer  une  bouteille  du  blanc  et  du  rouge. 
Le  blanc  est  vrayment  bien  bon,  le  rouge  ne  l'est  pas  tant,  il  est  un  peut 
verdmaisjele  laisseray  mûrir  dans  ma  cave  ;  il  n'est  pas  si  movais  que 
vous  le  vouliez  dire  et  mes  gens  n'en  goi^itteront  pas.  Je  vais  faire  usage 
du  blanc  et  j'en  boiray  à  tire-larigot  ;  j'en  garderay  cependant  pour  lors 
que  vous  viendrez  à  Paris  et  nous  en  boirons  ensemble  avec  les  amis 
Robbé,  Cochin,  Moreau  etc  ;  il  me  tarde  bien  que  le  tems  vienne  où  j'auray 
le  plaisir  de  vous  voir  à  Paris  ;  car  c'est  une  vraye  satlisfaction  pour  lors 
que  je  puis  me  trouver  avec  vous  ;  je  trouve  en  vous  le  cœur,  l'esprit,  les 
goust  bons,  enfin  je  trouve  à  qui  parler  ;  et  cela  n'est  pas  commun. 

Je  n'ay  pas  besoin  et  n'attend  pas  le  renouvellement  d'année  pour  vous 
souhaitter  du  bien,  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  intéresse,  c'est  à  tout  les 
instants  de  ma  vie,  et  si  vous  èttes  heureux  autant  que  vous  le  méritez, 
certainnement  vous  ne  serez  pas  à  plaindre.  Mesdames  Moreau.  y  compris 
leurs  filles,  Chalgrin,  ainssy  que  mon  fils,  me  chargent  de  vous  remercier 
du  souvenir  que  vous  avez  d'eux. 

Je  vous  prie  de  faire  agréer  mon  respectueux  hommage  à  mesdames 
Desfriches,  de  Limay  ainssy  qu'à  M.  son  époux,  sans  oublier  le  respectable 
M.  Soyer. 

Pour  vous,  je  vous  embrasse  sans  façons  mais  de  tout  mon  cœur  et 
j'ay  vraiment  l'honneur  d'être   votre  très  humble  serviteur  et  amy. 

Verxet. 

P.  S.  A  l'instant  je  viens  de  lire  dans  le  journal  de  Paris  les  désastres 
affreux  que  vous  vennez  d'éprouver  par  la  crue  de  la  Loire  et  la  débâcle 
des  glaces  ;  cela  fait  frémir  et  me  cause  des  inquiéttudes  à  votre  sujet  ;  ne 


Moulin  sur  les  Bords  du  Loiret 
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soufTrcz-vous  pas  d'une  façon  ou  d'autre  de  ce  fâcheux  événement  ;  j'en 
suis  inquiet  et  vous  me  fairiez  grand  plaisir  de  me  rassurer  le  j)lus  lot 
possible  sur  ce  cpii  vous  concerne,  y  preniiaiit  le  |iliis  \il  inlt'resl. 


VIEN 


Joseph-Marie  ViEN,  célèbre  peintre  d'histoire,  né  en  171(1,  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  en  IT.'Ji,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome  en  1771,  premier  peintre  du  roi  en  1788.  Créé 
par  Napoléon,  sénateur,  comte  et  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Vien  mourut  en  1809. 


de  Paris,  ce  10  aonsl  17>'>(l. 


Monsieur, 


.l'ai  apris  par  M.  Chardin  vostre  ami  et  le  mien,  (pie  don  prieur  de 
bonne  nouvelle  n'estoit  point  conten  du  Christ  qui  est  dans  mon  tableau  (') 
tiu  du  moins,  (pi'il  désireroil  ((u'il  fut  veslù.  .le  vous  piio  tic  hiy  dire 
de  ma  part  que  je  suis  fâché  qu'il  ne  m'est  pas  fait  l'honneur  de  m'écrire 
ces  inlcnlions  sitôt  après  la  réception  du  tableau,  .l'anntis  di'jà  fait  le 
sacrifice  de  couvrir  le  corj)  du  C.hrisl  ([ui  ;i  |);uii  l';iirc  pl.iisii-  à  bien  de 
personnes  à  Paris  et  je  suis  actuellement  encore  presl  à  le  faire  lorsqu'il  le 
jugera  à  propos.  Je  ne  désire  autre  chose  que  de  le  contenter;  comme  il 
m'avoit  donné  carte  blanche  sur  la  disposition  du  dit  lal)leau,  je  l'ai  fait 
comme  pour  mov  ;  il  a  eu  le  iiialliciii-  de  luy  dé[)lair(',  j'en  suis  fâché,  il 
est  donc  ([uestion  actuellement  de  chercher  à  le  racorni  nier,  .le  ne  cmis 
point  que  les  critiques  (|ui  ont  esté  faittcs  ^ur  l'exposition  des  tableaux 
et  sur  les  miens,  est  fait  la  moindre  iuq)ressi(m  .sui-  l'c^itril  de  dnii  |iiirur. 
Vous  m'en  avais  fait  le  portrait  d'un  honnnc  trop  éclairé  po\n-  se  lai>->-er 
surprendre  et  pour  ne  pas  juger  par  luy-mesme. 

En  suposant  qu'il  veuille  me  l'anvoyer,  je  vous  prie  de  me  mamitr  les 

(i)  C'est  Dcsfriclics  fini  avait  fai!  olitonir  à  \  icu  la  lonimaïuK-  de  ce  lal>li-aii  i>our  r«f:liso 
des  Hriiédictins  de  Roiiiie-Noiiveile.  Ial)l«'aii  (|im  npnscnte  la  Ri'xirret lion  de  Ji'Mi>.-(;iiri>l 
et  qni  se  trouve  inuiiileiiaiit  au  Musée  crOrlraus. 
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mesures  justes  pour  que  je  fasse  faire  un  châssis  pour  qu'il  soit  landu 
tout  de  suitte,  et  de  présenter  de  ma  ])art  à  don  prieur  mes  très  liuml)lcs 
civilités. 

Monsieur,  j'ai  l'iionneur  d'eslre  avec  tout  l'atachement  possible, 
Votre  très,  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

ViEN. 


à  Paris,  ce  23  octobre  1760. 

Monsieur, 

Je  suis  fâché  d'avoir  temps  tardé  à  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez, 
fait  l'amiltié  de  m'écrire,  la  maladie  de  ma  femme  et  autres  afaires  m'en 
ont  enpèché.  D'allieur  vostre  lettre  demandoit  des  réflections  que  j'ai  fait 
et  les  voicy:  je  ne  consentirai  jamais  à  changer  la  figeure  du  Christ  de 
place  ;  je  n'en  sens  point  la  nécessité  et  cy  mont  tableau  estoit  mauvez,  ce 
sangement  le  raboniret  i^oint.  Lorsque  dans  ma  première  exquise  le  Christ 
estoit  en  l'air,  le  père  prieur  a  cru  que  ce  tableau  resanbleroit  à  une  résu- 
rection  ;  j'ai  changé  mon  idée  malgré  mon  santiment  ;  actuellement  qu'elle 
est  à  terre,  il  voudroit  que  je  la  meste  en  l'air;  jai  eu  l'honneur  devons 
dire  que  cy  l'on  estoit  choqué  de  ce  que  la  figeure  estoit  a  moitié  nue,  je  la 
couvriré,  que  cy  la  draperie  qui  vole  par  derrière  ne  fait  pas  l^icn,  je  la  raco- 
moderé.  \oila  ce  que  je  suis  toujours  prest  à  faire  et  j'ai  l'honneur  de  dire 
au  révérant  père  prieur  que  cy  je  couvre  Testoniac  de  mon  Christ,  c'est  un 
grand  sacrifice  que  je  fais.  Monsieur  Chardin  ma  communiqué  l'article  de 
votre  lestre  consernant  mon  tableau. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'estre  avec  l'atachement  le  plus  parfait, 
Vostre  très  humble  et  très  obéisant  serviteur. 

VlE>'. 

Mes  respects  à  Madame  vostre  épouse. 


"WATELET 


Claude-Hen'ui  NYatelet,  né  à  Paris  en  1718,  hérita  à  la  mort  de  son 
père  de  la  charge  de  receveur  général  des  finances  pour  la  généralité 
d'Orléans  ;  il  apprit  à  peindre,  à  graver,  à  manier  le  ciseau  du  sculp- 
teur et  employa  sa  fortune  à  se  former  un  riche  cabinet  de  tableaux 
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el  d'autres  curiosités.  Ce  fut  à  l'Acadéinit' de  peiiituic  (IduI  il  devint 
membi'e  amateur,  que  Watelet  détiia  en  17(>0  son  pu mirr  ouvra^'c, 
L'An  de  peindre,  poème  en  1  eliants,  (|iii  lui  mniil  1rs  portos  de 
l'Académie  française.  Il  composa  également  un  Kxuii  sur  lea  Jardins  el 
le  Dietionnaire  de  peinture,  de  gravure  et  de  seulptxre.  tcrminr  aprrs  s.i 
mort  par  Levesque. 

Watelet  avait  acquis  ou  plutôt  s'était  cvvé  sur  les  hords  de  la 
Seine,  non  loin  de  Paris,  une  habitat  ion  (•liarmant(\  ccli-hrc  sous  le 
nom  de  Moulin-Joli.  Il  s'y  installa  avec  Marguerite  Leeomlc.  femme 
d'un  procureur  au  Cliàtelet.  distinguée  par  son  goùl  pour  les  arts. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  l'infidélilé  d'un  de  ses  agents 
détruisit  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  ;  Walclct  mourut  le 
12  janvier  178(). 


.'1  Paris  ce  l'J  dceenihre  lliJO. 

Je  vous  avois  promis.  Monsieur,  un  exemplaire  de  mon  ouvrage  et  il  vous 
étoit  ]jicn  du  puisqu'il  est  particulièrement  destiné  ;"i  ceux  (pii  pratiquent  les 
arts  el  cjui  le>  aime  ;  il  esl  viay  (pTil  vous  est  moiu>  iililc  en  laison  dt-s  con- 
noissances  théoriques  el  pratiques  que  tout  le  monde  vous  comioîi  et  don! 
vous  donnés  les  preuves  les  plus  agréables.  J'ai  fait,  depuis  ipie  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir,  un  voyage  ])ittoresque  el  phisicpie  ilans  les  \  osges  ; 
j'en  ai  rapporté  une  soixantaine  de  desseins  coloriés  (pie  je  >erai  enehanti' 
de  vous  montrer  pour  avoir  vos  avis.  Je  serois  bien  content  aussi  si  je  pou- 
vois  jamais  exécuter  la  jiarlie  dont  vous  me  rappelés  le  projet,  .le  n'y  lenoiii-e 
point  mais  je  ne  scai  (]uan(lje  pourrai  l'exécuter,  .le  vous  rcnieccie  de  la  pail 
que  vous  voulés  bien  prendre  à  ma  nomination  à  l'acadc-mie  Iranc.oise.  recevés 
aussi  les  assurances  de  ma  reconnoissance  pour  toutes  les  choses  ohligeantcs 
dont;  votre  lettre  est  remplie  et  rendes  justice  aux  senlimens  d'estime  el 
d'attachement  a\ec  lesquel>  j'ai  riionnenr  d'ètii-.  Mon-i<ui.  Nclrc  ttès 
humble  et  très  obéissant  ser\  ilcnr. 

\\   Mlil.ll  . 


Ca'   l'J  janvier  !  "3 

'N'ous  me  faites,  .Monsieur,  en  loul  lems  el  en  loulc  occa>ii.n.  le  plu-  sen- 
sible plaisir  de  me  donner  des  manpies  de  votre  sonxeiiir  cl  de  \.iii(>  amitié'; 
ces  senlimens  de  ma  pari  et  les  vomix  «pir  ]<•  i.ii-  p..ur  \olrc  ln-nheur  n'onl 
assurément  rien   de  coumum  avec  je-  u-agc-  el  le-  compliinriis.  \ous  mé- 
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ritez  à  tous  égards  d'être  heureux  ;  il  me  semble,  par  tout  ce  que  vous  me 
mandez,  (jue  vous  l'êtes  par  vous-même,  cjue  vous  l'êtes  par  ce  qui  vous 
entoure.  Je  jouis  de  votre  félicité  et  je  vous  en  fais  mon  compliment  de  tout 
mon  cœur.  J'ai  lu  àMad.  Le  Comte  et  à  M.  l'abbé  (')  votre  lettre;  ils  ont  par- 
tagé mes  sentimens  et  me  chargent  de  mille  amitiés.  Nous  sommes  enchantés 
que  votre  aimable  fdle  soit  heureuse,  qu'elle  vous  en  ait  donné  une  autre,  et 
que  celle-ci  ait  été  destinée  et  consacrée  aux  talens  qui  font  nos  plaisirs  dès 
les  premiers  momens  de  son  existence.  Mad.  de  Fondville  est  retenue  ici  par 
des  affaires,  je  ne  sai  trop  quand  elle  partira  mais  je  doute  qu'elle  passe  par 
Orléans  ;  ce  n'est  pas  là  sa  route  ordinaire.  M^""  l'évêque  du  Mans  est  aussi  à 
Paris  ;  je  sai  combien  il  est  aimable,  mais  je  ne  le  connois  encor  que  par  sa 
bonne  réputation  et  par  sa  liaison  avec  mon  frère  qui  le  voit  beaucoup.  Je  me 
suis  établi  dans  un  logement  au  Louvre  qui  fait  mon  bonheur.  U  me  rappro- 
che de  mes  amis  et  de  tous  les  Arts  que  j'aime  plus  que  jamais.  Lorsque  vous 
viendrez  à  Paris,  je  vous  verrai  plus  souvent  car  je  serai  moins  éloigné  de 
vous.  Mad  et  M.  de  Chabot  m'ont  bien  parlé  de  vous  ;  ils  sont  enchantés  de 
vous  connoître.  ALid"  de  Chabot  dessinne  toujours  et  paroît  avoir  du  goût  et 
de  la  disposition  pour  ces  talens. 

Voulez-vous  bien  présenter  mes  hommages  et  ceux  de  Mad"  Le  Comte  à 
Madame  votre  épouse  et  à  Mad'  votre  fdle.  Je  me  suis  remis  à  peindre  à 
l'huile  cet  automne,  d'après  nature,  et  le  prinptems  prochain  je  m'y  exer- 
cerai. Nous  vous  verrons  sans  doute  quelques  instans  cet  hyver. 

Agréez  en  attendant  les  assurances  bien  sincères  d'estime  et  d'un  attache- 
ment inviolable.  J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Watelet. 


Ce  mercredi  S  mars  177U. 

Je  vous  préviens,  mon  cher  Monsieur,  qu'un  jeune  seigneur  Polonois,  le 
prince  Poniotoski  (0,  neveu  du  roi  de  Pologne,  qui  aime  les  Arts  et  qui  est  en 
tout  point  infiniment  estimable,  passera  à  Orléans  vers  la  fin  de  ce  mois.  Je 
lui  ai  i^arlé  de  vous  et  il  a  pris  votre  nom  dans  le  dessein  de  vous  voir  ;  peut- 
être  ira-t'il  à  la  source  oii  je  crois  que  M.  Boutin  va  passer  quelques  jours. 
Vous  aurez  eu  le  plaisir  de  passer  quelques  heures  avec  ^P"  l'évêque  du  Mans 
qui  m'a  dit  vouloir  passer  par  Orléans  pour  vous  voir  et  qui  vous  aime  on  ne 
peut  davantage  ;  il  n'est  pas  le  seul  et  vous  savez  que  vous  avez  au  Louvre  et 
au  Moulin  Joly  des  amis  qui  vous  sont  bien  véritablement  attachés  ;  conservez 

(i)  L'aljbc  Copcltc. 

(2)  Joseph  Poniatowski,  neveu  du  roi  Stanislas  II,  né  à  Varsovie  en  176a,  mort  en  i8i3. 
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leur  voUc  amilié  et  agtccz,  mon  cliei'  MonsiL'ur,  les  scntimcns  sinrc'Tcs  avec 
lesquels  je  suis  bien  certainement  i)Our  la  \\c,  vuliv  liés  Iniinhlc  cl  Uvs 
obéissant  sorvitciir. 

N\  Air.i.r.i . 


(non  daléc,  vers  llVi.) 

J'atlendois,  Monsieur,  pour  vous  faire  réponse  que  J'eusse  vu  les  persoiuies 
estimables  et  aimables  que  vous  m'annoncez,  mais  elles  ne  sont  |)cul  rln-  pas 
cncor  à  Paris,  ou  y  sont  entrainces  par  les  tourbillons  de  la  caj)itale  cpii  nuit 
si  souvent  à  ce  qu'on  peut  apcUer  réellement  la  société.  En  louf  cas,  vous 
devez  être  bien  assuré  de  l'accueil  que  je  leur  ferai  puisque  ils  viennent  »le 
votre  part,  car  vous  ne  doutez  pas  de  mes  anciens  et  inviolables  srntimens 
d'estime  et  d'amitié,  comme  je  suis  bien  assuré  des  vôtres,  .jouisse/  de  vos 
amis,  de  vos  goûts  et  de  vos  talens  et  ne  m'oubliez  pas.  Nous  faisons  souvent 
mention  de  vous  dans  notre  société  du  cloître  et  à  l'acadénuc  de  l'iiôlel  tie  la 
Rochefoucauld;  on  y  dessine  régulièrement  une  fois  la  semaine  et  l'on 
regrette  que  vous  n'y  teniez  pas  votre  place.  Je  vous  enverrai  par  la  |iiemicTC 
occasion,  pour  vous  et  pour  M.Campion.deux  exemplaires  il'un  petit  ouvrage 
(pie  j'ai  composé  sur  les  jardins  et  dans  leciuel  il  y  a  des  tableaux  (]ui  peu- 
vent inti'icsser  un  paysagiste.  Vous  y  trouverez  la  dcscripliitn  du  |»elit 
bcrmitagc  que  vous  avez  souvent  dessiné  (').  Je  n'y  ai  point  mis  de  gravures, 
mais  comme  l'ouvrage  a  été  accueilli  avec  assés  d'indulgence,  je  réserve  cet 
ornement  pour  une  seconde  édition.  Agréez  les  vœux  et  amitiés  bien  sincères 
de  M"  le  Comte,  de  M.  le  Comte,  de  M.  l'abbé  et  de  tous  nos  amis.  Faites 
agréer  les  nôtres  à  votre  aimable  famille  et  recevez  le  renouvellement  de  mes 
vo'ux  pour  votre  bonheur,  et  du  plus  inviolable  attachement  avec  le(piel  j'ai 
I  honneur  dètre,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

'Wmv.x.ya. 

Donnés-nous  quelquefois  de  vos  nouvelles,  vous  nous  feie/  grand  plai>ii-. 
mais  encore  plus  de  venir  nous  voir. 


Ce  1 '/Janvier  ///""'*'. 

Je  suis  un  paresseux.  Monsieur,  et  je  me  le  reprocherois  davantage  si  je 
n'étois  sur  que  vous  ne  m'en  savez  pas  mauvais  gn'.  d'ailleurs  ma  misérable 
santé  est  une  raison  qui  est  de  {[uel([ue  poids  aux  yeux  île  l'ami  lie.  Je  garde 

(l)    Moulin-Joli. 
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loujours  un   n'ginic    rigoureux  ;  je   ne  sors   point,  je  prends    constament 
mon   lait,  et  ces  attentions  me  rétablissent  sensiblement   car  je  ne  tousse 
plus  et  je  démaigris  ;  je  commence  même  à  m'occuper  à  peindre,  à  dessiner 
et  à  lire.  Je  vous  remercie  bien  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  m'as- 
surer  que  vous  m'aimez  toujours  ;  j'étois  bien  porté  à  le  croire,  car  il  y  a 
troj)  longtems  que  nous  nous  connoissons  pour  ne  pas  compter  l'un  sur 
l'autre.  Je  suis  encor  bien  certain   que  si  vous  étiez  en  bonne  santé,  vous 
cultiviez  le  talent  rare  que  vous  avez.  Je  serai  bien  enchanté  de  voir  de  vos 
nouveaux  ouvrages  lorsque  vous  viendrez  nous   voir  et   ce   sera  pour  un 
pauvre  malade  un  i3assctems  très  agréable.  A  propos  de  dessein,  faites-moi 
le  plaisir  de  me  procurer  l'adresse  du  faiseur  de  papier-tablette  dont  vous 
vous  servez,  je  vous  en  serai  sensiblement  obligé.  Le  jeune  Casas    va    fort 
bien,  il  se  comporte  à  merveille,  il  a  fait  de  jolis  desseins  d'après  nature  et 
je  viens  d'engager  M.  le  duc  de  Chabot  de  le  faire  recevoir  comme  élève  du 
jeune  Lagrenée  pour  qu'il  puisse  dessiner  d'après  les  académies,  la  bosse  et 
peut-être  d'après  la  nature.  Il  a  besoin  d'aggrandir  sa  manière,  et  il  faut 
essa\er  de  le  faire  peindre  ;  au  pis  aller,  il  gagnera  toujours  quelque  chose 
en  faisant  des  efforts.  Mad""  Le  Comte  qui  vous  fait  mille  amitiés  est  actuel- 
lement ma  voisine  ;  l'âge  de  son  mari  et  l'état  de  ma  santé  ont  déterminé 
M.  Le  Comte  à  quitter  son  état  et  je  leur  ai  offert  le  dessus  de  mon  appar- 
tement entier  dont  M.  Roland  occupoit  une  partie  ;  ils  ont  bien  voulu  me 
faire  l'amitié  de  s'en  accomoder.  M"  le  Comte  a  fait  de  cet  appartement  un 
chef-d'œuvre  de  goût  et  de  propreté  (ce  qui   ne  vous  surprendra  pas),  sa 
mosaïque  y  est  employée  et  fait  l'admiration  des  artistes  ;  au  moyen  de  cet 
arrangement,  j'ai  une  aimable  compagnie  sans  sortir,  et  l'abbé  qui  a  toujours 
sa  petite  celule,  se  trouve  une  partie  de  la  semaine  réuni  à  ses  amis  et  moi  je 
les  possède  tous  ce  qui  adoucit  les  peines  que  j'ai  eues  de  la  perte  que  j"ai 
faite  et  les  ennuis  de  ma  situation  phisique. 

Adieu,  monsieur,  nous  vous  offrons  tous  ensemble  des  vœux  bien  sin- 
cères pour  votre  bonheur,  pour  celui  de  toute  votre  famille,  et  moi  je  vous 
embrasse  bien  cordialement  et  du  meilleur  de  mon  Ame. 

Wa  TELEX. 


Ce  -26  janvier  1777. 

\ousme  faites  tant  de  plaisir,  Monsieur,  de  me  donner  de  vos  nouvelles, 
de  celles  de  votre  chère  famille  et  de  vos  talens,  que  si  je  n'étois  aussi  pares- 
seux que  je  le  suis,  je  vous  ferois  quelques  reproches  d'avoir  été  si  longtems 
sans  m'écrire  ;  il  y  avoit  effectivement  un  tems  infini  que  vous  ne  m'aviez 
mandé  si  vous  dessinniez  toujours,  mais  à  vous  dire  vray  je  n'en  doutois 
pas  ;  ce  n'est  point  lorsqu'on  est  véritablement  artiste  qu'on  abandonne 
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les  Arts.  Vous  me  diles  (jne  vous  ave/  cliaiigi'  voUe  iiianièrc,  je  ne  puis  juger 
(le  l'avantage  que  vous  lirez  de  ce  changemcul.  Voire  manière  éloil  1res 
IxMine,  spiriluelle,  el  le  Piui  ue  vous  niaïKiuoil  pas  lorsque  \(Mis  \r  vnulif/. 
Je  serois  enchanté  de  voir  vos  clairs  de  lune  el  je  m'en  rappoilc  (■cpendaiil 
bien  au  jugemenl  de  M.  Coclun.  Vous  me  félicitez  d'être  dans  !;i  capitale, 
el  moi  je  suis  bien  tenté  de  vou-^  léliciler  d'en  être  un  peu  ('■Idi'-'nt'.  Ce 
pays  ci,  surtout  à  présent,  est  un  pays  de  distraction  continuelle  ;  on  voit 
son  tems  sans  cesse  morcelé  et  depuis  ([ue  je  suis  levenii  df  la  lanqtagne, 
je  n'ai  pas  dessiné  six  heures.  J'en  suis  tous  les  jouis  auv  di'sirs  et  ;iu\ 
regrets,  et  je  vois  avec  bien  tlu  [)l;iisii'  approchci-  le  Icnis  où  je  pourroi 
m'enfuir  dans  votre  petit  bocage. 

J'ai  eu  de  vos  nouvelles  pai-  M.  de  Chal)ot  (pii  a  été  ciiarmé  tle  \olie 
maison  de  campagne  et  (|ui  ne  parle  (pic  d'y  retourner  :  il  a  ('léencor  incom- 
modé assés  fortement,  mais  il  va  mieux.  L'Académie  est  commencée  ; 
l'humidité  m'a  empêché  d'y  aller  ;  je  ne  sors  presque  point.  M  Le  Comte 
(pii  vous  fait  mille  complimens  et  amitiés  ainsi  (pi'à  votre  famille,  a  été 
aussi  un  peu  incommodée  ,  elle  va  mieux  ;  elle  a  fait  des  ouvrages  de 
mosa'ïque  qu'elle  se  fera  un  grand  plaisir  de  vous  montrer  ([uand  vous 
viendrez  nous  voir.  Le  jeune  Casas  est  chez  le  Prince  ;  M.  de  Chabot  a  engagé 
cet  artiste  à  l'admettre  comme  élève,  el,  à  juger  par  ses  progrès,  il  deviendra 
lui-même,  à  ce  que  j'espère,  un  bon  et  honnête  artiste.  Je  ne  le  perds  pas  de 
viie  et  fais  tout  ce  qu'il  faut  pour  entreltenir  la  bonne  idée  qu'il  ne  cesse  de 
donner  de  lui.  Mgr  révè(picdu  Mans  nous  vient  \oir  souvent  et  nous  ])arloiis 
toujours  de  vous  car  il  vous  aime  bien  sincèrement  el  vous  savez  (jue  nous 
ne  lui  cédons  en  rien. 

Recevez  et  agréez  toutes  les  amitiés  de  M.  et  M""  Le  Comle.  M.  et  M'  Collier 
et  l'abbé  Copette.  Je  me  suis  acquifé  de  votre  commissi(in  pour  lui  :  il  vous 
endîrasse  à  son  tour  ainsi  que  moi  bien  sincèrement  cl  bien  tendrement  el  sans 
formule  en  vous  priant  d'en  faire  de  même. 

Donnés- moi  (|ucl(iues  fois  et  un  peu  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  vous 
me  ferez  bien  jjlaisir. 

^^  A  rKi,i;r. 


Ce  i'i  mars  1777. 

Vous  m'avez  fait.  Monsieur,  un  présent  chariuanl  d'Mil  je  mi'  re|)roehc 
bien  de  ne  vous  avoir  pas  encore  remercié.  M.  d'Autheroehe  (pii  ma  remis 
votre  clair  de  lune  m'a  paru  aimer  les  Arts,  s'y  intéresser;  je  lai  re(;u  de 
mon  mieux  el  lui  ai  fait  voir  ma  petite  collection. 

Pour  revenir  au  dessein  (pii  est  de  votre  dernière  manière,  il  me  semble 
(pie  V(Tus  y  avez  atteint  un  grand  fini,  une  dégradation  rouvid,  r.dile  de  tons. 
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cl  qu  en  général  ce  genre  csl  fait  pour  j)laire  ;  aussi  voire  dessein,  indépen- 
damnicnl  du  prix  que  je  lai  trouve  parce  que  c'est  un  don  de  vous,  me 
satisfait  beaucoup  sans  cependant  que  j'aye  abbandonné  le  goût  que  j'ai 
toujours  eu,  comme  vous  le  savez,  pour  les  desseins  moins  terminés  et 
touchés  que  j'ai  de  vous.  Ce  sont  des  mérites  différens  ;  les  desseins  touchés 
sont,  pour  parler  ainsi,  une  écriture  que  j'entends  et  lis  avec  plaisir  ;  les 
desseins  finis  sont  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  parce  qu'ils  sont  plus 
approclians  du  fini  que  la  lumière  et  l'ombie  donnent  aux  tableaux  de  la 
Nature. 

J'espérois  que  vous  viendriez  à  Paris  jiasser  quelques  jours,  mais  je  ne 
vous  vois  point  arriver  ;  vous  auriez  eu  le  spectacle  de  la  vente  de  M.  de 
Bosset  où  tous  les  objets  se  vendent  à  des  prix  inconcevables,  même  ceux 
de  nos  artistes  modernes  vivans,  qui  sont  en  cela  plus  heureux  que  les 
grands  maîtres  anciens  qui  n'ont  jamais  joui  de  leur  réputation  aussi  com- 
plètement que  les  nôtres.  M"  le  Comte  et  M.  l'abbé  me  chargent  de  vous 
présenter  leurs  civilités  et  amitiés.  M'  Le  Comte  a  été  malade  une  partie  de 
j'yver  ;  elle  se  porte  beaucoup  mieux  et  moi  aussi,  et  nous  comptons  sur 
le  Moulin  et  le  prinpLems  pour  mettre  la  dernière  main  à  ces  rétablisse- 
mens.  Nous  voyons  souvent  M.  l'évêque  du  Mans  et  nous  ne  le  voyons  pas 
autant  que  nous  le  désirerions,  car  plus  on  le  connoît  plus  on  l'aime. 

M.  de  Chabot  est  toujours  bien  souffrant  ;  il  l'est  plus  encore  depuis 
quelques  jours,  et  en  vérité  il  m'inquiète;  cependant  il  ne  paroît  pas  qu'on 
le  croye  en  danger.  Venez  donc  nous  voir  quelques  jours,  Monsieur,  venez 
recevoir  de  vive  voix  mes  remerciements  sincères,  mes  compliments  et  les 
assurances  de  tous  les  sentimens  d'estime,  d'attachement  et  d'amitié  que  je 
vous  ai  voués  ainsi  que  M°  Le  Comte  pour  la  vie. 


Ce  11  janvier  1178. 

Je  vous  crie  merci.  Monsieur,  et  avec  juste  raison.  Vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  du  jeune  Casas,  vous  venez  de  m'adresser 
des  veux  de  bonne  année  que  je  sais  être  bien  sincères  car  je  suis  très 
persuadé  que  vous  nous  aimez.  Je  crois  de  même  que  vous  connoissez 
notre  attachement  inviolable  et  par  conséquent  vous  aurez  foi  aux  souhaits 
que  nous  faisons  pour  votre  bonheur,  celui  de  votre  chère  famille,  de 
Mad°  Desfriches  à  qui  nous  avons  tous  l'honneur  de  présenter  notre 
hommage,  de  Mad.  votre  fille,  de  M""  votre  gendre  et  de  votre  ami. 

Je  viens  à  M'  Casas.  11  a  eu  une  altercation  vive  avec  M''  Le  Prince  son 
maître;  je  n'ai  pu  approfondir  de  quel  côté  étoient  les  plus  grands  mots, 
mais  l'écolier  est  toujours  blâmable  et  j'ai  fait  d'après  cela  un  sermon  très 
fort  au  jeune  homme  que  je  n'ai  pas  encor  vu  depuis.  J'ai  ensuite  appaisé 


Aignan-Thomas  Desfriches 

par  C.-N.  COCHIN 
iJessin  à  la  mine  d«  plomb  -  176;  -  (A  M™'  P.  lUroiis; 
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autant  que  j'ai  pu  Le  Prince.  M'  de  Chabot  (qui  par  paronlhèsc  vient 
d'être  reçu  amateur  de  notre  Acadéuiie),  avoil  paiu  avoii  jiaidonnû  à 
Casas; je  ne  sai  où  tout  cela  en  viendra,  mais  je  ne  lo  perdrai  pas  de  vu(; 
parce  que  je  m'intéresse  au  jeune  homme  et  que  vous  êtes  son  mécène. 
J'ai  vu  et  reçu  avec  grand  plaisir  le  bon  pasteur  (jui  est  voire  ami  et  celui 
de  l'abbé  de  Condillac.  J'ai  été  enchanté  de  son  ouvra^^e  (pic  j'ai  fait  lire  à 
plusieurs  personnes.  Il  est  plein  de  poésie  et  il  respire  le  goût  de  l'anli- 
<iuité.  Faites-moi  le  plaisir  de  lui  faire  agréer  mon  compliment  cl  mon 
remerciement. 

Ce  qui  fait  que  vous  n'avez  pas  reçu  de  nouvelles  de  l'évtVpie  de  Noyon. 
c'est  qu'il  a  eu  bien  des  alTaires,  et  qu'il  a  été  à  Noyon,  puis  au  Mans  où  il 
est  encor.  Je  vous  serai  obligé  si  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer  ime  boelc 
de  sucre  brûlé;  iNIad.  Le  Comte  vous  remercie  quand  à  ce  moment  de  vos 
offres  obligeantes  mais  elle  en  usera  avec  toute  liberté  à  la  première 
occasion. 

Je  vous  exhorte  bien  à  continuer  vos  charmans  desseins  qui  sont  ])r('tieu\ 
pour  les  connoisseurs  et  pour  vos  amis.  A  ous  viendie/  sans  doute  nous 
voir  bientôt.  Vous  savez  combien  nous  sommes  charmés  dans  nrilre  jielile 
société  lorsque  vous  en  augmentez  le  nombre  des  amateurs  des  Arts  et  de 
nos  amis.  Ils  vous  font  tous  mille  et  mille  amitiés,  et  moi  je  mius  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


Ce  10  septembre  17S0. 

11  m'a  été  impossible,  Monsieur,  comme  vous  le  scavez.de  vous  rejoindre 
lorsque  vous  m'avez  annoncé  le  triste  sort  de  notre  illustre  ami  iM;  j'élois 
alors  bien  près  de  le  rejoindre.  Je  ne  pus  que  le  pleurer  et  le  sort  m'a 
tiré  de  l'accident  dangereux  que  j'éprouvois.  Depuis  ce  lems.  mon  intime 
ami  M.  l'abbé  Copette  a  été  lui-même  à  la  mort,  et  treize  jours  sans  connoi>- 
sance  ;  dans  le  même  tems,  Mad'  Le  Comte  a  eu  une  fièvre  inquiétante  cl 
elle  languit  encore.  Mon  bon  abbé  est  en  convalescence  mais  bien  faible,  et 
moi  condamné  à  garder  le  silence  et  à  ne  m'occuper  absolument  de 
rien.  Je  suis  toujours  foible.  languissant,  avec  une  poitiiiK^  (pii  mr  menace. 
\oilà  des  évènemens  ([ui  me  feront  pardonner  mon  silence.  Je  ne  suis  pa> 
moins  occupé  malgré  mon  triste  état  de  celui  de  Mail,  de  S"'-lMiy.  J'envoyai 
toutes  vos  lettres  à  M'  de  Nivernois  et  à  M.  Keralio.  j'y  joignis  le  vif  iiili'rri 
que  je  prenois  et  à  mon  ancien  ami  et  à  Mad'  sa  nièce,  mais  il  n'éloit  |)as 
besoin  de  sollicitation.  M""  le  duc  n'est  heureux  (pi'cn  obligi'anl.  M  ktialio 
est  la  bonté  même,  enfin  ils  m'ont  annoncé  tous  d(Mi\  Iimm   (juc  l'infant 

(i)  L'al)I)c  de  Condillac. 

t2 


178  AKiNAN-THOMAS    DESFHICHES 

donnoil  deux  mille  livres  de  pension  à  Mad.  de  S'  -Foy.  M'  le  duc  lui  écrit 
aujourd'hui  el  je  vous  en  lais  mon  sincère  compliment  que  je  vous  prie  de 
partager  avec  M  l'abbé  de  Reyrac  à  qui  je  vous  prie  aussi  de  communiquer 
toutes  les  infortunes  qui  m'ont  empêché  de  lui  écrire.  Excusés,  mon  cher 
Deslrichcs,  si  j'en  reste  là  et  si  je  me  borne  après  ce  récit  à  vous  réitérer  l(;s 
assurances  de  l'inviolable  attachement  que  je  vous  ai  voué  et  d'une  amitié 
dont  je  vous  prie  de  ne  jamais  douter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  et  ancien  ami.  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Watelet. 


Ce  i8  décembre  178'2. 

Nous  m'avés  écrit.  Monsieur,  et  c'étoit  dans  les  tristes  instans  de  la 
maladie  de  Madame  la  Duchesse  de  Nivernois.  J'étois  occupé  près  d'elle  ; 
depuis  sa  mort, je  l'ai  été  à  rendre  des  soins  à  M' le  Duc  avec  qui  j'ai  été  à  la 
campagne  d'où  je  ne  suis  revenu  qu'hyer.  Je  n'ai  pas  retrouvé  votre  lettre 
mais  je  me  souviens  que  vous  désiriez  avoir  des  nouvelles  de  Gazas.  Je  n'ai 
pu  encore  voir  M' le  duc  de  Chabot,  mais  je  le  verrai  ces  jours-ci  et  j'aurai 
grand  soin  de  vous  mander  ce  que  j'apprendrai.  Je  sais  qu'il  devoit  revenir. 
11  se  sera  peut-être  arrêté  pour  garnir  son  porte -feuille  ;  au  reste  je  m'en 
informerai.  Ce  que  vous  me  mandés  de  l'état  de  M'  l'abbé  de  Reyrac  me 
fait  bien  de  la  peine,  mais  les  soins  et  le  régime  ne  pourroient-ils  pas  faire 
pour  lui  ce  qu'ils  ont  fait  à  mon  égard  ;  car  je  suis  revenu  de  bien  loin.  Vous 
ne  me  parlez  pas  de  votre  santé,  je  suppose  qu'elle  est  bonne.  Ménagez-la 
pour  vos  amis  et  soyez  bien  assuré,  je  vous  prie,  que  personne  ne  s'y  inté- 
resse plus  véritablement  que  moi.  J'ai  plaisir  à  croire  que  vous  rendez  jus- 
lice  à  tous  les  sentimens  bien  sincères  et  bien  inviolables  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

WATELEr. 

M'  et  M'"'  Le  Comte  me  chargent  de  vous  faire  mille  complimens. 


Ce  '■29  janvier  17S:i. 

Je  n'ai  pas  négligé,  Monsieur,  les  intérests  du  neveu  de  notre  respectable 
ami  M"  de  Reirac  ;  j'avois  engagé  Mad"  la  duchesse  d'Enville  à  parler  à 
plusieurs  évêques  ;  M.  de  Blois  a  promis  de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  et 
je  reçois,  de  Madame  la  duchesse  d'Emvile  ce  billet  qui  atteste  la  bonne 
volonté  du  coadjuteur  d'Orléans.  Je  n'ai  rien  appris   de  positif  de  Casas. 
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M"  (le  Chabot  le  croil  cii  Sicile  cl  c'>l  luil  iiirrinilciil.  (  .i.iiiiiniii  mhis  Ikhi- 
vcz-vous  depuis  volrc  rcloiir  cl  avec  ce  teins  liiiiiiide  .'  il  i\'\  a  l'wn  de 
nouveau  dans  les  Arts.  INe  viendrcz-vous  i)as  au  uioiiis  voii  le  -allnn  cci  ('té. 
Mad"  Le  (lomlc  espère,  si  vous  vcnés  à  Paris,  (pie  vous  la  viendrt's  \(iir  à  sou 
moulin.  Mlle  nu^  cliarjiC  de  ses  conipliuieus  el  vous  coiuioissés.  Monsieur, 
tous  les  scntiuions  sincères  el  inviolables  avec  les(piel>  j  ai  rboniieui-  d'èlre. 
Monsieur,  volrc  très  bundile  el  très  obéissant  serviteui . 

W  A  rrrrr. 


Ce  '?'/  mars  //S"'/. 

Je  n'ai  pas  r(''pondu,  Monsieur,  à  votre  dernière  lettre  (pie  j"ai  re(;ue  il  \  a 
déjà  plusieurs  semaines.  Il  faut  (|ue  vous  e.vcusie/  un  inlirme  (pie  le  friand 
froid  avait  engourdi  et  (pii  a  craché  du  sang  encore  deux  petites  fois  cet 
hyver,  \  ous  me  parliez,  principalement  de  Cazas  et  jaNois  lait  ce  (pie  voii^ 
me  recommandiés  relativement  à  son  père.  Depuis  ce  teins  il  s'est  j>assé  un 
changement  dans  son  sort.  Il  va  avec  M'  le  comte  de  Choiseul  (iouflier  «pii 
est  nommé  ambassadeur  à  Constantiiiople.  M'  de  (lliabot  iiTa  paru  peiné 
du  dezir  extrême  (pic  Cazas  a  eu  pour  faire  ce  voyage,  après  son  escaj)aili' 
de  la  Sicile.  Enlin  tout  est  terminé  à  cet  égard.  M'  de  Chal)ol  ne  conlinui> 
pas  sa  pension  mais  il  l'a  recommandé  lui-même  à  M'  de  (Iouflier. 
Cependant  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  M'  le  comte  de  (îoulTicr  à  ce 
sujet,  je  lui  ai  |Kulé  du  père  de  Cazas  el  il  m'a  dit  ev|)rcsséiuonl  (pic  dans 
l'arrangemcnl  (pi'il  feroil  avec  Cazas,  il  destineroil  le  tiers  de  son  liaitemeiil 
à  son  père  el  le  lui  feroil  toucher;  ainsi  ce  (pie  vous  souhaitiez  justenieiil 
sera  exécuté.  Je  crois  (pie  Cazas  avant  de  partir  va  même  aller  voir  sc> 
parens  et  (pi'il  portera  quelques  secours  d'avance.  IVut-ètrc  vous  a-t'il 
raconté  tout  cela  ;  en  tout  cas  vous  voilà  au  courant. 

Je  vous  prierai  à  mon  lonr  de  vouloir  bien  (offrir  vos  bons  olTices  à  un 
principal  acteur  de  la  comé'die  italienne  ipii  va  passer  la  (piinzaine  à  Orlé.ms 
avec  sa  femme  pour  y  jouer.  Il  se  nomme  (Jranger  :  il  a  I)eaucou|)  de 
talent,  est  fort  honnête,  a  de  res])rit.  et  vous  me  lere/.  plai-ir  >i  \ous  aM's 
occasion  de  lui  maicpicM'  de  la  bonne  M>l<inlé  el  i'inléiêl  t\\ir  je  piciid-> 
en  lui. 

(Comment  va  votre  santé?  n'aviez-vous  pas  été  incomniuil.'  d.-  ce  rude 
hyver  ?  Avez-voiis  pu  dessiner  par  le  froid  qu'il  a  fait?  l)oimc/-moi  je  vous 
prie  de  vos  nouvelles  sans  m'en  \ouloirde  ma  négligence,  mes  senlimens 
en  sont  incapables,  el  je  vous  prie  dagn'er  l'assurance  bien  sincère  el  bien 
inviolable  avec  la(piclle  j'ai  l'honneur  d'être. 

Mon>ieur. 
Votre  très  humble  el  In'-  ob.'i-^anl  >ei  vileur. 

\\  \  1 1  1 1  I . 
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"WILLE 


Jean-George  Wille,  graveur,  né  en  1715  aux  environs  de  Kœnigs- 
berg,  naturalisé  français,  reçu  à  l'Académie  en  1761  sur  la  gra- 
vure du  portrait  du  marquis  de  Marigny  d'après  Tocqué,  mort  à 
Paris  en  avril  1807. 


Paris  le  6  avril  17 63. 


Monsieur  et  cher  Ami, 


Aussitôt  que  M.  Beauvais  m'avoit  remis  vos  deux  planches,  je  l'aissois  mes 
dispositions  pour  les  faire  mordre.  L'opération  ayant  clé  heureuse,  je  les 
donnois  à  l'imprimeur  pour  vous  faire  tirer  le  nombre  d'épreuves  que 
vous  m'aviez  demandé  ;  mais  celui-cy  ayant  retardé  un  peu,  faute  de  papier 
bien  trempé,  sans  cela  vous  les  auriez  eu  plutôt  entre  vos  mains.  Mais  vous 
devez  les  avoir  actuellement  par  les  soins  de  votre  ami  qui  est  venu  les 
prendre  ainsi  que  les  ^48  épreuves  chez  moi.  Votre  coup  d'essai,  mon  cher 
ami,  n'est  pas  mal  ;  mais  à  force  d'en  faire,  vous  les  ferai  mieux  ;  car  vous 
feriez  des  observations  continuelles  et  il  ne  vous  faut  pas  autre  chosse. 
Cependant  il  seroit  bon,  à  ce  que  je  croi,  de  considérer  un  peu  Nauwinx  f[ui 
a  gravé  à  l'eau  forte  iG  pièces  qui  sont,  selon  moi,  admirables  et  que  je 
voudrois  posséder  ;  je  le  préfère  à  Waterloo  ;  car  il  a  une  fermeté,  une 
hardiesse  et  un  faire  qui  remue  l'âme  et  le  tout  est  cependant  très  précieux. 
Il  y  a  plusieurs  années  que  je  possédois  ces  pièces  ;  mais  je  n'osse  pas 
y  songer  ;  tantôt  on  a  quelques  chosses,  tantôt  rien. 

Je  devois  commencer.  Monsieur  et  cher  amy,  par  vous  remercier  de 
l'excellent  pâté  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  envoyer  !  sans  doute  nous 
avons  bu  à  vos  santés  en  général,  nous  vous  estimons  trop  pour  pouvoir 
l'oublier.  Hela,  quand  aurai-je  le  plaisir  de  boire  avec  vous  à  Orléans  à  la 
santé  de  tous  ceux  qui  nous  veullent  du  bien  !  Pasience,  ce  tems  hereux 
viendera  ;  mais  quand?  —  arrive  ce  qu'il  poura,  il  faut  que  je  dessine  en 
votre  aimable  compagni  des  paisages  sur  le  Loiret. 

Ma  femme  vous  assure  de  ses  civilitées  ainsi  que  Madame  et  Mademoi- 
selle Desfriches,  je  me  joins,  et  leur  présente  icy  mes  très  humbles 
respects. 

Nous  avons  aujourd'hui  malheureusement  le  feu  à  l'Opéra.  Selon  toutes 
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les  apparences,  le  Ijàliincnt  est  aclucllernenl  en  e(Mi(lic.  Nous  av(ins  vu  la 
fumé  et  les  flammes  de  nos  fenc.sLies  (li'j)iiis  i  i  Iumuc,  iu-Mjiii'  veis  les 
f\  heures  de  cel  après  midy.  Cep<Midanl  il  panoil  acluellemcnl.  S  heures  du 
soir,  qu'on  est  parvenu  à  l'éteindre.  Les  soldais  aux  gardes  ont  été  conunanth- 
et  ont  passé  cet  après  midy  sous  nos  feneslres  pour  y  mellre  la  main.  J'ay 
riK^nneur  d'être  avec  toute  la  considération  possihlc. 
Monsieur  et  cher  amy. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Wm.i.i:. 


Paris,  ce  'i  avril  I77f>. 

J'ai  reçu  avec  un  sensible  plaisir.  Monsieur  et  cher  Ami,  votre  lettre  du 
i8  février  passé  et  je  n'ay  tardé  de  vous  répondre  (pi'à  l'occasion  de  M.  (iut- 
tcnberg  (pi'il  m'éloit  impossible  de  renconlrer  ;  mais  aujourd'liiii  je  l'ai 
trouvé  chez  lui  et  je  lui  ai  fait  des  rcproihes  de  voire  pari  sur  sa  petite  nc-gli- 
gence  de  vous  renvoyer  vos  desseins  cpic  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  prêter  : 
il  m'a  promis  (pie  ce  mois  ne  se  passcroit  pas  sans  ([ue  vos  desseins  ne  fus- 
sent dans  vos  mains. 

Quoique  je  ne  sois  pas  dans  vme  correspondance  réglée  avec  M.  Gessner, 
vous  ne  pouriez  pas  moins  m'envoyer,  bien  arrangés  el  prêt  à  partir,  les 
desseins  ([uc  vous  lui  destinés,  de  même  (pie  la  Kilic  qui,  de  voire  pari,  di-it 
les  acconqiagncr  :  car  tôt  ou  tard  il  se  présentcMa  (pielipie  occasion  l'a\orable 
pour  lui  faire  tenir,  sans  déboursé,  l'un  et  l'aulre  objet.  .le  connois  parf.iile- 
mcnt  les  ouvrages  de  M.  Gessner.  C'est  un  honuue  d'tm  rare  génie  el  en  ouire 
un  parfaitement  honet  homme,  selon  le  témoignage  de  tout  ceux  <pii  l'-nl 
fré(iuenté  de  près. 

Je  suis  touché,  mon  cher  et  ancien  ami.  de  votre  inxilation  ;  mai>  je 
ne  scais  pas  si  je  pouirois  en  profiler.  Je  ne  me  porte  pas  trop  bieu  et 
Mad'  Wille  est  malade  depuis  rautoume  passé,  c'csl-àdire  depuis  le  mometil 
que  nous  eûmes  le  plus  grand  chagrin  (pie  |)ère  el  mère  puissent  avoir.  Le  i.") 
du  mois  d'octobre  passé  niouiul  noire  «lier  (ils  Fredi'iic  âgé- de  -.lo  an^  et 
34  jours.  C'est  la  poésie  qui  est  la  véritable  cause  de  sa  mort  prématurée. 
Deux  tragédies  qu'il  avoit  commencé  (et  dont  il  n'y  a  «lue  It»  pr-iuier  acte 
des  Iléraclidcs  qui  soit  tout  à  lait  iinii,  l'occupèrent  malgn-  t'iut  ce  qii'.'n 
pouvoil  lui  dire  depuis  bien  du  tems.  Il  déclamoil  .c  «pi'il  aMut  eoinpos.-  et 
cela  conslamcnt  avec  tant  de  violence  (piil  se  rompit  une  \eine  dans  la  poi- 
trine et  sans  rien  dire  à  personne.  Le  mal  a\anl  angmeiili'.et  m'élanl  appen.Mi, 
nous  a|)[)orlànies  tous  les  seconi-  Inuuainenient  po-sibles  pom-  lui  sainer 
la  vie:  niai>  malheureusement  il  <  loil  tt.ip  tard. (Miel  douleur,  mon  .uni.  pour 
nous,  d'autant  plus  (juc  son  àme  eioii  belle,  son  omir  droit  el  jusle  cl  son 
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cspril  sublime.  Jamais  il  nous  avoit  cause  le  moindre  chagrin  11  nous  rloit 
sincèrement  allaché.  Enfin.  Dieu  l'a  voullu  !  0  semaines  après,  mon  fils  aîné 
perdit  son  fils  unique,  et  en  même  temps,  deux  de  nos  neveux  mouruicnt 
également.  Ainsi  en  moins  de  3  mois,  \  jeunes  gens  de  notre  famille  furent 
portés  au  lond)eau. Depuis  ce  tems  malheureux  je  suis  mélancholique  et 
triste,  rien  ne  me  console  ou  me  fait  plaisir.  Je  me  suis  informé  auprès  tic 
Mad'  Wille  qui  a  l'honneur  de  vous  présenter  ainsi  qu'à  Madame  Desfriches, 
ses  amitiés  et  respects,  s'il  y  avoit  encore  du  vinaigre  dans  le  tonneau  et  elle 
m'a  répondu  (juelle  vous  priait  de  nous  en  envoyer  comme  à  l'ordinaire  et 
qui  seroit  payé  très  exactement  à  votre  arrivée  à  Paris  que  nous  attendons 
avec  la  plus  grande  impatience,  car  il  n'y  a  rien  tel  que  d'embrasser  de  lems 
à  autre  ses  anciens  amis.  Présentés,  s'il  vous  plaît,  mes  très  humbles  respects 
à  Madame  Desfriches,  vous  obligerés  celui  qui  a  1  honneur  d'èire  avec  la 
plus  entière  considération  et  le  plus  parfait  attachement. 

Monsieur  et  très  cher  Ami, 
Votre  très  humble  cl  1res  obéissant  serviteur. 

Wir.LE. 


Paris,  le  -^3  may  1770. 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

Votre  digne  ami  nous  a  apporté  la  bocte  contenant  votre  dessein  charmant 
et  la  lettre  pour  M.  Salomon  Gessner  ;  que  j'étoi  fâché  de  ne  pas  m'étrc 
trouvé  au  logis!  mais  il  sera  toutjours  le  maître  de  me  venir  voir  quand  il  le 
voudra.  Vos  amis  devant  être  les  nôtres,  du  moins  tàcherons-nous  de  les 
recevoir  avec  amitié  comme  venant  de  votre  part.  Depuis  l'arrivée  de  cette 
boëte  je  me  suis  donné  toutes  sortes  de  peines  à  chercher  une  bonne  occasion 
pour  Zurich  et  cela  ayant  manqué,  j'en  ai  trouvé  une  avant-hier,  pour  Berne, 
qui  n'est  qu'à  i8  lieues  de  Zurich  et  j'en  ai  .profité  ;  de  cette  manière 
M.  Gessner  sera  incessament,  comme  je  l'espère,  possesseur  de  ce  que  vous  lui 
envoyez,  et  je  pense  qu'il  en  sera  flatté  et  vous  fera  réponse  comme  de  raison. 
En  ce  moment  même  j'écrirai  une  lettre  à  cet  homme  célèbre  pour  le  pré- 
venir du  départ  de  votre  présent,  du  désir  cjuc  vous  avez  de  faire  connois- 
sance  avec  lui  ;  bref,  je  compte  parler  de  vous  et  de  notre  ancienne  amitié 
comme  il  convient  à  un  véritable  ami.  Je  vouderois  que  nous  fussions  tous 
deux,  mais  invisible,  à  côté  de  lui  lorsqu'il  contemplera  votre  dessein,  dont 
la  manière  lui  doit  être  aussi  nouvelle  que  d'abord  inconnu.  Ça  seroit  un 
plaisir  de  juger  sur  les  mouvements  du  visage  les  mouvements  de  son  âme. 

Présentez  s'il  vous  plaît  nos  respects  à  Madame  Desfriches  ;  Mad*  Wille  qui 
a  étée  malade  pendant  tout  l'hiver  est  tant  soit  peu  mieux.  Elle  vous  souhaite 
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<\\ec  ardeur  une  parl'aile  sanlé  comme  e>laiil  le  sdincriiin  liim  de  cr  iii'iiidc. 

J'avois  presque  oublié,  mon  cher  Ami.  de  \(nis  a\i^ri-  (|iic  nous  avons  reçu 
le  petit  tonneau  de  \inaigrc  bien  coiidilioiuK'  cl  diiiu'  bonne  (pialité,  d<itil 
nous  vous  devons  le  prix  ((pii  sera  ac(|uill('' ([iiand  \oiis  le  irouNcre/ l)(»n  i  et 
d'amples  remerciements  des  >oins  cpie  vous  V(iu>  ries  (lonni'>  pour  nous 
l'aire  plaisir.  \  prt»pos,  je  vous  prie,  n'oidjlie/.  plus  de  mapporler  une  couple 
<le  CCS  monnois  épaisses  lorscpic  nous  aurons  le.  plaisir  de  vous  revoir  à 
i\»ris.  J'en  serois  curieux  ;  car  ailuellemenl  je  ne  lais  .Milrc  chose  <pie 
d'augmenter  ma  collection  de  monnois,  principalement  de  médailles  d'ai- 
gent  (le  cuivre  n'entre  point  du  lout);  cela  m'amuse  el  (ail  dixersion  à  nie^ 
<^-hagrins. 

.\ime/-moi   tonljours  un    |iiii  :    <"elle  prière  \ous  l'ail  l'ancien  ami  «iiii  .1 
l'honneur  d'être  pour  la  vie. 

Mon.'-ieur  el  1res  cher  Ami. 

^dtre  tics  humble  el  très  obéissant  serviteur  . 

Wii.ir. 


\ 


APPENDICES 


ESSAI  DE  CATAEOGUE  DE  T/ŒI^YRE 

PEINT,    DESSIXK     KT    (.HA  \  K 
DE    DESFRIGHES 

1*  n  ■■    A  \  n  II  r.     .1  A  II  »  1 

Mfinhrc  corrcspûiuloiit  (/(■  lu  Surii'ic  Airhcnloiiiiiuc  </<■  rorléniKtis 


Nous  tenons  à  adresser  nos  plus  sinrères  remrrciemenis  à  M.  Amlrr  Jnrry 
(jui  a  bien  rouhi  nous  prêter  le  plus  aimable  el  le  plus  ulUe  concours  oi  ajou- 
laul  à  noire  travail  les  pages  documenlaires  (jui  suivent  et  le  ratalor/ue  île 
l'cruvre  gravé  de  Desfriches  que  ses  patientes  el  minutieuses  recherches  d'une 
pari,  les  nombreux  documents  guil  a  su  réunir  d'autre  part,  lui  ont  permis 
de  ilresser.  Xous  lui  sommes  également  très  reconnaissant  de  l'obligeance  avec 
la<pudle  il  s'esl  empressé  de  mettre  à  notre  disposition  les  richesses  de  sa  col- 
lection pour  l'illustration  de  ce  volume. 


A)  CATALOGUE  DE  L'ŒUVRE  PEINT  ET  DESSINE 
DE  DESFRIGHES 


PORTRAITS    DE    DESFRICHES 

l'ar  l>.  Xonnoitf:.  —  Purlrail  en  buste,  peint  à  fliuile  mit  liiile.  (II.  o,C,o  -  !..  ('."li. 
sipné  et  daté  i'Z<\.  —  Musée  «fOrli'aiis,  iV    '-i. 

Par  J.-B.  Peuuo.nmtau.  —  Pastel.  (II.  oS»\  —  I-  e. ',,>>.  sifriié  et  daté  i;.".!.  —  clic/  M.  A. 
Uatoiiis  de  I.imay. 

Par  CH.-N.  CociiiN.  —Dessin  à  la  pierre  noire.  sii.'ni-  et  «laté  i;!!,"..  prolil  à  ;.'aut  lir  tlan- 
nn  médaillon.  —  eliez  M"°  Paul  Hatoiii-. 

Ce  dessin  a  été  ^ravé  de  faeon  timide  jiar  M"  Miaurvi  :  il  existe  en  \\>\\\  i\.\\-  C  M. 
Cwii'HtN'  l'a  frravi'"  (■oralement  ;  ("est  probablenieiit  la  planelie  de  Canipi^m  i\ni-  (.<>.. ihn  a 
\(iiiIm  reprendre  et  ([ui  est  n^slée  inaeliexée. 

Par  J.-B.  Pr;ai.le.  —  Hiisteen  terre  cuite  (II.  "..')  i  I.  .In 'enaxril   is:,  par  M"  d.- I  ini.i) 

aw    Musée  d'Orli'ans  (n°  ij •!:!). 

Nous  rappellenuis  pour  inémnire  le  hii-te  en  réduction  do  M.  Moncim  et  un  rm  .lail 
Ion  de  M.  Uefimsi). 


TABLEAUX 

M     Ml  MI.   I)'<il;l.r  \NS 

\»  r,o.  —  Portrail  de  .)/.  C/i.  I.nionwml  du  Coudray.  biMii-pliile  orléanai^  peint  à  \\,:f  >W 
a5  ans. 

Peinture  sur  toile;  o\ale  .lans  un  carré'  (I,.   o,."i.")  —  II.  i>.'|i'). 

N"  1)  I .  —  La  bénédiction  de  Jacoli.  — 

Peinture  sur  toile  (II.  o.C'i  —  I,.  ....•..),  si^'née  lUrtininx'.  l».-fri.  lie- piiix'.  lojuill.l  i-V,- 

N"  (j3.  —  L'église  de  S'-Mnrr.  in-'es  Orléans.  — 

Peinture  sur  toile  (L.  i.i."?  —  ll.o..,  i).  Ce  tal)leaM  d.  corail  une  .les  cli.uiinéen  do  lancien 
bailliage,  au  ChAtelet. 
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Chez  le  comte  CHARPENTIER 
L'église  de  la  Chapelle  au  bord  de  la  Loire.  — 
Peinture  sur  toile,  dessus  de  porte  (0,-0  —  0,70). 

Chez    M""  TRICOT 

Paysage,  bord  de  rivière.  —  Au  premier  plan  des  pécheurs  traînent  un  filet. 
Peinture  sur  toile  (L.  3,20  —  H.  i"()(j). 

Chez  M.  PAGNERRE 
Paysage.  Un  moulin  entouré  de  grands  arbres.  —  Au  premier  plan  un  villageois  lutine  une 
laveuse. 
Peinture  sur  toile  (H.   1,75  —  L.    i,3û). 

Paysage.  Les  ruines  de  l'abbaye  de  Micy.  —  Au  premier  jîlan,  trois  personnages. 
Peinture  sur  toile  (II.   1,75-L.   i,3o). 

Chez  M.  René  JARRY 

Paysage.  Une  habitation  entourée  d'arbres  au  bord  d'une  rivière.  —  Au  premier  plan,  six  per- 
sonnages dans  une  barque. 

Peinture  sur  toile  (II.  1,80 —  L.  i,65). 

Paysage.  L'église  de  la  Chapelle  au  bord  de  la  Loire.  —  Au  premier  plan  un  groupe  de 
personnages,  à  gauche  un  bateau  à  voile. 

Peinture  sur  toile  (H.   1,80  —  L.   i,05). 

Paysage.  Les  ruines  de  l'abbaye  de  Miey.  —  Au  premier  plan,  un  moine  fait  la  lecture  à  un 
villageois.  Au  fond,  la  Loire. 

Peinture  sur  toile  (II.  1,80 —  L.   i,/io). 

Paysage.  Bord  de  rivière.  —  Une  habitation  entourée  d"arbres.  Au  premier  plan,  deux  person- 
nages passent,  accompagnés  d'un  chien;  au  second  plan,  deux  hommes  dans  une  barque. 

Peinture  sur  toile  (H.  1,80  —  L.   i,35). 

Ces  sept  peintures,  et  peut-être  le  dessus  de  porte,  ont  décoré  la  salle  à  manger  de  la 
Carlaudière.  —  Desfriches  reproduisit  quatre  de  ces  sujets  dans  le  salon  d'une  maison  de  la 
rue  de  Gourvillc,  à  Orléans,  bâtie  vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle  par  la  famille  Colas. 

Chez  M»"  .Jules  BERTRAND 
Deux  paysages  avec  personnages  peints  à  la  détrempe  sur  plâtre,  en  camaïeu  gris,  l'un  au- 
dessus  d'une  cheminée,  l'autre    en   plein    panneau,  dans    une  même    pièce   de  l'hôtel    de 
M°"  Bertrand,  habité  au  XMIl"  siècle  par  les  ^"andebergue,  amis  de  Desfriches. 

Chez  M.  Andké  .IARRY 
Paysage.  L'entrée  d'une  propriété  sur  un  grand  chemin  ombragé.  — 
Pointure  sur  toile  (L.  o,85 —  il.  o,'i()),  gravée  par  C.-M.  C.vmpiox. 

A  L.v  ye-nte  IIe>ri   LACROIX  (18  mars  igoi) 

Passait  une  toile  de  Desfriches  ainsi  désignée   au  catalogue  : 

N°  23.  —  Vue  du  Loiret  aux  environs  d'Orléans.  —  Paysage  avec  constructions  rustiques^ 
laveuses  et  villageois,  montés  dans  une  barque  (L.  0,28  —  II.  o,i8).  Cette  toile  a  été  gravée. 
(Vendue  /|5  fr.) 


DESSINS 

AU  MUSÉE  DU    LOUVHE 

N°  34.490.  —  Un  dessin  sur  iiapicr  fin,  réjiréscntant  un  moulin  à  vent  avec  personnages, 
dessin  de  moyenne  grandeur. 

N°  34.88(3.  —  Autre  dessin  de  même  dimension  à  la  mine  de  i)lomb  et  au  bistre  reiirésen- 
tant  des  pèlerins  en  pronwnade  dans  les  ruines  de  Micy. 

N"  3/1.789.  —  Un  petit  croquis  à  la  mine  de  plomb. 
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Al'  Ml  S1:E  1»  (IIU.KANS 

Vingt-deux  dessins  donnôs  par  M.  de  la  IMare  ;  M""  de  I.iiiiay  ;  le  comlr  ili-  Hi/cmoiil  ; 
Mgr  Dcsnoycrs  ;  M.  Lebcr;  M.  le  D'  Payrii  ;  M"*  Davou-l. 

Entre  autres  : 

N°  780.  —  La  ville  d'Orléans,  vue  de  lu  i>elite  levée  au  dessus  des  f^aiiiirins,  inésenlée  ]>nr  Jean, 
Franeois-Claude  de  Cypierre,  maître  des  reiiuèles,  intendant  <le  la  (jénèralitè  d'Orléans,  pur  le  rorps 
de  ville  et  par  le  sieur  Desfriches  négociant  qui  l'a  dessiné  en  ly'îl  (I..  o.(|i|  —  II.  i).Ii7).  (!••  (.'raiid 
<lossin  fïravé  on  \~ùù  jiar  P. -p.  Cnoii-vui».  vient  de  rlnv  M.clc  (Ixpirrn-  ;  il  passa  à  la  llt'-vo- 
lution  che/  M.  Aubroaii,  puis  ciio/.  M.  Diot  et  eidin  clic/  M.  de  la  PhKe  ipii  le  donna  au 
Musée. 

^''  781.  —   In  paysage  des  bords   du  Loiret,  dessin    sur  papiir-taldille,  ilali'    171'Hi  (I..  o.j'i 

—  il.  0,19),  donné  par  M"'  de  Limav. 

N"  779.  —Grand  dessin  à  la  jiierre  noire  sur  un  païuienn  de  l)oi>.  enduit  de  plAire.  daté- 
«le    1775  (L.  0,55  —  II.  o,.'i:!)  donné'  par  le  ei>nite  de  l!i/.enionl. 

Non  catalogué:    Vue  du  pont  de  l'. {relier,   dessin  au    bistre  snr  papier,  date''   1  7()i)  (L.  <),.^i 

—  lI.o,2GI,  donné  par  ^Igr  Desnoyers  en  iSSo. 

.Non  catalogué  :    lieau  dessin  sur  papier-labletl(î   repré'senlanl  un  Imrd  île  rivière  a\ec  un 
beau  ciel  nuageux  (II.  0,19  —  L.  o.i55),  donné  par  Mgr  Hesnoyers. 
Non  catalogué  :   Dessin   au  bistre  sur  papier.   ]'ue  des  ruines  de  l'alihnye  de  Miry  \\\.    o.jo 

—  L.  0,20),  donné  par  Mgr  Desnoyers. 

Non  catalogué:  Dessin  au  bistre  sur  jiapier.  Vue  de  l'église  de  la  i'.hapelle  (II.  i.,2()  — 
L.  0,17),  donné  par  Mgr  Desnoyers. 

Au  MisiÏE  DE  MoM"AU(;is  :  Deux  tlessins. 
.\l"  Musée  de  Be.vuv.vis  :  Vn  dessin. 
Au  Musée  de  Besvnço.x  :  L'n  dessin  de  f<irnie  o\ale. 
Au  Musée  de  Cu.v^TE.vunoux  :  Trois  dessins. 
A  L.v  Bibliothèque  N.vtionale  :  Un  croquis  (  ^d.    12  rès  ). 

A  L.v  BinuiOTiiiiQUE  d'Oiu.évns  :  Un  cnxiuis  l'ait  à  l'at>i'ui  d'un  nii''moire  lu  à  une  •.ocii'lé- 
savante  en  178G. 

Le  comte  do  Bizemont,  fondat(;ur  du  Mnsé-e  el'Orléans  poss('dait  inie  tn'utaiue  di-  de<«iiis 
de  notre  artiste  ;  M.  Lenornianl  du  Coudray  en   a\ait  aussi  plu-^ienrs  .lan-  s;i  . nll.i  lion. 


COLLECTIONS  PARTICULILIŒS 


Cniz  M.  A.  lUTOUl.S  de  I.IMAV 

Trente-cinq  dessins.  Entre  autres  : 

Vn  grand  dessin  au  crayon  noir  repn'senlanl  les  Travaux  ilii  pont  d'Orléans.  I)al>-  "le  i7.".'i 
(L.  n,3o  —  II.  0,5  I  ). 

Un  autre  dessin  également  au  rrayoïi.  \ue  des  travaux  du  itont  d'Orléans.  Itou.-  d.- 
moulin  actionnant  une  drague  (L.  o,.3'i  —  II.  0,17). 

Beau  dessin  snr  papier-tablette  représentant  une  chasse  à  courre  pa^nid  aupn's  d'un 
gué,  daté  1770  (L.  o,35  —  H.  o,.3o). 

Quatre  charmants  dessins  sur  papier  tablette  à  cliaiiue  face  dune  tabatière.  dal<  s  i7ss  ,| 
1790. 

Cm;/  M-    PAir.    H  M'OI  IS 

Quinze  dessins.  Entre  autres  : 

Un  dessin  sur  papier-tablette:  Vue  de  la  mai.^on  delà  Carlaudi'ere.  .laté  171*9(1..  o.i5 
—  H.  0,09). 

Deux  grands  dessins   sur  pa|)ier  tal.lelte  doid    l'un    daté    1 77J,  npr.M-ntanl   des  hords   de 

rivière  (L.  o,35  —  II.  0,22). 
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Ciirz  LK  VICOMTE  DE  HEAUCORPS 

l'iixjt  dessins.  Enlrc  aiilrcs  : 

Un  très  grand  dessin  sur  papicr-tablellc  :  ]'uc  de  la  ville  d'Orléans  prise  sur  le  chemin 
de  Vile  Arault;  au  i"  plan  de  nombreux  personnages  ;  on  y  retrouve  à  gauche  rallclée  des 
gens  du  bateau  de  la  V^ic  la  ville  dessinée  par  Desfriches  en  17(11.  Dali'   1783. 

Un  dessin  au  crayon  et  au  bistre,  représentant  la  porte  Saint-Jacques,  le  petit  pont  Jacquin 
et  le  Chàtelet. 

\\\c  curieuse  de  l'ancien  pont  d'Orléans,  datée  du  ij  juin   17I5. 

Chez  le  B.\no>  de  BEAUCORPS 

Trente  dessins.  Entre  autres  : 

Un  grand  dessin  sur  papier-tablette,  représentant  le  Serment  de  la  Fédération  des  gardes 
nationales  qui  eut  lieu  le  U  mai  1790  dans  la  plaine  des  Quatre-J'ents,  près  d'Olivct,  des- 
sin très  curieux  par  le  très  grand  nombre  de  personnages  qui  s'y  trouvent  représentés 
(L.  0,28  —  H.  0,17). 

Deux  dessins  au  crayon  noir  : 

Tue  de  la  porte  Bourgogne. 

Vue  de  la  porte  Saint-Vincent,  1785  (L.  o, lO  —  H.  0,1  ih). 

Une  uue  d'Orléans,  17G1  (L.  o,(jG  —  H.  o,4o). 

Deux  dessins  sur  paiiier-tablctlo  :    vues  du  parc  de  Méréville,  i-jcji  (L.  0,1 65   —   H.    0,1  oj). 

Chez  M.  Geoiujes  MICIIAU 

Quarante-cinq  dessins  environ.  Entre  autres  : 

Un  beau  dessin  sur  papier  plâtré  d'effet  décoratif  (L.  c>,3o  —  H.  0,2'ij. 

2  dessins  à  la  pierre  noire  représentant  les  ruines  de  l'abbaye  de  Micy,  datés  i7(Vi 
(L.  0,20  —  H.  o,  17). 

Un  dessin  sur  papier-tablette  :  La  propriété  da  Caillou  sur  le  Loiret,  daté  1777 
(L.  o.  1 5  —  H.  0,0g). 

Un  joli  dessin  sur  papier  plâtré  représentant  un  paysage  avec  un  moulin  à  vent  et  un  beau 
ciel  orageux,  daté  1779  (L.  0,1 5  —  H.  0.09.). 

Chez  M.  A>dré  JARRV 
Trente  dessins.  Entre  autres  : 

Un  grand  dessin  représentant  la  Vue  de  la  ville  d'Orléans  en  1761,  premier  projet  du 
dessin  du  musée  d'Orléans,  daté  i7G[.  Les  groupes  de  personnages  sont  différents  (L.  0,96- 

—  H.  o,/,o). 

Vue  des  travaux  du  pont  d'Orléans,  dessin  à  la  mine  de  plomb  avec  retouches  à  l'encre. 
Un  grand  nombre  de  personnages,  daté  1750  (L.  0,87  —  H.  o,23). 

Intérieur  de  la  cour  de  la  maison  de  Desfriches,  rue  \euvc,  à  Orléans,  dessin  à  la  pierre- 
noire,  rehaussé  de  bistre,  daté  17J8  (L.  o.3o  —  H.  0,2/1). 

Intérieur  de  cuisine  avec  personnages  d'assez  grande  dimension,  dessin  à  la  pierre  noire 
et  au  bistre,  daté  175G  (L.  0,27  —  H.  0,22). 

Vue  d'une  partie  de  la  Motte  d'où  l'on  voit  le  Pont,  La  Porte  Sainte-Catherine  et  le  Chàtelet. 
Dessin  à  la  mine  de  plomb  rehaussé  d'encre  et   d'aquarelle,  daté  du  28  déc.   1755  (L.  0.22 

—  H.  0,18). 

Le  dessin  à  la  pierre  noire  pour  le  quatrième  chant  de  l'ouvrage  de  Robbé  de  Beauvezet, 
Mon  Odyssée,  1769  (L.  o,  i3  —  H.  0.18). 

Nous  citerons  encore  tout  particulièrement  : 

Chez  M°'  BOCCO.N-GIBOD 
Deux  dessins  ovales,  d'un  joli  effet,  sur  iiapier-tablettc;  datés  tous  deux  du  i7novemljr('  1773 
cl  offerts  par  Desfriches  à  M.  Soyer. 

Chez  M.  Pall  FOUGERO.N 
Un  grand  dessin  sur  papier-tablette,   grand  paysage  composé  dont   les  grou2ie!>  de  per- 
sonnages sont  parliculièrement  soignés,  daté  1780  (L.  o,/j3  —  II.  o,2G). 
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Cm:/  M.  GANDRILI.I-: 

lin  u»iv.  t;rand  dL's>iii  -iir   papiiT   à  tul)lotto  n'^prc-etilaiil    itn  i>oyiaijr.  hurd  (/<•  rii'ikrc  avec 
persoi) liages  très  bien  Irailis,  ilali'    17117. 

Cm/  i.r.  Hvuo.N  i>r   MOIIOCLKS 
Ijri  di'ssin  sur  p3picr-tal)lcllc,  a>s('/  ^jrainl.  ri'pri'-M-iilaiil  Ir  fturc  dr  \'Uli\ftillirr,  daté   17'>'.(. 

Cm/  M.  Kmii.i:  IIMIIKII 
Un  f^rund  dessin  MIT  |>,iiiiii'au  di'  Imis  [ililri'-  n-pn-^i'iilaiil   (/;i  bord  de  rivii-rr.  d.ili-   17C7. 

Cm;/  M.  lUKl'ALI.r 
Un  grand  dessin  conlpo^c.  d'nn  joli  cITel  diToralit' sur  papier  à  lablelle. 

Chez    M.  de  TKUHol,  liWK 
Un  prand  dessin  représentant  V l-'.ntrcr  d'une  villr  (hv>  proljahlenieiil  la  porli-  lIijurKOgni'  à 
Orléans)  (L.  0,77  —  H.  0,07). 

•j  dessins.  Bords  du  Loiret  (L.  0.10  —  o,t5). 

CnE/  -M.  \.u  DocrciK   \  VCIIKK 
Un  p^rand  dessin  surpapier  i)làtri'  nprésenlani  le  jionl  ilr  V  \rrhrr,  près  SainlMesmiii.  177.I 
(L.  0,70  —  II.  0,53). 

Cm;/  M-   Ji  u;>  VACIIFH 
Un    joli    dessin    sur     iiapier-laMclle,     Clair    dr   linir    sur    lu    l.nirc    à    lu    C.hnjicUc     177.^ 
(L.  0,  i5  —  H.  o,oi)). 

Citons  encore  dos  dessins  de  DeslViches  clie/   : 

M**  Arqué;    M.    le   capitaine    Baron;    M.  Anatole   IJasscvillo  ;    .M.    le    D'    lirécliemier  ; 
M.  J.  Boussion  ;  M.  Brédif  ;   M.  D.  Biiret  ;   M.  Paul  Cliaroy  ;  le  C"   Allard  du   Chollel  ;  le 
(V  Charpentier;  M"'  Vincent  DesLois  ;  M.  Paul    Delornie  ;    M.  Eujr.  Deschanips  ;   M.  Don 
ville;    M.    L.   Duniuys  ;    M.  Fouclié  ;   le  V"  do    Gastines  ;    le    C"    do    Gourcy  ;  M"  Albert 
(Juérin  ;  M.  Gulllon  ;  M"°  llerluison;  M.  F.  Imbaull  ;  M.  G.  Jacob;  M.  Eu'j.  Jarry  ;  M.  H'-né 
.larry  ;  M.  Lhuillier;  M.  Latour  ;  M.  Henri  Lavcdan  ;  M.  Lc^ras  ;   M.  Jules  Le])lat  ;  M.  \\* 
bon;   M.  Marcel  de  Massy  ;  M"'  Matlicron  ;  M.  Millet  ;  le  V*  de  Morogucs  ;  M.  Mou^setle  ; 
le  C"  d'Orléans  ;  M.  Piau  ;  M.  Pommier  ;  M.  Oct.  Rasuenet  de  S'-Albin  ;  M.  01i\ier  llii;;ue 
net  de  S'-Albin;  M.  Renard;  M.  Marcel  Rousse;  M.  llo/ol  ;  M"  .S' (iermain  ;  M-  la  C'-  do 
Villaret  ;  M.  Ernest  de  \  illebomie. 


DESSINS  P.VSSÉS  DANS   LES  VENTES  l'L  lU.Kjl  ES 

Parmi  les  dessins  de  Desfriclies  passés  dans  le-,  ventes   au    Wlll"  il  au  \.IV  siècle»,  noui 
relevons  ceux-ci,  comme  particulièrement  intéressants  : 

Wlll- SIÈCLE 

\'e.mi;  de  Julienne,  17G7. 

^»  ,,8',.  —  tVi  paysage,  fabriques  et  li)ïure>   plume  et  la\i>   sur  papier  de  llollaml. .  d.- 

G.  p.  G  1.  de  h.   sur  9  p.  de  larfjro  (encadré) ■'7  '• 

N-  ç),s5.  —  Deux  jolis   dessin»   plume    et  lavi>.    in   ljii[itàiu'  r(    un  rnicrrcmrni  (.i  p.  de  b. 

sur  10  p.  C  1.  de  1.) ^•'  '■ 

Ve.me  Cwelx,    17Gy. 

u-j  paysages,  dessins  à   la  i)lumc 7<>  I. 

.         -                       -                     7  I- 

,        -                     -                   •»! 
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Ve>te  de  IkQLiEn,  (graveur.    1772. 

jn;»  /jos.  —  «  Vue  d'un  village  a  rentrée  duquel  se  voit  une  cliarrette,  et  pour  pendant,  quel- 
ques chaumières  entourées  d'arljres  et  sur  le  devant  un  homme  et  une  femme  sur  un 
petit  pont  de  bois;  ces  deux  dessins  sont  spirituellement  faits  à  la  pierre  noire  et  au  bistre 
par  M.  Desfriches.  »  (C  p.  8  1.  de  h.  sur  8  p.  /il.  de  1.) 2i  1.   i/i. 

Vente  de  Nog.'^het  et  autres  amateurs,  ai  février  1778. 

]\''  2-G. I  dessin  coloré  ;  on  y  voit  un  pont  de  bois  rustique  sur  lequel  passe  un  homme 

et  une  femme  précédés  d'un  chien  et  sur  le  devant  un  bateau  rempli  de  diverses  personnes, 
8  p.  sur  0  de  h.  (encadré) i5  1. 

Ventes:  Jousse  de  Champremeanx,  d'Orléans,  1770.  Iluquier  père,  1771.  Lemperenr,  1778. 
Mariette,  1775.  Neyman,  1776.  Natoire,  1778.  De  Rohan-Chabot,  1777.  D'Azincourt,  1788. 
Le  Bas,  1783.  Wille,  1784.de  S'-Maurice,  1785.  Aubert,  1786.  Baudoin,  178C.  Watclct,  1786. 
Basan,   1798  (an  VI).  Hue  de  Miromesnil,  1798  (an  VI). 

XIX'  SIÈCLE 

Vente  Bruun-Neergvard,   i8i.'i. 

N°  9-').  —  Vue  des  bords  du  canal  d'Orléans,  à  la  mine  de  plomb,  signe  et  daté  1769 
(H.  o,3o  —  L.  o,/4a)  27  fr. 

Vente  PAQroT-LEV.\ssoR,  faite  à  Orléans,  le  i5  février  18O/1. 

N"  96.  —  L'abbaye  de  S'-Mcsinin 7G  fr. 

X"  97.  —  Vue  du  château  de  Mérévillc , 

N°  98.  —  Vue  du  parc  de  Mérévillc .  \ 

X"  99.  —  Paysage 98  fr 

Vente  de  Concourt,   1897 

N°  63.  — La  chaumière,  à  la  pierre  noire  sur  papier-t ablette  (H.  0,1 5  —  L.  0,20),  adjugé 

à   M.  Bardac i35  fr. 

Cravc  par  Demarte.vu,  sous  le  n°  228. 

Vente  de  dessins  anciens.  Collection  N,  20  mars  1899. 

N"  18.  — Paysage,   encre  de  Chine,  signé  et    daté  1780  (II.    0,09  —   L.  o,i/l),  adjugé  à 

M.  H.  Lavedan 55  fr. 

An  verso,  on  lit  :  Vue  de  l'entrée  de  la  prairie  et  d'uîw  partie  dn  pont  d'Olivet,  présentée  à 
Mgr  de  Miromesnil  par  Desfriches,    1 780. 

N°  19.  —  Six  paysages,  mine  de  plomb i5i  fr. 

X°  20.  —  Paysage  et  moulin,  17G8,  deux  pendants 200  fr. 

Vente  Xolrt  de  Curzon,  à  Orléans,  1900. 

Vue  de  la  propriété  du  Caillou  sur  les  bords  du  Loiret,  à  la  ])icrrc  noire,  acheté  par 
M.  Michau '49  fr- 

Vente  A.  Beurdelev,   1905. 

X"  5i.  —  Voyage  à  Orléans,  dessin  au  lavis  de  bistre  gravé  par  Gochin  pour  le  troisième 
chant  de  il/on  Odyssée  (II.  0,18  —  L.  o,  12) 170  fr. 

X°  âa.  — La  vendange,  dessin  à  la  plume,  signé   et  daté  17(18  (II.  o,i5  —  L.  0,21).    90  fr. 

Ventes:  Alibcrt,  i8o3  (an  XI).  Sauvage,  1808.  De  Silvestre,  181  i.  Constantin,  1817. 
C"  Rigal,  t8i8.  Augustin  Miron  d'Orléans,  i8.!3.  Van  Pnten,  1829.  Collection  C,  1880. 
Desfriches,  i83,''i.  Van  dcn  Zandc,  i855.  Marcille,  1857.  C"  Thibaudcau,  1807.  Thyssen,  1857. 
Kaïeman,  i858.  Defer,  1859.  Chanlaire,  18G0.  C.  Leber,  i8(Jo.  Tourneur,  18C0.  Delafon- 
taine,  18C1.  Van  Parys,  18C1.  Tondu,  i8G5.  J.-B.  Descamps,  18GS.  Jules  Boilly,  1869.  De 
Langalerie,  1870.  Arago,  1872.  Jean  Gigoux,  1878.  Président  de  S^-Marie,  1875.  Gui- 
chardot,  1875.  Saint-Albin  et  Jubinal,  188O.  Richault,  1887.  Marquiset,  1890.  De  Baillien. 
court,  1893.  Collection  C,  21  nov.  1895.  Piat,  1897.  Calando,  1899.  Crignon  de  Montigny. 
1899.  M"  de  Chennevières,  1900.  Collection  du  C"  de  Castelle,  1900.  Collection  A.  D.,  1902. 
Collection  Léon   Roux,  1908.   C"  Lavedan,  an  château  de  Loury,   i90'i.  De  Rizcmont,   190'! 
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(B)  CATALOGUE  DE  L'ŒUVRE  GRAVE  DE  DESFRICHES 


EAIX-FOHÏES    ORIGINALES 

Nous  en  connaissons  qnaliv  : 

I.  Paysagr  :  a  laveuses  à  prauclie,  au  l)orJ  do  l'oau  sous  de  grands  arbres;  un  homme 
j)asso  à  droite  sur  un  petit  ])ont  do  Ijois  ;  la  rivière  coule  vers  le  fond  à  droite  (H.  o,-jo  — 
L.  0,1  jj  —  (Bibl.  Nat.  Ad   i  j  n's.). 

a.  Paysage:  2  fomnies  ballont  du  linge,  à  droilo,  au  bord  do  la  rixiore,  un  homme  accom- 
pagnt-  d'un  chien  passe  auprès  d'elles.  Au  second  plan  un  moulin  entoure  de  grands 
arbres  ;  un  pèciieur  fait  sécher  ses  filets  ;  sur  la  ri\ièrc  un  autre  pêcheur  et  2  femmes 
dans  une  barque.  A  gauche  du  moulin,  un  chemin  s'enfonce  sous  les  arbres  (H.  0,31  — 
L.  0.255)  —  (Bibl.  Nat.  Ad  12  rés.). 

3.  Bords  de  rivière  :  Un  homme  pousse  un  âne  chargé  vers  une  habitation  entourée  d'ar- 
bros  qui  domine  le  fleuve.  Au  i"  plan  à  gauclic  un  homme  et  une  femme  accompagm's 
d'un  chien  ;  au  fond  à  droite,  2  bateaux  à  voile  avec  personnages  (II.  0,1 35  —  L.  0,1 5),  (au 
Musée  d'Orléans).  Nous  avons  vu  chez  M.  le  C"  du  Chollet  une  épreuve  de  celte  planche 
en  contrepartie  ;  elle  est  peut-être  aussi  de  Desfriches. 

'4.  Bords  de  rivière  :  \  gauche,  auprès  d'une  habitation  entourée  d'arbres,  une  femme 
lient  un  enfant  par  la  main  ;  au  bord  de  l'eau,  au  bas  d'un  escalier,  une  laveuse  bat  du 
linge.  .\u  second  plan  un  pèchetir  dans  les  roseaux  ;  au  fond  un  moulin  à  vent  (L.  0,1 5  — 
H.  o.i35|. 

Nous  trouvons  mentionné,  à  vendre  chez  Breitkopf  à  Leipzig,  en  1790,  Tome  IV,  p.  G09 
do  son  Dictionnaire  des  Artistes  :  Un  paysage  où  est  un  moulin  à  vent  gravé  au  crayon  rouge 
en  17O8.  par  Desfriches,  in-.'i",  larg.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'épreuve. 

ILLUSTRATIONS    DE    LIVRES    d'aPRÈS    DESFRICHES 

Mon  Odyssée  ou  le  Journal  de  mon  retour  de  Saintonge,  à  la  Haye,  17O0,  in-8°  (par  Robbé 
de  Beauvczol). 

Quatre  figures  par  Desfriches,  gravées  par  Cocni.v. 

Les  eaux-fortes  de  ces  gravures  sont  très  rares  ;  elles  étaient  dans  l'exemplaire  de 
M.  F.   Paillet. 

Le  Manuel  des  Dames  de  charité,  à  Paris  chez  Debure  l'aîné,  17C5,  in- 12,  W  édition. 

Frontispice  gravé  par  Tilharo,  d'après  Desfriches. 

Un  frontispice  pour  un  ouvrage  du  XVIII*  siècle,  où  Esope  présente  ses  fables  à  un 
homme  qui  dort,  in- 12,  gravé  par  Taudiei. 

Un  frontispice  rond  et  quatre  vignettes  o\a.\cs  en  largeur  entourées  d'attributs,  figurant 
les  quatre  saisons  pour  illustrer  un  Poème  sur  la  Peinture,  écrit  par  Campion,  poème  qui 
e.st  resté  inédit.  Le  tout  est  gravé  par  C.-M.  C.vmpion  d'ap.  Desfriches. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVEURS  DES  ŒUVRES  DE  DESFRICHES 

BIGNON  fils,  amateur 
Luc   gravure    à   l'eau-forto,  représentant  la    pèrhc   d'une  pièce  d'eau  dans  une  propriété 
dédiée  à  M.  Bignon,  conseiller  d'Rtat  (L.  o,ar,  —  IL  o,33)  Bibl.  Nat.  Ad  la  rés. 

LE  COMTE  DE  BIZEMONT,  anmteur 
.•^ur  une   même  planche  (IL  o,  i  a  —    L.  0,1 3),  deux  dessus  de   boite   d'après    Desfriches 
1789,  avec  deux  groupes  de  personnages  gravés,  scmblc-t-il.  d'après  un  autre  artiste. 
Vue  d'une  partie  du  pont  d'Olivet  (IL  0,070  —  L.  o,  i  i5). 
N"  I.  —  1780.  L'original  chez  M.  .V.  Uatouis  de  Limay. 
Moulin  à  vent  de  S'  Jean   de  Braye  (IL  o,o<,'>  —  I    'i.i5). 

13 
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N"  /i.   1781.  —  IA)riginal  clicz  M.  G.  Mirluiii. 

Vue  d'une  ancienne  porte  d'Elampcs  (H.  o.oyS  —  L.  0,1 3). 

N"  12.  1781. 

La  même  porte  d'Etampes,  vue  d'un  autre  côté  (H.  0.09  —  L.  0,1 3),  1782. 

Une  planche  en  hauteur  (H.o,  i65  —  L.  0,1 35)  ayant  pour  titre  :  Dessiné  par  Monsieur 
Desfriches  d'après  le  tableau  de  Pynaker  qui  est  dans  le  cabinet  de  Monsieur  Haudry  à  Orléans, 
.782. 

BLO_\DEL-DAZIN COURT,  amateur 

Un  paysage,  où  l'on  \oil  un  moulin  à  vent. 

Un  autre  paysage  di'dié  à  la  princesse  de  Baudeville. 

liOUCHER  DE  RÉTIIEL,  amateur,  directeur  des  douanes  à  Abbevillc 

Les  eaux-fortes  qui   suivent,  sont   à  peu  près   de  même  dimension  (H.  o,  !&  —  L.  0,19) 
Bibl.  Nat.  Ad.  27. 
Paysage,  1780. 

Le Poutil,  maison  de  camp,  de  M.  Desfriches,  dessinée  par  luy.  (C'est  la  ('arlaudière). 
Paysage,  bord  de  rivière  fLe  Poutil  sur  le  Loiret),  1792. 
Bord  de  rivière,   i  793. 

Autre  bord  de  rivière,  gravé  à  Abbeville,   1792. 
Auberge  au  bord  d'une  route,  1792. 
Bord  de  rivière  (autre  vue  du  Poutil),   1792. 

Charles-Michel  CAMPION,  amateur,  contrôleur  général  des  Fermes  à  Orléans,  frère  de  l'abbé 

Campion  de  Tersan. 

—  Les  quatre  heures  du  jour,  dédiées  à  yi°"  Brion  de  Jouy  (H.  o,2(3  —  L.  0,22). 

—  Le  Printems,  dédié  à  M""  Félicité  Desfriches,   i  770. 

—  L'Esté,  dédié  à  ^I.  Desfriches,   1771. 

—  L'Automne,  dédié  à  M"'  Desfriches. 

—  L'Hiver,  dédié  à  M.  Soyer  (H.  0,096  —  L.  o.  1  '1). 

—  Les  quatre  heures  du  jour. 

Quatre  estampes  avec  bordures  (H.  0,20  —  L.  0,2 15). 

—  Les  bords  de  La  Loire,  dédiés  à  M"'  de  Cypicrro. 
Suite  de  quatre  estampes,  1770  (H.  0.095  —  L.  o.  i35), 

—  Les  bords  du  Loiret,  dédiés  à  M""  de  Guillonville. 
Suite  de  douze  estampes,   1770  (H.  0,096  —  L.  0,1 35), 

.S'aide  de  seize  estampes  représentant  des  paysages  des  environs  d'Orléans  (H.  0,11  — 
L.  0,1 55). 

Allée  d'un  parc  (II.  0,1  o5  —  L.  o.  i55),  17O9.  Cette  gravure  se  trouve  jointe  sur  la  même 
planche  à  !i  autres  planches  de  Campion  :  Une  vignette  avec  attributs  pour  son  poème  de 
la  peinture.  Une  vue  de  la  Chapelle  dédiée  à  M"'  de  Guillonville.  1771.  La  vue  du  portail 
de  la  cathédrale  d'Orléans,  1771,  contre-partie  de  l'eau-fortc  de  Moreau  le  Jeune  pour  le 
Bréviaire  d'Orléans. 

Un  moulin  entouré  d'arbres.  Ovale  en  largeur,  surmonté  d'un  ruban  et  orné  aux  quatre 
coins  de  couronnes  de  fleurs  (Bibl.  Nat.). 

Campion  fît  tirer  vers  la  fin  de  sa  vie  son  œuvre  gravé  à  un  nombre  très  restreint 
d'exemplaires,  à  six  ou  huit  sur  la  même  feuille  ;  le'tiers  de  son  œuvre  est  gravé  d'après 
Desfriches.  Ce  second  tirage,  très  rare,  ne  donne  que  des  épreuves  grises. 

P.  CHEDEL 

Vue  des  ouvrages  du  pont  d'Orléans  tels  qu'ils  étoient  le  28  juillet  1752  (II.  0,28    -  L.  o,.'io). 
Cette  planche  existe  avant  la  lettre,  la  planche  non  terminée. 
.Addition  au  pont  d'Orléans,  à  Paris  chez  la  V"  Chereau  (H.  0,19  —  L.  0,1 35). 
L'original  chez  M.  A.  Ratouis  de  Limay. 
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P.  P.  CIIOFFAFtI) 

Vue  de  la  ville  d'Orléans,  dctliLO  ii  S.  A.  S.  Mgr  lo  duc  dOrk'aiis,  premier  prince  du  sarif.' 
par  les  Maire  et  Eche\ius  de  la  \ille  d'Orléans  el  présentée  par  M.  de  Clypierre,  intendant 
de  la  |)rovince  en  1700.  Dessinée  par  A. -T.  Dcsfriches,  négociant  à  Orléans,  en  1  7C  1 ,  gravée 
par  P. -P.  CholTard  eu  17IJO.  Se  \enil  chez,  la  \"  floililu  au\  ("lalleries  «In  l,ou\r<5  (11.  o,5i 
—  h.  0,74). 

(letle  belle  planche  existe  eu  trois  états  difTérenIs  : 

Lu  1"  étal  d'cau-fortc  où  le  ciel  est  commencé  el  où  l'enlalji<nicnl  de  la  ilédicace  n'est 
pas  encore  indiqué.  Ce  i"  état  d'cau-forlc  esl  de  Cochin  ('). 

Un  2'  où  le  ciel  est  terminé  à  l'eau-fortc  et  où  l'cnlablemenl  de  la  dédicace  esl  préparé 
à  l'eau-forte;  cet  état  serait  déjà  gravé  par  CholTard  (|ui  a  lirminé  la  planche  au  burin. 

Le  3*  étal  esl  l'étal  définitif  avec  la  lettre  ;  nous  ne  connaissons  jjas  d'cprcu\c  avant  la 
lettre,  tous  travaux  termines.  Il  existe  d'après  cette  vue  d'Orléans  une  réduction  à  l'aqua- 
linle  faite  i>ar  C.  \o\el  en   i835. 

DEMARTEAU 

Deux  ijravures  en  imitation  de  erayon,  portant  les  n°"  228  et  22/1  de  l'œuvre  de  Demarteau 
<ll.  0.21  —  !..  0.25). 

DLIU  ISSEAU 

l  ne  iildiiche  fiinir  eahier  de  pnYsaijes. 

.I.-F.  (iEiniALN  ET  DEQUEVAIVILLER 

Vue  des  ouvrages  du  pont  d'Orléans  tels  qu'ils  éto'ient  le  2S  janvier  J7ô'2.  Desfriches  inv. 
J.-F.  Eustache  de  S'  Far  del,  gravée  à  l'ean-forte  par  F.  (i.  Germain  et  terminée  au  l)uriu 
par  Dcquevauviller  (11.  0,21   —  L.  o.S.'iô). 

Caiîi.  CUTTENBERG 

1"  el  2"  Vues  des  environs  d'Orléans. 

La  5*  gravée  par  Bexoit. 

Les  trois  autres  planches  qui  composent  cette  suite  ne  sont  pas  gravées  d'après  Des- 
friches. 

Celle  suite  de  six  planches  a  été  reproduite  en  iiK-daillon  par  Canali  et  Vicnzo.  par 
P.  DiPRÉ  chez  les  frères  Klauber  et  par  Pierre  Giacii  en  contre  i)artie  ;  elle  se  vendait 
3  1.   I  2  s.  chez  Jean  (H.  0,10  —  L.  0,21). 

\  ue  de  la  Chapelle  S'  Mesmin  sur  la  Loire. 

Vue  à  S'  Mesmin  sur  le  Loiret  (H.  0,1  5  —  L.  0,21). 

Ces  deux  |)lanclies  clu^z  Alibert  copiées  par  Schroeder  el  par  F.-.s.   W'ai.wert. 

HOFFMANN,  6«i»(  </<■  Benfeld,  en  Alsace,  amateur' 

La  moulin  à  eau  auprès  d'un  grand  pont  de  pierre.  Celle  planche  ne  portant  aucun 
nom  de  dessinateur  nous  paraît  bien  avoir  été  gravée  d'après  Desfriches  (Bibl.  P<at.  Ad. 
8  rés.). 

IIolTmann  emploie  un  procédé  de  vernis  mou,  avec  des  enlevés  de  canif  <iui  reproibu- 
sent  assez  bien  le  travail  de  Desfriches  sur  son  papier-taiilette. 

.(A  NI  NET 

/,'<''//''>•■■  .''•  /"  ri,nr,.-ii,'  ,.r:-s  Orléans,  médaillon  en  couleur. 


(1)  .Mentionnons  une  eau-lorte  di'  Cocliin  :  n  planche  de  griHoniiis  où  se  rencontront  di'iix  riudes 
de  l'honune  au  bonnet  de  colon  des  .Misolecliniles.  deux  branchps  d'arbres  el  l'aUelec  du  baleaii  de 
la  vue  de  la  ville  d'Orléans  par  Desfriches  u.  [Catalogue  de  l'fruvrc  de  Cochiu  par  Jomberl.  n*  29C) 
eau-forte  pure  sans  nom  de  dessinateur  et  de  graveur  (Bibl.   Nat.  (Kuvre  de  Cocliin  E  e.l!)). 
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JOURDAIN 

Une  planche  pour  principes  de  dessin  d'après  Uesfrichcs,  réunion  sur  une  même  planclio  tlo 
paysages  en  forme  de  dessus  de  boîte. 

LEMPEREUR 

Suite  de  6  paysages  dessinés  d'après  nature  par  Desfriches  et  gravés  par  L.  Lcmpereur, 
dédiée  à  M.  Jacques  de  S'  Mesmin,  ccuyer,  prévost  général   du    Bourbonnais  (H.  0,21    — 

L.    0.2/)). 

I.   Vue  des  fossés  de  ChâliUon-sur-Loing . 

r  Vue  d'une  porte  de  la  ville  de  Nemours. 

3.   T'iic  de  l'église  et  de  la  place  de  la  Rochefoucault. 

!).   T'i/c  d'une  tour  et  maison  de  Chàtillon-sur-Loing . 

5.  Vue  de  l'église  de  la  commanderie  de  Boigny,  près  Orléans. 

G.  Vue  d'un  bras  de  la  Charente. 

Cette  suite  existe  en  noir  ou  en  sanguine. 

La  même  suite  a  été  gravée  en  contre-partie  par  Georg.  IIerïel. 

MOITIE 

Deux  vues  des  environs  de  Charenton  (H.  0,22  —  L.  0,27). 

M"°  ]^IOYREAU,  amateur 

Un  moulin  au  bord  d'une  rivière  (H.  0,11  —  L.  0,19)  ;  c'est  la  contre-partie  de  la  2*  vue 
des  environs  d'Orléans,  gravée  par  Guttenberg.  Cette  planche  a  été  retouchée  par  nn  gra- 
veur plus  habile  que  M"°  Moyreau. 

Vue  du  Moulin  Joli  (ce  titre  est  gravé  à  la  pointe)  (H.  0,11  —  L.  0,1 5). 

Le  dessin  est  chez  M.  E.  Jarry. 

Une  cascade  abritée  par  de  grands  arbres,  au  bas,  comme  titre  gravé  à  la  pointe  :  «  gravé 
par  M"'  Moyreau  d'après  le  dessin  de  M.  Desfriches  tiré  du  cabinet  de  M.  de  Bizemont  » 
et  un  peu  au-dessus  du  titre  :  «  M"°  Moyreau  sculp.  1783  »  ;  cette  signature  est  effacée 
au  brunissoir  (H.  0,12  —  L.  o,i5). 

Le  dessin  est  chez  le  comle  de  Gourcy. 

PARIS 

Suite  de  quatre  vues,  à  Paris  chez  Chéreau  (H.  0,20  —  L.  0.27). 

1 .  Vue  de  l'église  paroissiale  d'Essonne,  près  de  Corbeil. 

2.  Vue  de  la  porte  de  S'  Rieul,  à  Sentis. 

3.  Vue  de  la  paroisse  d'Ivrey-l'Évéque,  près  du  Mans. 
i\.  Vue  du  moulin  d'Ivrey-l'Évéque,  près  du  Matis. 

Deux  vues  des  environs  de  Blois  (H.  0,1 45  —  L.  0,29),  à  Paris  chez  Chéreau,  puis  chez  Jean. 

La  i"  vue  avait  paru  d'abord  avec  ce  titre:  Dessiné  par  Desfriches  d'aÇrcs  le  tableau 
original  de  J.  Wynants  qui  est  dans  son  cabinet,  gravé  par  G.  Paris. 

Deux  vues  des  environs  de  Noyon  (H.  0,1 35  —  L.  0,19),  chez  Chéreau,  puis  chez  Jean,  se 
vendaient  i  1.  4  s. 

Deux  vues  des  environs  de  Tours  (H.  o.  i  i3  -—  L.  0,20).  Se  vendaient  1  1.  '1  s.  La  même  suite 
a  été  gravée  en  médaillon  par  Ambrosi  et  Canali. 

Deux  vues  des  environs  de  Nantes  (H.  0,1 45  —  L.  o,2o5). 

Quatre  vues  de  Fontainebleau,  dédiées  à  Mgr  de  Grimaldi,  évèquc  du  Mans  (H.  0,1  4j  — 
L.  0,20) . 

PATTE 

Baffincric.  paysage. 

PICQUENOT 
Les  quatre  heures  du  jour  (H.  o, i4  —  L.  o,i85).  La  même  suite  a  été  gravée  par  Riat.iet. 
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(juulre  vues  des  environs  de  Paris.  Clio/  .looii  :;  1.  8  s. 

lîl\(.l  F.T 

Deux  vues  des  iiu'inins  d'Anvers  (11.  u.  i  jj  —  L.  0,185),  clicz  Moiidliaro,  171JI. 
Deux  vues  des  environs  sur  le  Mein. 
Vue  d'une  ferme  sur  le  Loiret. 
Vue  de  la  eour  d'une  ferme  près  d'Orlédu.i. 
Les  quatre  heures  du  jour,  clicz  Jciiii. 
Départ  du  marclié,  chez  Jean. 
Sortie  du  Bois,  clicz  Jean. 

Ces  deux  dernières  planches  ovales  en  larpenr  (1>.  o.Soïi  —  11.  0,2b)  exi.-lonl  à  l'clat  d'eau 
forte. 


''^^û^ijM^j^ 
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CATALOGUE 


TABLEAUX 

DES  ÉCOLES 

Hollandaise.  Flamande, 
Allemande   et   Française, 

DESSINS    EXCADIiÉS.     KSTA>[l'KS    F.  X    FF.  (IL  LES,    F.T 

QLFLOIF.S    Olf.IFTS    DE    CIUIOSITÉ, 

Provenant  du  Cabinet 

Formé  |»ar  M.  l»l':«i»FltlCIII':«,  d'OrléaiiM, 

Dont  la  Vente  aura  lieu  par  suite  du  décès  de  M""   de  LIMA^',  sa  tille, 
Les  ntardi  fi  et  meroedi  7  mai  hS-ii,  à  midi, 

F..\    L\    (;i{A.M)K    SALLE,  HÙlEL    DES    CO.NLMISSAIUES  IMUSELKS, 
Place  de  la  Bourse,  à   l'iiri^. 


LKXPOSITION  SI':RA  publiquk 
Les  Dimanche  et  Lundi  4  et  5  depuis  dix  heures  jusqu'à  cinq. 


LE    l»r\ÉSENT    CATALOGUE    SE    DLSTRIIUE  : 


BONNEFO.NDS  DE  LAVIVLLE,  Commissairc-Prisciir,  rue  de  Clioiscul,  ii'  m, 
Chez  MM.      ■,     Charles    PAILLET,    Commissaire-Expert    honoraire    des    Musées    Royaux, 
rue  Graiifîc-Balelièrc,  i\°   l'i. 

1834 
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AVERTISSEMENT 

l.a  ville  d'Orléans  a  clé  lonp:-tcnips  un  point  ilo  conlralisalion  pour  les  arls,  elle  conserve 
un  souvenir  de  vénération  pour  le  nom  des  amateurs  nui.  sous  ce  rapport,  lui  ont  donné 
une  sorte  de  célébrité.  Les  cabinets  de  MM.  le  président  Ilaudry,  Oesfrichcs  cl  d'IIautcroche, 
attiraienl  l'attention  des  élrau^'ers  qui  les  savaient  apprécier;  cette  série  de  bons  modèles 
était  pour  les  artistes  iine  soiirce  dans  laquelit^  ils  puisaient.  <'l  que  le  temps  a  disséminée 
peu  à  peu. 

La  collection  formée  par  M.  Desfriclies  date  de  1700,  et  les  principaux  tableaux  de  son 
cabinet  ont  été  achetés  jiar  lui  dans  les  voyafres  qu'il  lit  eu  Flandre  et  en  Hollande,  notam- 
ment chez  M.  Foiiquet,  négociant  très  distingué  de  la  \ille  d'Amsterdam  ;  sa  qualité  d'ar- 
tiste amateur  et  les  connaissances  qu'il  s'était  accjuises  par  l'étude  des  grands  maîtres,  le 
mettaient  à  même  d'apporter  dans  le  choix  des  ouvrages  un  juste  discernement;  c'est  par 
suite  de  son  goût  pour  les  peintres  hollandais,  de  sa  propension  à  dessiner  le  paysage,  qu'il 
s'est  plu  à  fixer  dans  sa  galerie  une  des  plus  importantes  compositions  de  Jean  Wynants, 
quatre  tableaux  de  Jacques  Ruisdaël  variés  de  site  et  de  manière  de  faire,  auprès  desquels 
il  était  heureux  de  s'inspirer.  Admirateur  du  pinceau  de  Guillaume  Wandevclde,  de  la 
vérité  de  Paul  Potier  et  de  la  belle  couleur  de  Cuyp,  il  avait  concentré  sous  ses  yeux  des 
œuvres  parfaites  de  ces  grands  maîtres,  rares  encore  à  cette  époque  et  presque  introuvables 
aujourd'hui.  Xous  n'importunerons  pas  le  public  pardes  éloges  dont  les  tableaux  n'ont  pas 
besoin,  nous  nous  en  sommes  même  abstenus  dans  notre  description  ;  nous  pensons  qu'il 
vaut  mieux  les  accueillir  que  de  les  provoquer. 

Indépendamment  des  principaux  tableaux  de  l'é'cole  hollandaise  et  llamande.  on  n<^ 
verra  pas  sans  intérêt  quelques  autres  bons  ouvrages  de  maîtres  secondaires  et  des  mor- 
ceaux précieux  de  l'école  française,  tels  que  Joseph  Vernet,  marine  faite  et  envoyée  par 
l'auteur  à  M.  Desfriches,  une  composition  de  Sébastien  Hourdon  dans  le  style  de  Bambo- 
chadc,  un  dessin  par  Greuze,  la  première  pensée  de  son  tableau  du  paralytique,  un  autre 
très  capital  par  Nicolas  lierghem,  un  dessin  savant  du  Claude  le  Lorrain,  cl  plus  de  deux 
cents  pièces,  eaux  fortes,  par  Carel  Dujardin,  Rerghem.  llend)randl,  Paul  Potier,  Callot  et 
antres 

-Nous  prévenons  en  outre  qu'aucun  tableau  étranger  au  cabinet  fornK-  par  M.  Desfriches 
ne  fera  partie  de  cette  vente. 

WYNANTS  (Jean) 

PRIX 

d'adjudication 

1.  — Paysage.  —  Un  des  sites  les  plus  pittoresques  indiquant  un  large 
espace  de  terrain  boisé,  cl  de  nature  sablonneuse.  Le  peintre  a  élargi  sa  com- 
position par  un  chemin  sinueux  et  dont  les  ornières  sont  tracées.  On  y 
remarque  eu  figure  principale,  un  cavalier  accompagné  de  ses  chiens.  Toute 
la  partie  gauche  offre  en  second  plan  des  arijres  de  haute  futaie,  et  sur  le 
premier  la  racine  d'un  arbre  déchiré,  et  mêlés  dans  des  broussailles  des  plantes 
sauvages,  des  chardons  et  quelques  fleurs  à  larges  feuilles.  Les  fonds  qui  bor- 
dent ce  paysage  se  terminent  par  des  indications  de  montagnes,  et  plus  en 
avant  sont  des  fabriques  entourées  d'arbustes,  sur  la  même  ligne  qu'une 
rivière  au  bord  de  laquelle  sont  de  légères  plantations.  Le  feuille  se  détache 
sur  un  ciel  dont  les  nuages  reçoivent  les  derniers  rayons  du  soleil.  Ce  tableau, 
d'une  importante  dimension  (trois  pieds  et  demi  sur  quatre)  et  d'une  conser- 
vation parfaite,  réunit  toutes  les  conditions  que  l'on  recherche  dans  ce  maître.         3. 000     » 

WYNANTS 

2.  —  Chemin  montueux  et  ombragé-  par  deux  arbres  bordant  la  li-ière  d'un 

bois ^oij     » 

3.  —  .\utre  joli  échantillon  de  ce  maître  :  bulle  sablonneuse  au  bord  d'une 

mare  d'eau  cl  couronnée  par  des  arbres  touffus  et  une  haie  de  broussailles.     .  370     )> 
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/,.  —  Une  MIC  fidrle  (l'une  conlrre  plaie  de  la  Hollande,  traversée  tout  en- 
tière par  un  chemin  qui  longe  une  prairie  et  paraît  aboutir  à  rentrée  d'un 
village;  une  femme  montée  dans  une  charrette,  deux  paysans  et  une  vache  au 
repos  sous  l'ombrage  d'un  grand  saule  sont  les  figures  qui  donnent  de  l'in- 
térêt à  ce  portrait  exact  de  la  nature.  Ce  tableau  porte  la  date  de  i6/|6,  elle  s(; 
rapproche  de  celle  où  les  ouvrages  de  Potter  commençaient  à  acquérir  de  la 
célébrité.  On  rccoiuiaîtra  je  crois  dans  l'œuvre  de  ce  grand  peintre  des  parties 
de  terrain,  des  lointains  de  prairie  qui  ont  un  grand  rapport  avec  ses  ouvrages 
les  plus  importants.  Il  y  a  dans  le  musée  de  la  Haye,  un  tableau  d'une  dimen- 
sion qui  excède  celui-ci  et  qui  est  une  vue  consciencieuse,  un  portrait  de  site 
rendu  pour  faire  valoir  ses  animaux.  Il  y  a  comme  dans  celui-ci,  correciion  de 
dessin,  force  de  couleur,  justesse  de  mouvement,  énergie  d'exécution  jointe  à 
la  naïveté  ;  c'est  cette  dernière  qualité  du  peintre  qui  est  son  caractère  dis- 
tinclif,  et  sous  ce  rapport  ce  tableau  de  Potter  était  un  de  ceux  que  M.  Des- 
friclies  afTectionnail  le  plus  cl  que  pendant  plus  de  vingt  ans  il  étudia  et  se 
plut  à  conserver  malgré  les  grandes  offres  qui  lui  on  furent  faites  .      .      .      .    '      i.a20     » 

WANDEYELDE  (Guillaume) 

5.  —  Marine  à  effet  de  temps  calme.  Les  principaux  bàtimcns  qui  enrit  his- 
sent cette  rare  et  précieuse  marine  sont  un  grand  navire  richement  décoré,  une 
barque  marchande  à  voile,  et  une  autre  amarrée  sur  le  bord  du  rivage  ;  plus 
loin  des  petits  navires  et  bateaux  de  pêcheurs,  de  dislance  en  distance,  termi- 
nent l'horizon  chacun  à  leur  j^lan /j.8oo     » 

(').  —  Mer  agitée.  Des  matelots  sur  le  bord  du  rivage,  et  contrariés  par  les 
vents,  cherchent  à  amarrer  leur  barque  à  voile;  d'autres  sur  un  plan  plus 
éloigné  cherchent  à  opérer  pareille  manœuvre.  Un  ciel  nuageux  contribue  à 
augmenter  l'effet  de  celle  scène  d'ouragan  qui  présente  le  choc  épouvantable 
des  ondes 3.5oo     » 

7.  —  Autre  petit  tableau  aussi  précieux  de  ce  maître  et  offrant  en  vue  de  mer 
agitée  une  barque  à  voile  ([ue  des  matelots  dirigent  vers  le  rivage,  et  sur  le 

même  point  qu'un  canot  repoussé  par  les  vagues y5o     » 

8.  —  La  vue  du  port  de  Rotterdam.  Un  grand  navire  aux  armes  du  prince,  et 
un  vaisseau  à  pleines  voiles  .se  dirigent  de  la  rade  vers  le  port  et  semblent 
contrariés  par  les  vents  el  l'agitation  de   la  mer lay     » 

RUISDAEL  (.Iacques) 

ij-  —  Un  des  plus  d(''licicux  paysages  de  ce  mailre  ;  il  offre  la  vue  d'un  ijois 
touffu  planté  près  d'une  mare  d'eau  à  laquelle  aboutit  un  chemin  tournant 
sur  lequel  un  paire  conduit  un  troupeau  de  moulons.  Toutes  les  hautes  et 
basses  futaies  se  détachent  sur  un  ciel  légèrement  nuage  :  un  corps  d'arbre 
cassé,  des  monticules  chargées  de  mousse,  et  des  espaces  sabloneux  entourés 
d'eau  dormante,  enrichissent  le  premier  plan  et  donnent  à  ce  site  agreste  luie 
variété,  un  pittoresque  qui  font  tout  le  charme  des  productions  de  Ruisdael .         G.3oo     » 

10.  —  Le  couii  de  soleil.  Après  un  temps  orageux,  un  rayon  de  soleil  qui 
n'est  point  obscurci  par  les  nuages,  éclaire  une  vaste  campagne  entrecoupée  de 
rivières  et  de  champs  de  hlé  ;  en  opposition  à  cette  vue  de  surface  plane,  on 
voit  sur  une  hauteur  les  restes  d'un  monastère  catholique  dont  on  aperçoit  la 
tour  carrée  ;  cet  édifice  est  entouré   d'arbustes  et   voisin   d'un   champ  dont  la 

récolte  est  mise  en  gerbes 1 .500 

11.  —  La  vue  perspective  d'une  blanchisserie  aux  environs  d'Harlem  et 
située  dans  un  pays  de  bruyères.  Sur  les  premiers  plans,  entourés  d'arbustes, 
se  détachent  les  carrés  de  prairie  oîi  des  ouvriers  sont  occupés  à  étendre  les 
pièces  de  toile  ;  ces  mêmes  prairies  sont  divisées  par  des  saignées  en  terre  où 

l'eau  arrive  pour  le  besoin  de  la  fabrique  que  l'on  aperçoit  à  l'extrémité   .      .  1 .55o     » 
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13.  —  Maisons  île  pêcheurs  sur  le  horJ  du  rivaf^o  tir  lu  nn-r  vl  ubritces  par 
quelques  arbres  doul  les  branches  suiit  couvertes  de  iieiire.  Ce  petit  luhhjau  oflYe 
l'aspect  d'un  déclin  du  jour  par  un    temps  d'hiver 499     » 

SALOMON  RUISDAEI. 

i3.  —  La  rupture  d'une  di;<ue.  Les  e;tu\  échappées  lra\ersent  deux  parties 
hautes  de  terre  et  se  répandent  en  torrent  sur  des  restes  de  roche  <|ui  leur  ser- 
\enl  d'écueil.  Le  lieu  de  cette  catastrophe  est  partairé  par  une  hutte  planl('-e 
d'arbres  sauvages  et  par  une  autre  où  l'on  aperi,:oit  un  \illa<;e,  des  é^flises  cl 
quelque;  indication  de  fabrique.  On  rencontre  peu  iI'uun rages  de  .Salonioii 
Ruisdaél  d'une  composition  aussi  grandiose,  traitée  à  la  manière  d'Kverdingeu, 
et  réunissant  dans  beaucoup  de  parties,  la  i)elle  manière  de  ,Fae(]U(;s  lluisdarl 
son   frère 3(Jo     » 


CL  VI'  (Amji:iit) 

li.  —  Rien  qu'un  cheval  blanc  sellé  et  dont  les  jambes  et  la  lèlo  sont  légè- 
rement marquées.  11  est  attaché  par  la  bride  à  sa  mangeoire,  à  l'angle  d'une 
écurie,  et  semble  par  son  air  d'immobilité  prêter  l'oreille  à  l'arrivée  de  son 
maître.  Excepté  une  composition  qui  se  lierait  à  l'intérêt  des  détails,  on  ne 
peut  désirer  une  exécution  plus  parfaite;  c'est  le  type  du  beau  talent  de  (ùu>i), 
réunissant  toutes  les  ressources  magiques  de  la  couleur  dans  l'étude  pure  et 
simple  d'un  de  ces  bons  chevaux  si  utiles  aux  travaux  rustiquo 75i 


SCIIWAIVl'Z  (CnuisTOPiiG),  dit  le  Rai)haël  dAUemagne. 

i5.  —  C'est  la  première  pensée  il'un  plafond  peint  à  Prague,  et  f|ui  dcpui-  a 
été  gravé  par  Sadler.  Il  représente  le  Père  tout  i)uissant  apparaissant  au  milii-u 
d'une  gloire  d'anges  et  de  chérubins;  il  appelle  à  lui  les  âmes  bienheureuses, 
et  repousse  dans  les  enfers  les  méchants  poursuivis  par  l'ange  cxterminaleur. 
(ne  note  traditionnelle  de  M.  Desfriches  fait  connaître  que  ce  peintre,  né  à 
Munich  en  i5!Jo,  y  est  mort  en  iStj'i,  et  y  jouissait  d'une  haute  réputation.  i5i     » 

FRANCIIOIS  (Signé) 

iG.  —  Grande  guirlande  de  fleurs  à  lai[ucll.'  soni  naèlé-s  quelques  fruit.-,  elle 
entoure  un  médaillon  peint  en  grisaille,  le  Christ  descendu  de  la  croix.      .      .  a-ifi     » 

SENEL  (Jea>) 


1 1  j    » 


17.  —  Deux  vue»  de  sile>  montagneux  ornés  de  fabriques  el  lemple>.  et  en- 
richis de  figures  de  villageois  avec  leur  chevaux 

KAI.F  ((jlillaume) 

iS.   —  Grand  va.se  d'argent,  colTro    à    bijouv    .1    .iitVc'renls  olijels  de  n.ilure 
morte 7^ 


CllAMl'AlGNE  (l'ii.   de) 

19.  —  Portrait  d'homme  vu  de  face  et  tète  nue  ;  c'est  un  île-  portraits  dont 
M.  Desfriches  faisait  le  plus  de  cassons  le  rapp.)rl  d.-  la  vérité-  d.- nature  el  de 
l'exi-cution  sans  cITort 
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YANGOYEN 


23. 


28.  — 


(>Iiaumièrc  entourée  d'arbres.  Trois  paysans  sur  un  lerlre. 

Une  persjjccthe  de  la  Meuse,  et  chariot  descendant  une  digue 

Cliariot  de  poste  arrêté  près  d"unn  hùlcllcrio,  et  pèchevirs  arraner 

leurs  filets • 

Rivière  glacée  avec  figures  de  patineurs,  peinture  en  grisaille. 
Maison  rustique  dans  des  broussailles  et  sur  le  bord  d'une  rivière 
Gros  arbre  près  d'un  village  et  paysans  près  de  leur  charrette. 
Chariot  de  poste  dont  les    chevaux  sont  à   l'abreuvoir. . 
Rideau  de  saules  et  légères  plantations  au  bord  d'tuic  rivière.    . 
Arbres  et   chaumières:  étude    libre 


eant 


3  I  .  00 

1 20     » 


» 


7t3 

5 1 

III  » 

G5  )) 

67  » 

1 20  » 

08  » 


PIETRO  DE  LÉLl 

29.  —  Portrait  de  femme,  vue   de  trois  quarts  et  ajustée  d'une   collerette 
(vendue    avec   le  11°.  70) 


3i 


3o.   —    Cérémonie   hébraïque. 


DEYETÏE 


23 


YAN  HOECK 

3i.  ^-  Une  tradition  laissée  par  M.  Desfriches  nous  indique  que  c'est  le  por- 
trait de  Rubens  jeune  et  celui  de  son  épouse  ;  ils  sont  vus  à  mi-corps.  Le  pre- 
mier est  représenté  tenant  une  houlette,  et  l'autre  tenant  une  couronne  de 
fleurs  printanières.  La  femme  est  vêtue  d'un  ajustement  de  satin  et  coiffée 
d'une  toque  à  plume  dans  le  style  élégant  de  la  femme  au  cliapeau  de  paille. 


'lOO      » 


ROMBOUT 

32.  —  Chasseur  poursuivant    un  cerf  dans  une  forêt,    proche  d'une   mare 
d'eau:  vaste  et  beau  paysage  inspiré  des  beautés  de  Ruisdaël.      ..... 

33.  —  Autre  paysage  :  foret  partagée,  et  dont  le  milieu  laisse  entrevoir  une 
grande  étendue  de  campagne 

QUERFURT 

3-'i.  —  Halte  de  cavaliers,  et  halte  près  d'un    camp 


1S2     » 
Go    » 


io5     » 


BOUT  ET  BAUDOINS 

35.  —  Petit  paysage  avec  ligures  de  très  petite  dimension. 


/I9.95 


DEHEM  (style  de) 
30.  —  Fruits  dans  une  corbeille 

IIEMSRERK 

37.  —  Réunion  de  fumeurs  et  buveurs  dans  une   tabagie  :  deux    fort  jolis 
petits  tableaux 

38.  —  Homme  et  femme  dans  un  intérieur  de  chambre  basse,  et  assis  près 
d'un  tonneau 


17    » 


i5i     » 
i5i     » 
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Iloini  ANS 
3().  —  Deux  inlérieurs  hollandais  :  scùnos  t'ainilièrcs W     » 

BOUT  ET  l'.AlDoiNS 

io.  —  Pcclieurs  arrangeant  leur»  poissons  sur  vme  -îrando  place  du  rivage.  5i     » 

VANDEHRABEL 

.'i  I .  —  llùclier  siirmonlé  Je  fabriques,   et  marine  à  effet  de  soleil.      ...  - 

JORI)A\S  (.1.) 

42.  —  Kemmc  trayant  une  chèvre,  et  satyre  auprès  d'elle  :  esquisse  peinle  en 
grisaille  sur  papier 38     » 

BOURDON    ^SÉBASTIEN ) 

/i3.  —  Dcu\  gens  de  guerre  cuirassés  et  cpéronnés  sont  assis  avec  un  paysan 
autour  d'un  tonneavi  :  près  d'eux,  une  femme,  à  laquelle  une  jeune  fille  verse 
du  vin  dans  un  verre,  est  assise  par  terre  et  tient  son  enfant  endormi  :  diffé- 
rons accessoires  indiquent  la  profession  do  vi\aiidière;  plus  loin,  un  militaire 
sur  son  cheval  et  près  d'une  lont*'  so   (|i>.prwp  h   prendre  le  coup  de  l'étrier.  320     » 

VERNET  (Josi-i'ii) 

!i!x.  —  Une  auc  de  la  rade  de  Marseille  au  déclin  du  soleil.  Sur  une  butte, 
espèce  de  promontoire  de  rocher  avançant  en  mer,  le  peintre  a  placé  quatre 
figures  de  pêcheurs,  homme  et  femmes,  qui  retirent  leur  filet  d'une  barque, 
assez  près  d'eux  sont  ciuelques  arbres,  bouquets  qui  servent  d'encadrement  à 
celte  composition,  et  sur  la  partie  opposée  un  pêcheur  à  la  ligne  exerce  sa 
patience 3iS     » 

STELLA 

'lO.  —  Le  Christ  en  croix 20. 5o 

JOLVENET 

.10.  —  Portrait  d'un  prieur 

LENAIN 

/17.  —  Deux  hommes  sont  assis  à  une  labl"\  lundis  que  près  d'eux  s'axance 
un  jeune  garçon  demandant  avec  liumilid-  et  le   chapeau  à  la  main.      .      .      .  loi     >> 

DE  LAIIIRE  (Lalhem) 

W.  —  La  \'iergc  et  l'Enfaul-Jésus  près  dune  ruine  d'architecture.      ...  5o     » 

S.VNTEIIKE 

49.  —  Portrait   d'une  dame   richement   vêtue 17..Î0 
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5o.  —  La  naissance  de  Bacchus 


LE  SUEUR  (Eustache) 

5i.  —  La  présenlalion  au  Temple,  petit  lalilean  de  forme  ronde  cl  peint  sur 
cuivre 26    » 

VIGNON    DE   TOURS    (C.) 
5;>.  —  Saint-Jérôme,  vu  à  mi-corps  et  dans  mie  attitude  inspiratrice.      .     .  35      < 

CHARDIN 

53.  —  Jeune  homme  jouant  avec  des  cartes ■  3()     » 

5/1.  — Lièvre  et  attributs  de  chasse,  deux  tableaux 28     » 

55.  —  Lièvre  niort  et  vase  de  fleurs  à  côté  ;  faisan  et  attributs  de  chasse.     .  8/4     » 

CASES 

56.  —  Vénus  et  Adonis,  Jupiter  et  Léda  :  deux  tableaux  fort  gracieux  et  fai- 
sant  pendans 5o     » 

LAURY  (Philippe) 

57.  —  Le  sommeil  de  Vénus,  et  Narcisse  épris  de  lui-même /i8.20 

58.  —  La  Vierge  présente  l'Enfant-Jésus  à  un  religieux lo     » 

CARACHE  (Annibal) 

59.  —  Son  portrait  peint  par  lui-même,  du  même  faire  et  d'une  grande  simi- 
litude avec  celui  de  la  galerie  de  Florence i5.5o 


3i. 

5o 

37 

» 

29 

» 

9 

» 

25 

» 

8 

5o 

TABLEAUX  PAR  DIFFERENS  PEINTRES 

60.  —  Cheval  à  Tatige  près  d'une    hôtellerie:  genre  de    Bernard  Graët. 

61.  —  Deux  vues  des  bords  du    Rhin   par  Schutz 

62.  —  La  salutation  angélique  :  tableau  peint  sur   cui\rc,   dans  le  goût  de 
Rubens 

G3.  —  Deux  petits  paysages  :    style  de  Loutherbourg 

6/i.  —  Nymphe  et  satyre  :  petit  tableau  de  forme  ronde  par  Stella. 

65.  —  Marine  à  effet  de  tempête  par  Vandcrkabel 

66.  —  Portrait  de  femme  par  Janet,  celui  d'un  homme  jiar  Théodore  de 

Kaiser,  et  un  portait  du  XV°   siècle 5o     » 

67.  —  Le  Christ  au  Calvaire,  sur  cuivre,  et  sujet  de  sainteté  sur  bois,  plus  un 

tableau  peint  sur  cuivre  et  de  forme  ronde,  style  de  Lesneur 25     » 

68.  —  Dix   tableaux   paysages,  têtes   de  forme  ronde  et   village   attribué  à 

Téniers 30. 5o 

69.  —  Tête  de  vieillard  attribuée  à  Rembrandt  :  étude  librement  touchée  et 

dont  M.  Desfriches  faisait  le  plus  grand  cas 23     » 

70.  — Deux  portraits  d'homme,  l'un  par  Govaert  Flink,  l'autre  par  Kaiser.     .  17.50 
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71.  —  Portrait  cl'IiomriK.'  par  I)iii)lossis 30     » 

7'.  —  Quatre   miniatures  dans  des  liordiires  en  c uixre  doré,  la  pèctie  mira- 

<iileiise,  les  \erideiirs  cliassés  du  Tcnifile.  et  deux   iiutrc-  ^.iijrls  lires  di"  l'itcri- 

ture  Sainte,  d'après  les  i)lus  lii:iu\  l;ilili;ui\  di' .1.  .Inineiul qG     » 

70.—   Paysajie  par  Gaspar  de  W  ille.   sl\  le  piius>iii(Miiic 70     » 

7.'i.  —  Bacclianale,  dans  le  stylo  de  Ph.   Laiiry 38. 5o 

7.').  —  llallc  et  départ   de  chasse  :  ilenx  petits  pay^a^-^es   par    Francisque.  En 

tout,  quatre  tableaux 25. 5o 

7IJ.  —  Portrait   d'un  personnafre  de  di>liM(l  ion  portant  moustaches,  slyle  de 

Porbus  (vendu  avec  le  11°  '2t>) 3 1     d 

77.  —  Potiron,  céleri  et  gribicrs,  bon  tableau  de  nature  morte 17.30 

78.  —  Incendie  de  village,   par  Vanderpol 36     » 


DESSINS  ENCADRES 

79.  —  Le  paralytique  soip:né  par  ses  enfaiis,  dessin  à  la  -gouache  et   la  pre- 
mière pensée  du  tableau  ;  il  est  signé  à  gauche,  cl  le  fut  par  Greuzc  lui  même 

en  présence  de  M.  Desfriches i3i     » 

80.  —  Forêt  à  l'encre  de  Chine  et  au   crayon  par.l.  Ruisdail 16     » 

81.  —  Paysage  de  haut  style,  par  Claude  le  Lorrain  ;  il  est  an  bistre  et  à  la 

plume,  il  porte  la  signature  de  Claude  en   i  jGo 382     » 

BElUJllEM 

82.  —  Femme  montée  sur  un    Ane  et  conduisant  un  troupeau  ;  dessin  à  la 
plume  et  légèrement   hné:il  fut   donné  à  M.  Desfriches  par  M.   I>.  (Irinialdi, 

évèque  du  Mans 5o     » 

83.  —  Un  précieux    dessin  de  M.  Uesfriches  dans    une  bordure  de  brnn/c  à 
ornemens 20    » 

ESTAMPES    EN    FEUILLES.    —    OBJETS    DIVERS 

Le  total  (le  la  vente  s'éleva  à  32/i03,'4'j. 


^v  \ 


TABLE  ALPHABÉTIQUP] 

DES     NOMS     CITKS      DANS     CKP     OlVIlAdE    (' 
(Al listes,  Aiiuitt'iirs,  Collcclioiiiifurs,  Ecrivains,  vie.) 


Ac;lesseau  (d') 1:^0 

Akuillon  (duc  d") 'kj 

Anciviller  (c"  d') 78 

Ahholville  (d'j 38,  89 

Arcenso  (M"'  d") Il),  38 

Arr.ER 80 

Avtroche     (d") 12/1,    175 

Bagienallt     .                        ....  3 

B.VRANTE  (M°*  de) 19 

Bardin    (.Icaii) 'i.'),   1)7,  i(\'] 

Baudoin.      .      .            ii!7 

BALSSET(d(>) 17I) 

Belle 1  !  1 

Bellengé  (M.  B.)  .......  .)i; 

Beuti>  (Nicolas) G,  3o,  3r 

Berllle  |M°"  de) i-!2 

Besmer    (M"").      .  lo!,    io3,    12C,    lag 

Bevvron  (duc  de) /i<j 

Bingh\m(M.) 35 

JîizEMOM"   (G.    de).          i3,  18,  3o,  38,  t\!\,  /i5 
Blois    (de) 178 

BOILLÈVE 3,      /| 

Boisse  (princesse  de) 19 

BoissiEL  (J.  J.  de) 102 

lîoNNEVAL  (M"d'Agoult  do).      .  i'i.  09 

BOLCHARDON II7 

Bolciier(F.).     3i,  '12,92,  109,  117,   i32,  i'i5 
BoiRDON>A\E  (abbé   de    la).      .      .      .         .'12 

BOITIN" 37.   59,  Ci'i,    172 
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